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PROSPECTUS 
L'ENCFCLO PEDIE , 0 


DU DICTIONNAIRE 


| | RAISONNE 
DES SCIENCES, DES ARTS 
| ET DES METIERS, 


A *OUFVRAGE que nous annongons 
S O 7 
85 Py. reſt plus un Ouvrage a faire. Le Manufe | 
gf crit & les Deſſeins en ſone complets, Nous 


2 ON 
£ 1h POWVONS aſſurer qu'il n'aura pas moins 


4 de huit Volumes , & de ſix cens Planches , 
C gue les Volumes ſe fucciderons ſans interruption. 


2 at 1 5 5 "0 1 3 0 e * 


Apres avoir inform le Public de Petat preſent 
de FENCYCLOPEDIE , & de la diligence que nous 


Le mot Encyclopedie ſignifie enchainement des Scien- 
ces. Il eſt compole de ty en, yuxAocs cercle , & de Taiia 


* inſtitution ou ſcience, Ceux qui ont pretend que cet Ou- 


Tome J. 


2 PAS 
apporterons à la publier; il eſt de notre devoir 
de le ſatisfaire ſur la nature de cet Ouvrage, & 
tur les moyens que nous avons pris pour P'exècu- 


tion. C'eſt ce que nous allons expoſer, avec le 


moins d' oſtentation qu'il nous ſera poſſible. 

On ne peut diſconvenir que depuis le renou- 
vellement des Lettres parmi nous, on ne doive, 
en partie, aux Dictionnaires les lumieres genera- 
les qui ſe ſont rèpandues dans la fſocicte , & ce 
germe de ſcience, qui diſpoſe inſenſiblement les 
eſprits a des connoiſſances plus profondes. Com- 
bien donc n'importoit-il pas d'avoir, en ce genre, 
un Livre qu'on pùt conſulter fur toutes les ma- 
tieres, & qui ſervit autant à guider ceux qui ſe 
ſentiroient le courage de travailler a Finſtrucion 
des autres, qu'a cclairer ceux qui ne s'inſtruiſent 

A 

que pour eux-memes, 
C'eſt un avantage que nous nous ſommes pro- 
ofe ; mais ce n'eſt pas le ſeul. En reduwiant , ſous 
la forme de Dictionnaire, tout ce qui concerne les 
Sciences & les Arts, il s'agiſſoit encore de faire 
ſentir les ſecours mutuels qu'ils ſe pretent ; d'uſer 
de ces ſecours pour en rendre les principes plus 
Siirs , & leurs conicquences plus claires ; d'indi- 
quer les liaiſons eloignces ou prochaines des Ctres 


qui compoſent Ja Nature, & qui ont occupe les 
hommes; de montrer, par Fentrelacement des ra- 


eines & par celui des branches, Vimpoſlibilits de 
bien connoitre quelques parties de ce tout, fans 


vrage etoit impoſſible, ne connoiſſoient pas, ſelon toute 
apparence , le paſſage qui ſuit : i] eſt du Chancelier Ba- 
con. De impoſſibilitate ita ſtatuo: ea omnia poſſibilia, & præſ- 
tabilia cenſenda , que ab aliquibus perfict poſſunt , licet non d 
quibuſvis ; & que d muliis conjunflim , licet non ab uno ; & 
que in ſucceſſione ſecu/orum , licet non eodem evo ; & denique 
que MULTORUM cura & ſumptu , licet non opibus & induſtria 


ſingulorum, BAC. lib. 2, de Aug. Scient. cap. I, P. 103 
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DE LENECYCLOPEHLE 3 
remonter ou deſcendre à beaucoup d'autres; de 
former un tableau geacral des efforts de Peſprit 


humain, dans tous les genres & dans tous les ſie- 
cles; de preſenter ces objets avec clarte ; de don- 


ner a chacun d' eux Petendue convent : & de 
verifier, s'il etoit poſſible, notre Epigraphe par 


notre ods 


Tantum ſeries junturaque pollet , 


Tantum de medio ſumptis accedit honoris“ 
HoRAT. Art. Poet. 


Juso perſonne n'avoit congu un ouvrage 


auſſi grand; ou du moins perionne ne Vavoit exe- 
+ cure, Leibnitz, de tous les Savans le plus capa- 


ble d'en ſentir les difficultes , deſiroit qu'on les 


| fſurmontat. Cependant on avoit des Encyclopé- | 
dies; & Leibnitz ne Iignoroit pas, lorſqu'il en de- 
| e e une. 


La plupart de ces Ouvrages parurent avant le 
ſiecle dernier, & ne furent pas tout-à- fait mepri- 
{6s, On trouva que s'ils n'annongolent pas beau- 


coup de genie , ils marquoient au moins du tra- 
vail & des connoiſſances. Mais que ſeroit ce pour 


nous que ces Encyclopèdies? quel progres na- 
t- on pas fait depuis dans les Sciences & dans les 


= dw , qu'on n'entrevoyoit pas alors? La vraie 
Phil oſophie etoit au berceau; la Geometrie de 


Ir Infini n'etoit pas encore ; la Phyſique experimen- 


. 


tale fe montroit a peine; il n y avoit point de Dia- 
lectique; les loix de la ſaine critique étoient en- 
ticrement ignorèes. Deſcartes , Boyle, Huygens , 
Newton, Leibnitz, Bernoulli, Lock, Bayle , Paſ- 
cal, Corneille, Racine, Bourdaloue, Boſluet, &c. 


enique Ou n'exiſtoient pas, ou n'avoient pas ecrit. 1 ei- 
animoit pas les 
A 2 


auſtria 


| LOJe 8 
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Savans: un autre eſprit, moins fecond peut-Ctre z 
mais plus rare, celui de juſtefſe & de mèthode, ne 
S' toit point fours les diffèrentes Parties de la . 
tèrature; & les Acaucmies , dont les travaux ont 
porte ſi loin les Sciences & les Arts, n'ctoient pas 
inſtituces. 


St les decouvertes des grands Hommes & des 
Compagnies ſavantes, dont nous venons de par- 
ler, offrirent dans la faite de puiflans ſecours pour 
emer un Dictionnaire Encyclopc dique „il taut 
avouer auſſi que Teugmentation prodigicuſe des 
matieres rendit, a d'autres egards , un tel Ouvra- 
ge beaucoup plus difficile. Mais ce n'eſt point a 


nous a juger # les ſucceſſeurs des premiers En- 


cyclopcdittes ont ètè hardis ou prèſomptueux; & 


nous les laiſſerions tous jour de leur reputation , 
ſans en excepter Ephraim Clambers , le plus con- 
nu d'entr'eux, ſi nous n'avions des raiſons parti- 
culieres de peſer le mérite de celui- ci. 

L Encyclopédie de Chambers, dont on a pu- 
bliè à Londres un ſi grand nombre d Editions ra- 
pides; cette Encyclopédie „qu'on vient de tra- 
duire tout recemment en Italien, & qui, de notre 
aveu, mérite en Angleterre & chez FEtranger , les 
honneurs qu'on lu rend, ret peut-ëtre jamais 
te faite, ſi avant qu'elle parùt en Anglois, nous 
n'avions eu dans notre langue des ouvrages ot 
Chambers a puiſe , fans meſure & ſans choix, la 
plus grande partie des choſes dont il a compoſs 
ſon Dictionnaire. Qu'en auroient donc penſè nos 
Frangois, ſur une traduction pure & ſimple! ? Il eut 
excitè Findignation des Savans & le cri du Public, 


a qui ont reut preſente, ſous un titre faſtueux & 
nouveau, que des richeſſes qu'il poiledoit depuis 


long-tems. 
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DE VPENCYCLOPEDIE, 

Nous ne refuſons point a cet Auteur la juſtice qui 
lui eſt due. Il a bien tent le merite de Lordre ency- 
clopedique , ou de la chaine par laquelle on peut 
deſcendre, fans interruption, de s premiers principes 
d'une Science ou d'un Art, juiqu'a ſes conſequences 
les plus cloignees, & remonter de ſes conſèquences 
les plus Hloignces. juiqu'a ſes premiers Principes 3 
paſſer imperceptiblement de cette Science ou de 
cet Art a un autre; & s i eſt permis de s'expri- 
mer ainſi, faire, fans $'cgarer , le tour du monde 
litteraire. Nous convenons avec lui que /e plan & 


\ le deſſein de fon Dictionnaire ſont excellens ; & que 
- fe Pexecution en etoit portee d un certain degre de per- 
Fection, il contribueroit plus lui ſeul aux progres de la 


vraie Science que la moitie des livres connus. Mais 
nous ne pouvons nous empecher de voir combien 
1] eſt demeuré loin de ce degre de perfection. En 
effet, congoit-on que tout ce qui concerne les. 
Sciences & les Arts puiſſe Ctre renterme en deux 


volumes in-folio. La nomenclature d'une matiere 
auſſi ecendue en fourniroit un elle ſeule, ſi elle 


etoit complette. Combien donc ne doit-il pas y 
avoir dans ſon Ouvrage d'articles omis ou tron- 
ques ? 

Ce ne ſont point ici des conjectures. La traduc- 
tion entiere du Chambers nous a paſſè ſous les 
yeux, & nous avons trouve une multitude pro- 
digieuſe de choſes a defirer dans les SCIENCES ; 
dans les ARTS LIBERAUX ,, un mot ou ul falloit des 


pages; & tout a ſupplcer dans les Arts MECH ANI 


ques. Chambers a lu des Livres; mais il n'a guere 

vu d' Artiſtes; ; cependant il y a beaucoup de cho- 

ſes qu'on napprend que dans les Atteliers. D'ail- 

leurs, il n'en eſt pas ici des omiſſions comme dans 

un autre ouvrage. L'Encyclopedie a la rigueur, 

nen permet aucune. Un article omis dans un Dic= 
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tionnaire commun, le rend ſculcment unpartait, 
Dans une Encyclopédie, il rompt Venchainement , 
& nuit à la forme & au fonds; & il a fallu tout 
Tart d' Ephraim Chambers, pour pallier ce dè- 
faut. Il n'eſt donc pas a preſumer qu'un ouvrage 
auſſi imparfait pour tout Lecteur, & ſi peu neuf 
pour tout Lecteur Frange1s, eut trouvè beaucoup 
d' admirateurs parmi nous. 


Mais, fans nous étendredavantage ſur les im- 


perfections de Encyclopédie Angloiſe, nous an- 
nongons que LOuvrage de Cha :mbers n'eſt point 
la baſe fur laquelle nous avons eleve : que nous 
avons relait un grand nombre de ſes articles, & 
que nous n'avons employe preiquaucun des au- 
tres tans addition, correction, ou retranchement; 
qu'il rentre ſimplement dans la claſſe des Auteurs 
que nous avons particulierement contultes , & 
que la diſpoſition generale eſt la ſeule choſe qui 
ſoit commune entre notre Ouvrage & le ſien. 


Nous avons ſenti avec PAuteur Anglois, que le 
premier pas que nous AVIONS @ faire vers Fexecu- 
tion raiſonnce & bien entendue d'une Encyclo- 
pecie , c'etoit de former un Arbre gencalogique 
de toutes ies Sciences & de tous les Arts, qui mar- 

uat Forigine de chaque branche de nos connoiſ- 
3 : * lialſons qu'elles ont entr'elles & avec 
la tige commune, & qui nous ſervit à rappeller 


les differens articles à leurs chefs. Ce n ẽtoit pas 


une chole facile. II s'agiſſoit de renfermer en une 
page le canevas dun Ouvrage qui ne fe peut exCc- 
cuter quien pluſieurs volumes in folio, & qui doit 
contenir un jour toutes les connoiſſances des hommes. 
Cet Arbre de la connoiſſance humaine pouvoit 
etre tormè de pluſieurs manieres, ſoit en rappor- 
tant aux diverſes facultes de notre ame nos diffe- 
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DE LLENCYCLOPEDIE. 7 
rentes connoiflances , ſoit en les rapportant aux 
erres qu'elles ont pour objet. Mais Pembarras etoxt 
Cautant plus grand, qu'il y avoit plus d'arbitrai- 
re. Et combien ne devoit-il pas y en avoir? La 
Nature ne nous offre que des choſes particulieres, 
infinies en nombre, & ſans aucune diviſion fixe & 
determinee, Tout $'y ſuccede par des nuances in- 
ſenſibles. Et fur cette mer d' objets qui nous envi- 
ronne , s'il en paroit quelques- uns, comme des 
pointes de rochers, qui ſemblent percer la ſurface 
& dominer les autres, ils ne doivent cet avantage 
qu'a des ſyſtèmes particuliers, qu'à des conven- 
tions vagues , & qu'à certains evenemens etran- 
gers a Parrangement phyſique des Cetres , & aux 
vraies inſtitutions de la Philoſophie. Si Von ne pou- 
voit ſe flatter d'aſſujettir PHiſtoire ſeule de la na- 
ture a une diſtribution qui embraſſat tout, & qui 
convint a tout le monde, ce que MM. de Buffon 


KX C'Aubenton wont pas avance fans fondement ; 


combien n'ctions-nous pas autoriſès dans un ſujet 
beaucoup plus etendu, a nous en tenir, comme 
eux, a quelque methode ſatisfaiſante pour les bons 
eſprits qui ſentent ce que la nature des choſes 
comporte ou ne comporte pas. On trouvera, a 
la fin de ce Projet, cet Arbre de la connoiſſance 
humaine, avec Fenchainement des 1dees qui nous 
ont diriges dans cette vaite operation, Si nous en 


ſommes ſortis avec ſucces , nous en aurons prin- 


cipalement obligation au Chancelier Bacon, qui 


jettoit le plan d'un Dictionnaire univerſel des 


Sciences & des Arts, en un tems où il n'y avoit, 

pour ainſi dire, ni Sciences ni Arts. Ce genie ex- 

traordinaire, dans Pimpoſlibilite de faire Vhiſtoire 

de ce qu'on ſavoit, faiſoit celle de ce qu'il falloit 

apprendre. SEE C 

Ceeſt de nos facultés que nous avons deduit 
K+ 
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| nos connoiflances ; PHiſtoire nous eſt venue de la 
| memorre ; la Philoſophie , de la raiſon ; & la Poe- 
ö fie, de l'imagination; diſtribution feconde , a la- 


quelle la Theologie meme ſe prete; car dans cette 
ft Science, les faits font de PHiſtoire , & ſe rappor- 


pheties , qui ne ſont qu'une eſpece d'hiſtoire, ot 
le recit a precede Fevenement : les myſteres, les 
dogmes & les preceptes ſont de Philoſophie ecer- 
nelle N de Raiſon divine; & les paraboles, forte 
de Pochie allegorique , font d' imagination inſpirèe. 
Aufſi-tot nous avons vu nos connoiffances de- 
couler les unes des autres; PHiſtoire $Seſt diſtri- 
Þuee en eccletiaſtique , civile, naturelle , litterat- 
re, &c. La Philoſophie , en ſcience de Dieu, de 
Homme, de la Nature, &c. La Poefie, en nar- 
rative, dramatique, allegorique , &c. De-là, FHeo- 
logie, Hiſtoire naturelle, Phyſique, Metaphyſique, 
* Mathematiques , &c. Meteorologie, Hydrologie, &c. 
Mechanique, Aſtronomie, Optique, &c. en un mot, 
une multitude innombrable de rameaux & de 
branches, dont la ſcience des axiomes, ou des 
propoſitions evidentes par elles-memes , doit Etre re- 
-gardce, dans Pordre {ynthctique, comme le tronc 
'commun. 


' | | tent ala memoire, fans meme en excepter les Pro- 
F 
| 
| 


AL AspPECI d'une matiere aufh etendue, il n'eſt 
perſonne qui ne faſſe avec nous la reflexton ſui- 
vante. L'experience journaliere n'apprend que 
trop combien il eſt difficile à un Auteur de traiter 
- profondement de la Science ou de Art dont il 
à fait toute ſa vie une ëtude particuliere; il ne faut 
donc pas Etre ſurpris qu'un homme ait echoue 
dans le projet de traiter de toutes les Sciences & 
de tous les Arts. Ce qui doit ètonner, c'eſt qu'un 


homme ait été äſſez hardi & eſſez borne pour le 


| DE LENCYCLOPEDIE. 9 
tenter ſeu], Celui qui S annonce pour favour tout, 
montre qu'il ignore les limites de Feſprit humain. 

Nous avons infere de-là, que pour ſoutenir un 
| poids auſſi grand que celui que nous avions a por- 
ter, il etoit néceſſaire de le partager; & ſur le 
champ, nous avons jettè les yeux ſur un nombre 
ſuffiſant de Savans & d' Artiſtes; d' Artiſtes habiles, 

| &connus par leurs talens; de Savans exerces dans 
| les genres particuliers qu'on avoit a confier a leur 
travail. Nous avons diltribue a chacun la partie 
qui lui convenoit; les Mathematiques au Mathe- 


ö maticien; les Fortifications a VIngenieur ; la Chy- 


mie au Chymitte ; THiſtoire ancienne & moderne 
3 a un homme verſe dans ces deux parties; la Gram- 
|; maire a un Auteur connu par Veſprit philoſophi- 
que qui regne dans ſes Ouvrages; la Muſique , la 
Marine, Architecture, la Peinture , la Médecine, 
 THiſtorre naturelle, la Chirurgie, le Jardinage, les 
Arts libèraux, les principaux d' entre les Arts me- 
chaniques, a des hommes qui ont donnè des preu- 
ves dhabilete dans ces differens genres: ainfi, 
2 chacun n'ayant ete occupe que de ce qu'il enten- 
2 doit ,acte en etat de juger ſainement de ce quien 
ont ecrit les Anciens & les Modernes, & d' ajou- 
ter aux ſecours qu'il en a tirès, des connoiſſances 
puiſées dans fon propre fonds: perſonne ne s'eſt 
Z avance ſur le terrein d' autrui, ni ne Seſt mele de 
ce qu'il wa peut-Ctre jamais appris; & nous avons 
eu plus de méthodes, de certitude , d'etendue, & 
de details qu'il ne peut y en avoir dans la plupart 
daes Lexicographes. Il eſt vrai que ce plan a reduit 
le merite dEditeur a peu de chofe ; mais il a beau- 


r — —— 
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* 


coup ajoutè a la perfection de POuvrage, & nous 
penſerons toujours nous ètre acquis aſſez de gloi- 
re, ſi le Public eſt ſatisfait. zh „ 
La ſeule partie de notre travail, qui ſuppoſe 


* 
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uelqu' intelligence, c'eſt de remplir les vuides qui bl 
3 deux Sciences ou deux Arts, & de re- 1 
nouer la chaine dans les occaſions oi nos colle- | 
gues ſe ſont repoles les uns ſur les autres de cer- ©** 
rains articles, qui paroiſſant appartenir egalement | © 
à pluſieurs Centreux , n'ont été faits par aucun. 
Mais afin que la perſonne chargee d'une partie, oc 
ne ſoit point comptable des fautes qui pourroient "IE 


ſe gliſſer dans des morceaux ſurajoutés, nous au- x 
rons Pattention de diſtinguer ces morceaux par BY 
une étoile. Nous tiendrons exactement la parole du: 
que nous avons donnee le travail d' autrui ſera |, ©." 
ot pour nous; & nous ne manquerors pas de 
conſulter TAuteur , Sil arrive, dans le cours de 4 
FEdition , que ſon ouvrage nous paroiſſe deman- by 
der quelque changement conſiderable. | 
Les differentes mains que nous avons employees, | 
ont appoſè à chaque article, comme le ſceau de 
leur ſtyle particulier, du ſtyle propre à la matiere 
& a l'objet d'une partie. Un procede de Chymie 
ne ſera point du meme ton que la deſcription des | 
bains & des theatres anciens, ni la manœuvre 
d'un Serrurier , expoſèe comme les recherches 
d'un Theologien , fur un point de dogme ou de 
diſcipline. Chaque choſe a ſon coloris , & ce ſe- 
roit confondre les genres que de les rèduire à une 
certaine uniformite. La purete du ſtyle , la clarte 
& la preciſion font les ſeules qualites qui puiſſent 
etre communes a tous les articles, & nous eſpè- 
rons qu'on les y remarquera. Sen permettre da- ont 
vantage, ce ſeroit S expoſer a la monotonie & au 
degout , qui ſont preſqu'inſèparables des ouvra- 
ges ctendus , & que Pextreme varicte des matie- 
res doit ecarter de celui- ci. | i 
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Nous en avons dit afſez pour informer le Pu- 
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* I" F blic de Petar preicut Pune entrepriſe a laquelle 
3 ih a paru sintereſſer; des avantages 33 qui 
\ cer= en reluſteront , ſi elle et bien EXECUTCe 3 du bon 
| ou du mauvais ſucces de ceux qui Foat tentée 
oy avant nous; de Feteadue de ſon objet; de Fordre 
Irtie. | Auquel nous nous ſommes afſujettis ; de la diſtri- 
85 3 | bution qu'on a faite de chaque partie, & de nos 
is au. fonctions d'EDIrEUAs nous allons, maintenant 
p  paſſeraux principaux détails de Pexcution, | 
3 1 Toute la matiere de F Encyclopedie peut fe re- 
png ; dure a trois chefs; les SCIENCES „les ARTS LI“ 
de | BERAUX, & les ARTS MECHANIQUES. Nous com- 
5 de mencerons par ce qui concerne les Sciences & les 
man. Arts libéraux, & nous finirons par les Arts me- 


cChaniques. 
1 On a beaucoup écrit ſur les Sciences. Les trai- 
Jeet? | tes ſur les Arts libéraux ſe font mulriples ſans 


1d e | / . 1 : 
au de nombre; la Republique des Lettres en eſt inondee. 


os EF Mais combien peu donnent les vrais principes ? 
les Combien d'autres les etouffent dans une. afuence 
no de paroles, ou les percent dans des tenebres af- 
dl tectees ? Combien dont 1 autorite en impoſe, & 
Ju de che qui une erreur placce a cõtè d'une verite , ou 
A e. decredite celle- ci, ou ꝰacerèdite elle- mëme à la 
Tu i ftaveur de ce voiſinage? On efit mieux fait ſans 
111 doute d'ëcrire moins & d'écrire mieux. 
ullent 9 Entre tous les Ecrivains, on a donnè la prèfé- 
eſpẽ- rence à ceux qui font generalement reconnus 
e da. Pour les meilleurs. C'eſt de-là que les principes 


& au Out etè tires. A leur expoſition claire & preciſe, 
uvra- 22 2 joint des exemples ou des autorités conſtam- 

tie- ment regues. La coutume vulgaire eſt de renvoyer 
nent" aux ſources, ou de citer „d'une maniere vague, 
ſouvent infidelle, & preſque toujours confuſe, 
en ſorte que dans les diffèrentes parties dont un 


Pu- 1 1 x 
e Pu- article eſt compole , on ne ſait exactement quel 


. 
- 
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Auteur on doit conſulter ſur tel ou tel point, ou 
$11 faut les conſulter tous, ce qui rend la verih- 
cation longue & pemble, On Sett attache , autant 
qu'il a etc poſſible , a eviter cet inconvenient , en 
citant , dans le corps mème des articles, les Au- 
teurs ſur le temoignage deſquels on $'eſt appuyCc ; 
rapportant leur propre texte, quand il eſt nèceſ- 
faire ; comparant par-tout les opinions; balangant 
les raiſons ; ; propofant des moyens de douter ou 
de ſortir de doute ; dcecidant meme quelquefois ; 
detruiſant, autant qu'il eſt en nous, les erreurs & 
les prejuges ; & tichant , ſur- tout, de ne les pas 

mltiplier , & de ne les point perpetuer , en pro- 
tegeant, ſans examen, des ſentimens rejcttes , ou 
en profcrivant , ſans raiſon , des opinions recues. 
Nous navons pas craint de nous ctendre , quand 


Finterct de la verite & Þ'; importance de la matiere 


le demandoient „ ſacriſiant Pagrement toutes les 


015 qu'il n'a pu s' accorder avec P'inſtruction. 


e * . 


5 e N Nr N 


L'empire des Sciences & des Arts eſt un monde 


cloigne. du vulgaire, où Von fait, tous les jours, 
des decouvertes ,, mais dont on a bien des rela- 
tions fabuleuſes. Il etoit important d'aſſurer les 


vraies , de prevenir {ur les fauſſes, de fixer des 
points doit Ton partit, & de faciliter ainſi la re- 


cherche de ce qui roſte? à trouver. On ne cite des 


faits; on ne compare des expëriences; on nima- 
gine des méthodes » que pour exciter le genie a 
s'ouvrir des routes ignorèes, & a $avancer a des 


decouvertes nouvelles, en regardant comme le 


premier pas celui ou les grands hommes ont ter- 
mine leur courſe. C'eſt auſſi le but que nous nous 


ſommes propole , en alliant aux principes des 
Sciences & des Arts liberaux , Phiſtoire de leur 
origine & de leurs progres ſucceffifs; & ſi nous 
Tavons atteint, 1 bons eſprits ne S? occuperont 
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tout olt nous en avons mis, & qu'ils auroient ètè 
ſuperflus ou Von ren trouvera pas. Nous nous ſom- 
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plus à chercher ce qu'on ſavoit avant eux; il ſera 


facile, dans les productions a venir fur les Scien- 


ces & ſur les Arts liberaux , de demeler ce que les 
inventeurs ont tire de leur fonds, d' avec ce qu'ils 
ont empruntè de leurs predeceſfeurs : on appre- 
ciera les travaux; & ces hommes, avides de ré- 
putation, & depourvus de gente, qui publient har- 
diment de vieux ſyſtèmes comme des idees nou- 


RD "I, 
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velles, ſeront bientot dematques. Mais, pour par- 
venir à ces avantages, il a fallu donner à chaque 
matiere une ctendue convenable, infiſter ſur Peſ- 
ſentiel, neghiger les minuties , & è&viter un defaut 
aſſeʒ commun, celui de s'appeſantir fur ce qui ne 
demande qu'un mot, de prouver ce qu'on ne con- 
teſte point, & de commenter ce qui eſt clair. 
Nous n'avons ni epargne ni prodigue les Eclair- 
ciſſemens. On jugera qu'ils etozent neceſlaires par- 


où nous avons cru qu'un ſeul raiſonnement ſolide 
ſuffiſoit; ne les multipliant que dans les occaſions 
ou leur force dèpendoit de leur nombre & de leur 
concert. 


CE ſont-la toutes les precautions que nous 
avions a prendre. Voila les richeſſes ſur leſquelles 
nous pouvions compter ; mais il nous en eſt ſur- 
venu d'autres, que notre entrepriſe doit, pour 
ainſi dire, a ſa bonne fortune. Ce ſont des Manuſ- 
crits qui nous ont ete communiques par des Ama- 
teurs, ou fournis par des Savans, entre leſquels 
nous nommerons ici M. FORMEY , Secrctaire per- 
petuel de VAcademie Royale des Sciences & des 
Belles-Lettres de Pruſſe. Cet habile Académicien 
avoit mcdite un Dictionnaire, tel a peu pres , que 
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le notre , & il nous a genereutement ſacrifice la 
partie conſiderable qu'il en avoit cxecutee, & dont 
nous ne manquerons pas de lui faire honneur. Ce 
ſont encore des recherches ou obſervations que 
chaque Artiite ou Savant, charge d'une partie de 
notre Dictionnaire, renfermoit dans ſon cabinet, 
& qu'il a bien voulu publier par cette voie. De 
ce nombre ſont preſque tous les articles de Gram- 
maire generale & particuliere. Nous croyons peu- 
voir affurer qu' aucun Ouvrage connu ne ſera ni 
auſſi riche ni auſſi inſtructif que le notre, ſur les 
regles & les utages de la langue francoiſe, & me- 
me {ur la nature, Forigine & le philoſophique des 
lan gues en ger neral. Nous ferons donc part au Pu- 
blic, tant ſur les Sciences que ſur les Arts libèraux, 
de pluſieurs fonds littèraires, dont il n'auroit peut- 
Etre jamais eu cone 

Mais ce qui ne contribuera guere moins à la per- 
fection de ces deux branches importantes, ce ſont 


les ſecours obligeans que nous avons regus de 
tous cotes ; protection de la part des Grands; ac- 


cueil & communication de la part de pluſicurs Sa- 
vans; Bibliotheques publiques, Cabinets particu- 
liers, Recueils , Porte-feuilles, &c. tout nous a 
Ete ouvert, & par ceux qui cultivent les Lettres, 


& par ceux qui les aiment. Un peu d' adreſſe & 
beaucoup de dépenſe ont procure ce qu'on n'a pu 


obtenir de la pure bienveillance; & les rèẽcompen- 


fes ont preſque toujours calme ou les inquietudes 
réelles ou les alarmes ſimulèes de ceux que nous 
avions a conſulter. 

Nous ſommes principalement ſenfibles aux 
obligations que nous avons a M. U Abbe Sallier, 
Garde de la Bibliotheque du Roi: auſſi n'atten- 
drons- nous pas pour Pen remercier, que nous 
rendions, ſoit a nos collegues, ſoit aux perſonnes 
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5 qui ont pris intérèt a notre ouvrage , le tribut de 
louanges & de reconnoiflance qui leur eſt du. M. 
P Abbè Sallier nous a permis, avec cette politeſſe 
qui lui eſt naturelle , & qu'ammoit encore le plai- 
fir de favoriſer une grande entrepriſe , de choiſir 
dans le riche fonds dont il eſt depoſitaire , tout 
ce qui pouvoit repandre de la lumiere ou des 
agrémens fur notre Encyclopédie. On juſtifie, 
nous pourrions mème dire qu'on honore le choix 
du Prince, quand on fait ſe preter ainſi a ſes vues. 
Les Sciences & les Beaux-Arts ne peuvent trop 
concourir a illuſtrer, par leurs productions, le re- 
gne d'un Souverain qui les favoriſe; pour nous, 
:ipeQateurs de leurs progres & leurs Hiſtoriens, 
nous nous occuperons ſeulement a les tranſmet- 
tre a la poſterite, Qu'clle diſe, a Pouverture de no- 
tre Dictionnaire; tel Etoit alors Petat des Sciences 
& des Beaux-Arts. Quelle ajoute ſes decouvertes 
** a celles que nous aurons enregiſtrèes, & que PHiſ- 
toire de Peſprit humain & de ſes productions aille 
age en age juſquaux ſiecles les plus recules, 
Que VPEncyclopedie devienne un ſanctuaire, ou les 
connoiſſances des hommes ſoient a Pabri des tems 
&e des revolutions. Ne ſerons- nous pas trop flat- 
teès d'en avoir pole les fondemens ? Quel avanta- 
ge nauroit-ce pas été pour nos peres & pour 
nous, ſi les travaux des peuples anciens, des 
Egyptiens, des Chaldèens, des Grecs , des Ro- 
mains, &c. avoient ete tranſmis dans un ouvrage 
'Zencyclopedique , qui elit expoſe en meme tems 
les vrais principes de leurs langues ! Faiſons donc, 
pour les ſiecles a venir, ce que nous regrettons que 
> les ſiecles paſſes naient pas fait pour le notre. 
Nous oſons dire que ſi les anciens euſſent execute 
une Encyclop4die , comme ils ont execute tant de 
grandes choſes, & que ce Manuſcrit fe fut echap» 
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pe ſeul de la fameuſe Bibliotheque d'Alexandrie 
i] eut ete capable de nous conſoler de la perte des 
autres, 


VoILA ce que nous avions a expoſer au Public 
fur les Sciences & les Beaux-Arts. La partie des 
Arts mechaniques ne demandoit ni moins de de- 
tails ni moins de ſoins. Jamais, peut-ctre , il ne 
S'elt trouve tant de difficultes raſſemblèes, & fi 
peu de ſecours pour les vaincre. On a trop ecrit 
ſur les Sciences: on n'a pas aſſez bien ecrit ſur la 
plupart des Arts liberaux : on n'a preſque rien 


9 


oe 
n 
* 


meme tems ſi court, que les opcrations des Artiſ- prop 
tes & la deſcription de leurs machines, cette ma- Fiſion 
tiere, capable de fournir ſeule des ouvrages con- Mach 
fiderables , n'occupe que la tres-petite partie du Fre, 
ſien. Chambers n'a preſque rien ajoute a ce qu'il i- m 
a traduit de nos Auteurs. Tout nous déterminoit ux a 
donc a recourir aux Ouvriers. 3 

On s'eſt adreſſè aux plus habiles de Paris & du 
Royaume. On s'eſt donne la peine d'aller dans 
leurs Atteliers, de les interroger, decrire ſous} 
leur dictèe, de developper leurs penſces , d'en ti- 
rer les termes propres a leurs profeſſions , d'en 
dreſſer des tables, de les defimir , de converſer 
avec ceux dont on ayoit obtenu des memoires , | 
& Ton 


= 
*: 5 


(4 
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Irie & (precaution preſqu'indiſpenſable) de rectifier 
e des dans de longs & frequens entretiens avec les uns; 

ce que d'autres avoient imparfaitement, obſcu- 

rément, & quelquefois infidelement explique, Il 
ublic eſt des Artiſtes qui ſont en meme tems gens de 
e des Lettres, & nous en pourrions citer ici; mais le 
e de= nombre en ſeroit fort petit: la plupart de ceux 
il ne qui exercent les Arts mechaniques, ne les ont em- 
& fi Þrafles que par neceſflite , & n'operent que par inſ- 
écrit tinct. A peine entre mille en trouve-t-on une dou- 
ſur la zaine en état, de S exprimer avec quelque clarte 
rien fhic les inſtrumens qu'ils emploient & ſur les ou- 


e que Frages qu'ils fabriquent. Nous avons vu des ous 
s, en Friers qui travaillotent depuis quarante annees , 


lu ſu- fans rien connoitre a leurs machines. Il nous a 
it pas fallu exercer avec eux la fonction dont ſe glori- 
noins Ffoit Socrate , la fonction pemible & delicate de 
meil - faire accoucher les eſprits, obſterrix animorum, 
tiere, Mais il eſt des metiers ſi finguliers & des ma- 
hom- heœuvres ſi delices, qu'a moins de travailler ſoi- 
t, ala méme, de mouvoir une machine de ſes propres 
eſt en mains, & de voir Vouvrage fe former ſous ſes 
Artiſ- propres yeux, il eſt difficile den parler avec pre- 
te ma- "Chon, Il a donc fallu pluſieurs fois fe procurer les 
con- Machines, les conſtruire, mettre la main a VPoeu- 
tie du Fre, ſe rendre, pour ainſi dire, apprentif, & faire 
e qu'il Pi- mème de mauvais ouvrages, pour apprendre 
minoit Wux autres comment on en fait de bons. 

$ Ceſt ainſi que nous nous ſommes convaincus 
& du We Jignorance dans laquelle on eſt ſur la plupart 
r dans ges objets de la vie, & de la nèceſſitè de ſortir de 
> {ous fette ignorance. C'eſt ainſi que nous nous ſommes 
Pen ti- Mis en ctat de demontrer que Fhomme de Let- 
„d'en Wes qui fait le plus ſa langue, ne connoit pas 
werſer N vingtieme partie des mots; que, quoique cha- 
101res , Aue Art ait la ſienne, cette langue eſt encore bien 
& Tome I. 
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imparfaite; que c'eſt par Fextreme habitude de 
converſer les uns avec les autres, que les ouvriers pl 
S*entendent, & beaucoup plus par le retour des 
conjonctures que par Puſage des termes. Dans un P. 
Attelier, c'eſt le moment qui parle, & non PArtiſte. 0 
Voici la methode qu'on a ſuivie pour chaque 
Art. On a traité, 19. de la matiere, des lieux od 


elle ſe trouve; de la maniere dont on la prepare; tin 
de ſes bonnes & mauvaiſes qualites ; de ſes diffé- FR 
rentes eſpeces; des operations par leſquelles on f | 

im 


; Zh: ; ; 
la fait paſſer , ſoit avant que de Pemployer , ſoit _ 
en la mettant en œuvre. | 1 
20. Des principaux ouvrages qu'on en fait, & Ju 
de la maniere de les faire. | 


3%. On a donnè le nom, la deſcription & la ſi- Mer 
gure des outils & des machines, par pieces déta- WE: 
chees & par pieces afſemblces , la coupe des mou- fans 
les & d'autres inftrumens , dont il eſt a propos YE 
de connoitre Vinterieur , leurs profils , &c. 1 {anc 

4®. On a explique & repreſente la main-d'ceu- tres 
vre & les principales operations dans une ou plu- chin 
ſieurs planches , ou Pon voit tantot les mains ſeu- cle. 
les de VArtiſte , tantot PArtiſte entier en action, An 
& travaillant a Pouvrage le plus important de ſon © il 
Art. = It 

9. On a recueilli & defini, le plus exactement tous 
qu'il a Ete poſſible, les termes propres de Art. = 
= diſco 

Mars le peu d'habitude qu'on a & d'ecrire , & ſeroit 
de lire des ecrits ſur les Arts, rend les choſes dif. offrer 
Gciles a expliquer d'une maniere intelligible. De. ee 


14 nait le beſoin de figures. On pourroit demon- Su 
trer, par mille exemples, qu'un Dictionnaire pur & 

& ſimple de langue, quelque bien qu'il ſoit fait, da 
ne peut ſe paſſer de figures, ſans tomber dans des 
definitions obſcures ou vagues; combien donc, 4 


me. II 
tache 
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wp l lus forte raiſon, ce ſecours ne nous cto:t-1l pas 
des néceſſaire , Un coup d'œil ſur Fobjet ou ſur ſa re- 
= un preſentation en dit plus qu'une page de diſcours. 
"wh On a envoye des Deſſinateurs dans les Atteliers, | 
aque b On a pris l'eſquiſſe des machines & des outtls, On 
x e na rien omis de ce qui pouvoit les montrer dit- 
ow: tinctement aux yeux. Dans le cas od une machine 
34% merite des details par importance de ſon uſage, 
- ag & par la multitude de ſes parties, on a paſſe du 
n ſimple au compoie. On a commence par aſſem- 


{; bler, dans une premiere figure, autant d'elemens 
t. & 3 qu'on en pouvoit appercevoir ſans confuſion. 
p Dans une ſeconde figure, on voit les memes Ele 
4 4 mens avec quelques autres. C'eſt ainſi qu'on a for- 
Ita. i me ſucceſſivement la machine la plus compliquee, 
ne ſans aucun embarras , ni pour Peſprit, ni pour les 
yeux. II faut quelquetois remonter de la connoif- 


ropos . a 
Pos fance de Pouvrage a celle de la machine, & d'au- 


"ORE tres fois deſcendre de la connoiſſance de la ma- 
u plu chine a celle de Vouvrage. On trouvera, a Parti- 

cle ART, des rèflexions philoſophique ü 
ns ſeu- 4 P phiques ſur les 


on, e f. de ces méthodes, & ſur les oceaſions 
de ſon! ol: il eſt a propos de preferer Pune a Fautre. 
Il ya des notions qui ſont communes a preſque 
. tous les hommes, & qu'ils ont dans P'eſprit avec 
pA, plus de clarte qu'elles n'en peuvent recevoir du 
| PArt.* . . — 0g 0 2 
diſcours. Il y a auſſi des objets fi familiers, qu'il 


ſeroit ridicule d'en faire des figures. Les Arts en 
nous avons ſuppoſè que le Lecteur Wetoit pas 
ans des me. Il eſt en tout un juſte milieu, & nous avons 


re , & as : 
*1:c offrent d'autres fi compoſes , qu'on les reprèſen- 
e. De- 10 : 
[emon- $1 * / 7 / | 9 i 
ire pur entierement denue de bon ſens & d'expèrience; 
; tache de ne le pas manquer ici. Un ſeul Art dont 
Onc 7 f Z . . / 
on voudroit tout dire & tout repreſenter, fours 


ſes dif. nn N 
teroit inutilement : dans les deux premiers cas, 
#3 
N . 5 N . 
it fait, & dans le dernier, nous renvoyons a Pobjet me 
B 2 
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niroit des volumes de diſcours & de planches- 
On ne finiroit jamais ft Ton fe propoſoit de ren= qu" 
dre en figures tous les ctats par leſquels paſſe un inte 
morceau de fer, avant que d'ctre transforme en noi 
aiguilles. Que le diſcours ſuive le procede de Tex 
FArtiſte dans le dernier detail; a la bonne heure. ren 
Quant aux Figures, nous les avons reſtreintes aux cha 
mouvemens importans de FOuvrier , & aux ſeuls un 
momens de Foperation, qu "11 eſt tres-facile de pein- nee 


dre, & tres-dificile d'expliquer. Nous nous en Mo! 


ſommes tenus aux e e eſſentielles, a il li 

celles dont la reprèſentation, quand elle eſt bien 4 PO 
faite , entraine neceflurement la connoiſſance de in 0 
celles qu'on ne voit pas. Nous n' avons pas voulu Pon 
reſſembler a un homme qui feroit planter des gui- aux 
des, à chaque pas, dans une route, de crainte L. 


que les voyageurs ne Sen ccartaſſent : il ſuffi || | fins, 
qu ily en ait par-tout oli ils ſeroient expoſes à a En 
_ S'egarer. 


Bang! 

Au reſte, c'eſt la main-d'ceuvre qui fait TAr- Jen n 
tiſte, & ce n'eſt point dans les Livres qu'on peut Proje 
apprendre à manœuvrer. L'Artifte rencontrera} 1 nero 
ſeulement dans notre Ouvrage des vues qu'il n'eut que! 
peut. Etre jamais eues, & des obſervations qu il Ft in 


neut faites qu après pluſieurs annees de travail. Oir 
Nous offrirons au Lecteur ſtudieux ce qu 1] eut ay 

pris d'un Artiſte, en le voyant operer, pour ſa- M. 
tisfaire ſa . & a F Artiſte, ce qu'il ſeroit] reno 


a ſouhaiter qu'il apprit du Philoſophe pour s'a- eine 
vancer a la perfection. u' on 

Nous avons diſtribue dans les Sciences & dans nir de 
les Arts Liberaux, les Figures 85 les Planches, ſe· res qu 
lon le meme eſprit & avec la meme economie que 1 evro 
dans les Arts Mechaniques ; cependant nous n'a- confo 
vons pu reduire le nombre des unes & des au- perſua 
lopec 
les pc 
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ren- qu'elles formeront ne ſeront pas la partie la moins 
Te un intereflante de POuvrage , par Pattention que 
me en nous aurons de placer au verſo d'une Planche, 
de de Fexplication de celle qui ſera vis-à-vis, avec des 
leure. renvois aux endroits du Bib auxquels 
>s aux chaque Figure ſera relative. Un Lecteur ouvre 
cſeuls un volume de Planches ; il appergoit une machi- 
> pein- ne qui pique ſa curioſitè: c'eſt, ſi Pon veut, un 
us en Moulin a poudre , a papier, 2 die , a ſucre, Ke. 
les, à il lira vis-à-vis, fig, 50, 51 ou 60, &c. Moulin 
bien 4 poudre „Moulin a ſucre , Moulin a papier, Mou- 
ace de in 2 ſoie, &c. il trouvera enſuite une explica- 
voulu ion ſuccinte de ces machines, avec les renvois 
8 gui- aux articles, Poudre, Papier, Sucre, Soie, &c. 
rainte | La Gravure repondra a la perfection des Deſ- 
ſuffit F {fins, & nous eſperons que les Planches de notre 
ofes a | LE ncyclopedic ſurpaſſeront celles du Dictionnaire 
IAnglois, autant en beautè qu'elles les ſurpaſſent 
Ar- en nombre, Chambers a trente Planches. L'ancien 
n peut projet en promettoit cent vingt; & nous en don- 
ntrera nerons ſix cens au moins. Il reſt pas etonnant 
1 n' eit que la carriere ſe ſoit ètendue ſous nos pas. Elle 
5 qu "ls eſt immenſe ; & nous ne nous flattons pas de Pa- 
ravail. voir parcourue. 
2Ut ap- ; 
our . j MALGRE les ſecours & les travaux dont nous 
ſeroit Fvenons de rendre compte, nous dcclarons ſans 
ur s'a- eine, au nom de nos Collegues & au notre, 
Nu'on nous trouvera toujours diſpoſéès a conve- 
N dans ir de notre inſufſiſance, & a profiter des lumie- 
es, ſe- res qui nous ſeront communiquees, Nous les re- 
nie que cevrons avec reconnoiſſance, & nous nous y 
1s n'a- conformerons avec docilite; tant nous ſommes 
les au- perſuadès que la perfection derniere d'une Ency- 
olumes clopedie eſt Vouvrage des ſiecles. Il a fallu des ſie- 
cles pour commencer ; il en faudra pour finir; 
3 
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mais A LA POSTERITE , ET A LETRE QUI NE 
MEURT POINT. 

Nous aurons cependant la fatisfaQtion interieure 
de n'avoir rien epargne pour reufhr : une des 
preuves que nous en apporterons , c'eſt qu'il y a 
des parties dans les Sciences & dans les Arts 
qu'on a refaites juſqu'à trois fois. Nous ne pou- 
vons nous diſpenſer de dire, a Fhonneur des Li- 
braires aſſocics, qu'ils n'ont jamais refuſè de ſe 
preter à ce qui pouvoit contribuer a les perfec- 
tionner toutes. Il faut eſpèrer que le concours 
d'un auſſi grand nombre de circonſtances, telles 
que les lumieres de ceux qui ont travaillé a IOu- 
vrage , les ſecours des perſonnes quis y ſont in- 
terelſces, & P'emulation des Editeurs & des Li- 
braires, produira quelque bon effet. 


| De tout ce qui precede, il s'enſuit que dans 
1Ouvrage que nous annongons, on a trait des 
Sciences & des Arts, de maniere qu'on n en ſup- 
pole aucune connoiſſance prèliminaire; qu'on y 
expoſe ce qu'il 1 importe de ſavoir ſur chaque ma- 
tiere; que les articles s'expliquent les uns par les 
autres; & que par conſequent la difficultè de la 
nomenclature n'embarraſſe nulle part. D'ou nous 
infèrerons que cet Ouvrage pourroit tenir lieu de 
Bibliotheque dans tous les genres à un homme du 
monde; & dans tous les genres, excepte le ſien, 
a un Savant de profeſſion qu'il ſuppleera aux 
Livres elementaires ; qu'il developpera les vrais 
principes des choſes; qu'il en marquera les rap- 
ports; qu1l contribuera a la certitude & au pro- 
gres des connoiſſances humaines, & qu'en mul- 
tiphant le nombre des vrais Savans, des Artiſtes. 
ciſtingués & des Amateurs eclairés, il rèpandra 
Ens la focigte de nouveaux avantages. 


I NE 


Leure 
des 
ly a 
Arts 
pou- 
S Li- 
le ſe 
rfec- 
ours 
elles 
'Ou- 
it in- 


Li- 


dans 
des 
ſup- 
on y 
ma- 
ir les 
de la 
nous 
eu de 
1e du 
ſien, 
aux 
vrais 
rap- 
pro- 
mul- 
tiſtes. 
ndra, 


EYSTEM 1 
DES CONNOISSA 


— — 
ME MOI R E. 


Ecclèſiaſtique, proprement dite. 


4 Hiſtoire des Propheties, 


SACREE, 


Memoires. 
Antiquites, 
Hiſt. complete. 


Hiſt. Civile , proprement dite. 


Croue. Hiſtoire Litteraire. 


| 


Hiſtoire Celeſte. 
Des Meteores. 
De la Terre & de la Mer. 
Use Des Mineraux, 
Des V egetaux, 
Des Animaux. 


ow Elémens. 


{ UNIFOR=- 
| MITE de 
la Nature, 


—” Yee eoom er eres 


3 


” of 


rodiges cèleſtes. 
Meteores prodigieux. 
Prodiges ſur la . & la Mer, 
Mineraux monſtrueux, 
Vegetaux monſtrueux. 
Animaux monſtrueux. 
Prodiges des Elemens. 


de la 
| Nature, 


1 Nature. 


ET OTE 


"ets | 


Monnoyeur. 

Zatteur d'Or. 
TrAay 415, Fileur d'Or. 
ages / Tireur d'Or. 
de POr &\ Orfevre. 


de l argent. Planeur, 
Metteur en Cu— 
vre, Cc. 
ee 
& Nages 
ee ee Lapidaire. 


res fines 
& preci- 


Diamentaire. 
Joaillier, &c. 


— 


Groſſes Forges. 
Serrurerie 


& Uſages Tellianiete, 
du Fer, Armurerie. 


Arquebuſerie, &c. 


Verreties. 
Glaces. 
Miroitier, 


TrAV AIL 
& Uſages 


(Arts. du Verre. 


Metiers, 
anu- 
factures. 


Lunettier. 


Tanneur. 

Chamoiſeur, 

Peauſſier. 

Gantier, &c. 

Architecture prati- 
ue. 


TRA AIL 
& Uſages 
des Peaux, 


TRAV AIL 
15 Uſages 


„„ 


ENTEN 


RA 
/Thdologie 


naturelle. 


1 0 
reyel ee. 


Science 
des Eſprits 
4 
| 


Religion. 
Dod par abu 


Superſtition 


| 1 


Divination. 
Magie noire 


Sci 
. Sci« 
Ind. 
Dei 

tio 
Nat 
Art. 


bien &mal 
faiſans. 


F Apprehen- 
| (Cen 
ART ) Jupement., 
Raiſonne- 

ment , 


{ 
. | 2 
Methode. 


=) Memoire. 0 


1 ment 2 
la e 


T 


—__ 


4 
de 


ECri 


oP 


den 
ten 


<Q 
* 


Science 1 
Pi:ſtrumenet Gra 
du Diſcours. 
"ART 

de com- 

muni- 


1 


— — — —— 


Rhe 


nes ” Ss ng 
2 Mec 
Diſcours 


Science «uh 


Genera=- Science du bien & 
| le, De la neceſſite 
2 

= 


Nat 
D \Particu- 
2 liere. 


Site- DE 1 HOM Mk. 


Science des a 


Loix „ OU que 


Juriſpru- 
12 


dence. 
{MirapnySIQUE générale, 
De la Poſſibilitè. De YE 
De la Duree, &c. 


2 


141 


5 


Arithmeti- 
ques 


Alg 


Tome I. Page 17 


I E FI GA 
SANCES HUMAINES. 


— OW —_— = 
TENDEM ENT. 
Rm —_ 


KALTSI ON IMAGINATION. 


le Science de] Raiſonnable, - Poeme Epi- * 

le. Religion. Ame. JSenſitive. que. Muſique. Ina 4 
ns Sat! eee NARRGY Madrigal. | v * 
Juperſtitions. Pneumatologie , TIVE. UE 8 | ocale, 
. | ou Science de PEſprit*, pigramme. | Peinture, 

ou Metaphyſique particu- Roman, &c. | Sculpture. 


its Divination. liere. Gravure. 


al (Magie noire, 


| Tragedie, 
DRAMA- Comedie. 
TIQUE. Saler 


Fo 3 Science des Idees. 


Jugement. , . Science des Propoſitions, 
Kale ne I lnduction. 


& Démonſtra- 123 


Paſtorales, &c. 


POESIE 
SAcREE. PROFANE, 


(base Allegories, 


Methode. tion. S yntheſe. LIQUE. 
| : Naturelle, ; 
Memoire. Artificielle. Are Prong 


lire, de de- 
chiffrer. 


Pantomime. 
ng 4 Declamation, 


Ideaux. 


Hiéroglyphiques. 
Caracteres. Heraldiques ou Bla- 


ZONs 


; Signes. 9 7 


Fclence de Shea 
Pi:ſtrument >Grammaire, ) a 
du Diſcours. Philologie. 
titique. 
Pédagogi- f Choix des Etudes. 


que. (Maniere d'enſeigner. 


Rhethorique. 


qualites du Mechanique de la Poeſie ou Verſtfication, 


_ Dije cours 


Solon du bien & du mal en general. Des devoirs en general, De la vertu, 
De la neceſſite d'ttre vertueux , &. 


Naturelle. Architecture Civile. (1) 


Science «uh 


SD | E ArchiteQure Navale. 
Science des } Hconomi Commerce intérieur, extérieur de Terre & 
Loix, ou . de Mer. 

Juriſpru- | | Tactique. 
. dence. aasee Art Militai-) F wet e ou Architecture 
re. (2) Militaire. 
Pyrotechnie Militaire. 


Suppliment —_ OM Arts der-) | 
- - : re, duim- 
1s Mineire. Imprimerie. Chiffres. . < primer, de Orthographe, 5 


)UE generale , ou Ontologie, ou Science de Etre en general, 


ibilite. De PExiſtence. e IEtendue. De 1'Impenetrabilite, | 
ree 9 &c. N * 2 ö 
> 3 UMeriques 
Arithmeti- ? Elementaire. 
que, Algebre. . 4 lafiniteli- Différentielle. 


| 2 la 
\ Nature. 


J i etiers. 
Manu- 
nm | 


FRrRAV AIL 
& L, ages 
25 eduæ. 


18 Ujares 
de la Pier- 
rey du Pla- 
tre, de Ar- 
| doiſe Ke. 


Trav 41L 
& Uſages 


dela S$oie: 


wy VAIL 
& O/ages 


ls "MM 
wha AVAIL 
| & U ſages 
_- &Cc, 


R 4 Fel 


Vector. Cc. 
Tanneur. 


Thameiſeur. 


Peauther. 
Gantier , &c. 


Architecture prati- 
ne. 


8 pratique. 
Nagon. 
Couvreur, &c. 


Moulinage. 


0 Tirage 
Ouvrages , comme 


li 
4 


Velours. 
1 broches , 


Draperie, 
Bonnetetie, &c, 


eee eee ep C - 


PHI 


Po 
— 


SCIENCE d ̃ NATURE: 


1 
— 


amen 


f MirapnysrQuE générale, 


De la Poſſibilitè. De l' 
De la Duree, &c. 


N 
Arithmeti= 
que, A 


(pures. 
N 
Geometries 0 | 
| 9 
. Mechanique. 
| 
| 2 V 
O 
1 
2 
! = | Aſtronomie 
1 Mixtes. 5 
| = | 
1 2 Optique | 
| 0 
| Acouſtique. 
Pneumatique. 
Art de conjeHtur 
4 (Phy ſico-Mathématiqu 
(Generale. 
: Aftronomie Phy 
{al 
D Meteorologie. 
5 ! 
| -f Coſmologie. = 
* fl 
4 Botanique. 
& [Particu- at 
liere, \ Mineralogie. 
Ar 
FT Ph 
E-6 0 
j Ve 
7 NI: 
Ch 
Pe, 
Fat 
( Chymie , propr 
C CHYMIE. Metallurgie. 


Alchymie. « « «| 


Magie Naturell 


(1) (2) On peut renvoyer , ſi Von veut 


lears principes, Voye la- deſſu 


yrotec nie WIllitaire. 


IQUE generale , oz  Ontologie, ou Science de ÞEtre en general, 
>{libilite. De PExiſtence. De I Etendue. De | Impenctrabilies. « 


uree, &c. 
5 Numerique | | 
Arithmeti- 275 Elementaire. 
ques Algebre. . Tat Ditférentielle. 
male. Integraie, 


5 Elementaire. - 
eometſte . Tranſcendante. 


Türen » proprement dite. 
1 Hy droſtatique. 
Mechanique. D 
ynamique, proprement dite. 
Us 8 Balliſtique. 
a 4 Hydrody- J Hydraulique, 
namique. { Navigation, 
__ ( Uranographie. 
Aſtronomie _— Ta 
gcometri- "Y Hydrographie. 
ques Chronologie, 
Gnomonique. 
E. ̃ Optique, proprement dite. 
Optique Dioptrique. Perſpective. 
Catoptrique. 
Acouſtiquee 


Pneumatique. 
Art de conjeHurer, Analyſe des Haſards, 


o- - 


Aſtrologie Tudiciaire, 


Aftronomie Phyſique. Aſtrologie. {Attologi Phyſique. 
Meteorologie. 
Uranologie. 
Aerologie, 
Coſmologie. Sele 
Hydrologie. 
; Agriculture 
B TY a. : 
NO Jardinage. 
Mineralogie. 
Anatomie, TOs 
Cemparce, 
Phyſiologie. \ 
ey Hygienne , proprement dite. 
Hy zienne. J Coſmétique. (Orthopédie. 
Athletique, (Cymnaſtique. 
Pathologie. 5 
2 Médecine. 0 Sémeiotique. | 
Zoologie.. | Diete. 
* Chirurgie. 
. . Pharmacie. 
Veterinaire, 
Manege. 
Chaſſe. 
Peche. 
Fauconnerie, 
Chymie , proprement dite. 
Metallurgie. 


Alchymie. . « Teinture. 
Magie Naturelle. 


yer, fi Pon veut , ces patties, à la branche des Mathematiques qui traite de 
es, Voye la- deſſus le Hime raiſonne, 


(0 TY :; dd ⁰ a XD 


N n * 2 ſon Bo 
* F Sg! — 8 ö * 1 0 . 4 
a < * 5 * * $ 2 ; RS. wok Kal 1 N 
5 F * — 
© - 


I» —.— . 
8 0 3 2 — * 


—— 


-- 


75 


4 0 


F \ M1 9 N C 
OT. 5 — 
J er ITT 
* nnd ne 
N Ln A 


DE LENGYCLOPEDIE, 23 


ey 
ES Et, 


Cr gp——=——__————— === 


SVS TE ME 


3 

5 DES 

CONN O1S SANCES HUMAITNES. 
; Es Etres phyſiques agiſſent ſur les ſens. Les 


Amprefſions de ces Etres en excitent les percep- 
tions dans ' Entendement. L'Entendement ne s'oc- 
cupe de ſes perceptions que de trois fagons, ſe- 

"Jon ſes trois facultes principales, la Memoire , la 
Raiſon, VImagination. Ou VEntendement fait un 
"denombrement pur & ſimple de ſes perceptions 
par la Memoire ; ou il les examine, les compare, 
Sc les digere par la Raiſon ; ou il ſe plait a les imi- 
ter, & a les contrefaire par Flmagination, D'ol: re- 
ſulte une diſtribution generale de la connoiſſance 
humaine qui paroit aſſez bien fondee; en Hiſtorre, 
qui ſe rapporte a la Memoire; en Philoſophie, qui 
emane de la Raiſon; & en Poeſte , qui nait de I- 


* .4gination. 


MEMOIRE, 404 HISTOIRE. 


L'Hiſtoire eſt des fairs ; & les faits ſont ou de 


qui ſont de Dieu, appartiennent a V Hiſtoire Sa- 

tree. Les faits qui font de Phomme appartiennent 
aa Hiſtoire Civile; & les faits qui ſont de la Na- 
ture, ſe rapportent a P Hiſtoire Naturelle, 
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"HISTOIREL e 
III. NAU. 


I. LHisromnE SACREE fe diſtribue en Hiſtoire 


Sacree , ou Eccleſiaſtique proprement dite, ou Veve- 
nement a precede le recit ; & en Hiſtoire des 
Propheties , ou le recit a precede Pevenement, 

II. L'HISTOIRE CIVILE, cette branche de V'Hiſ- 
toire Univerſelle, cujus fidei exempla majorum , 
viciſſitudines rerum, fundamenta prudentiæ civilis, 
hominum denique nomen, & fama commiſſa ſunt , 
ſe diſtribue, ſuivant ſes objets, en Hiſtorre Civile 
proprement dite, & en Hiſtoire Litteraire, 
Les Sciences ſont Pouvrage de la reflexion & 
de Ja lumiere naturelle des hommes. Le Chance- 
her Bacon a donc raiſon de dire, dans fon admi- 
rable Ouvrage de dignitate & augmento Scientia- 
rum, que FHiſtoire du Monde, fans VHiſtoire des 
Savans, c'eſt la ſtatue de Polipheme, a qui on a 
arrache Fail. 

L* Hiſtoire Civile proprement dite, peut ſe ſous- 
diviſer en Memoires, en Antiquites, & en Hiſtoire 
complette. Sil eſt vrai que VHiſtoire ſoit la pein- 
ture des tems paſies , les Antiquitès en font des 
deſſins preſque toujours endommages , & IH. 
toire complette , un tableau dont les Memoires ſont 
des etudes. 

III. La diſtribution de L'HiSTOIRE NATURELLE 
eſt donne par la difference des fairs de la Natu- 
re, & la difference des faits de la Nature, par 
la difference des erars de la Nature. Ou la Nature 
' eſt uniforme, & ſuit un cours regle, tel qu'on le 
remarque 'generalement dans les corps celeſtes , les 
animaux , les vegetaux, &c. ou elle ſemble forcee , 
& derangee de ſon cours ordinaire , comme dans, 
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les morſtres, ou elle eſt contrainte , & plice A dif 
. ferens uſages , comme dans les Arts. La Nature 


fait tout, ou dans ſon cours ordinaire & regle, ou 


dans ſes ecarts, ou dans fon emploi. CUniformite de 
la Nature , premiere Parti: d'Hiſtoire Naturelle. 


Erreurs on Ecarts de la Nature, ſeconde Partie 


d' Hiſtoire Naturelle, Uſages de la Nature, troiſie- 


me Partie d'Hiſtoire Naturelle. 
Il eſt inutile de Setendre tur les avantages de 
i Hiſtoire de la Nature uniforme. Mais fi Von nous 


demande a quoi peut ſervir I Hiſtoire de la Nature 
monſtrueuſe, nous repondrons, a paſſer des prodi- 
ges de ſes ecarts aux merveilles de F.4rt; a Vega- 


rer encore, ou a la remettre dans fon chemin, 
& ſur-tout à corriger la temeritedes Propoſitions 


générales, ut axiomatum corrigatur iniquitas. 


Quant à PHiſtoire de la Nature plice d differens 
wſages, on en pourroit faire une branche de VHif 
mp Civile ; car VArt, en general, eſt Vinduitrie 
de Thomme , appliquce par ſes betoins , ou par 
fon luxe, aux productions de la Nature. Quoi 
ob en ſoit, cette application ne fe fait quien 


deux manieres, ou en rapprochant, ou en elot- 
gnant les corps naturels, L'homme peut quelque 
choſe, ou ne peut rien, ſelon que le rapproche- 
ment, ou PFelojignement des corps naturels eſt, 


du n'eſt pas poſiible. 


I Hiſtoire de la Nature uniforme ſe diſtribue, ſui- 
Fant ſes principaux objets, en Hiſtoire celeſte, ou 
des res, de leurs mouvemens , apparences ſenſi- 
Bes, &c. fans en expliquer la cauſe par des ſyi- 
temes, des hypotheſes, &c. il ne $agit ici que de 
phenomenes purs. En Hiftozre des Meteores, comme 
verts , plules, tempetes ,.tonnerres , aurores boreales , 
&c. En Hiſtoire de la Terre & de la Mer, ou des 


gontagnes „des fHeuves; des rivieres, des courants, 
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du flux & du reflux, des ſables , des terres, des 
forets , des ifles, des figures des continens, &c. En 
Hiſtoire des Mineraux, en Hiſtoire des Vegetaux , & 
en Hiſtoire des Animaux. D'ou retulte une Hi 
toire des Elemens, de la Nature apparente , des ef- 
fets ſenſibles, des mouvemens , &c. du Feu, de l'Air, 
de la Terre, & de Eau. | 

L Hiftoire de la Nature monſtrueuſe doit ſuivre 
la meme diviſion. La Nature peut operer des pro- 
diges dans les Cieux, dans les regions de Air, 
ſur la ſurface de la Terre, dans ſes Entrailles , au 
fond des Mers , &c. en tout & par-tout. 

IL Hiſtoire de la Nature employee eſt auſſi eten- 
due que les differens uſages que les hommes font 
de ſes productions dans les Arts, les Metters , & 


les Manufactures. Il n'y a aucun effet de P'induſ- 


trie de l'homme, qu'on ne puiſſe rappeller à quel- 
que production de la Nature. On rappellera au 
travail & a emploi de l'Or & de Argent, les 
Arts du Monnoyeur, du Batteur- d'Or, du Fileur- 
dOr, du Tireur- d Or, du Planeur, &c. au tra- 
vail & a Pemploi des Pierres precieuſes , les Arts 
du Lapidaire , du Diamantaire, du Joaillier, du 
Graveur en Pierres fines, &c. au travail & a Tem- 
ploi du Fer, les Groſſes-Forges, la Serrurerie, la 


Taillanderie,  Armurerie, V Arquebuſerie, la Coutel- 


lerie, &c. au travail & a Pemploi du Verre, la 
Verrerie, les Glaces, VArt du Miroitier, du Vitrier, 
&c. au travail & a l'emploi des Peaux, les Arts 


de Chamoiſeur, Tanneur, Peauſſier, &c. au travail 


& a emploi de la Laine & de la Soie, ſon tirage, 


ſon moulinage, les Arts de Drapiers, Paſſemen- 


tiers, Calonniers, Boutonniers , Ouvriers en Ve- 
lours , Satins , Damas , Etoffes brochees, Luſtrines, 
&c. au travail & a Vemploi de la Terre, la Fo- 


terie de terre, la Falance, la Porcelaine, & c. au tra 


val 
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vail & a emploi de la Pierre, la partie mécha- 
nique de V Architedte, du Sculpteur, du Stuccateur, 
&c. au travail & a l' emploi des Bois, la Menuiſe- 
rie, la Charpenterie , la Marquetterie, la Tabletterie, 
&. & ainſi de toutes les autres matieres , & de 


tous les autres Arts, qui ſont au nombre de plus 


de deux cens cinquante. On a vu dans le corps 
de ce projet, comment nous nous ſommes pro- 
pole de traiter de chacun. 

Voila tout VHiforigue de la connoiſſance hu- 
maine; ce qu'il en faut rapporter a la memozre , 


& ce qui doit etre la matiere premiere du Philo- 


ſophe. 
| RAISON, Vou PHILOSOPHIE. , 


La Philoſophie, ou la portion de Ja connoiſ- 
ſance humaine qu'il faut rapporter a la Raiſon , 
eſt très-tendue. Il n'eſt preſqu' aucun objet ap- 
** par les ſens, dont la reflex1on n'ait fait une 
Science. Mais dans la multitude de ces objets, il 
! en a quelques-uns qui ſe font remarquer par 
leur importance, quibus abſcinditur infinitum , & 

auxquels on peut rapporter toutes les Sciences. 


Ces chets ſont Dieu, a la connoiflance duquel 


homme s'eſt élevè par la reflexion ſur VHiſtoire 
Naturelle & fur I' Hiſtoire Sacree : Homme, qui eſt 
Air de fon exiſtence par conſcience, ou ſens in- 
terne; la Nature, dont homme a appris Phiſtoire 
* Puſage de ſes ſens extèrieurs. Dieu, V Homme, 

la Nature, nous fourniront donc une diſtribu- 
tion générale de la Philoſophie, ou de la Science 
(car ces mots ſont ſynonimes); & la Philoſophie, 
ou Science, ſera Science de Dieu, Science de Þ Home. 
Nie, & Science de la Nature, 


(i 
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| 2 SCIENCE DE DIE VU. 
PHILOSOPHIE.) H. Science DE L' HOMME. 
oU SCIENCE. III. SciENCE DE LA NA- 
TURE, 


I. SCIENCE DE DiEu. LU Hiſtoire Sacrce & UHif- 
toire de la Nature, ou plutot la reflexion ſur ces 
Hiſtoires, nous a conduit à la connoiſſance de 

Dieu. Mais le progres naturel de Feſprit humain 
eſt de s' élever des individus aux eſpeces, des eſ- 
peces aux genres, des genres prochains aux gen- 
res éloignés, & de former, a chaque pas, une 
Science, ou du moins d'ajouter une branche nou— 
velle a quelque Science deja formee : ainſi la no- 
tion d'une Intelligence increee , infinie , &c. que 
nous rencontrons dans la Nature, & que I' Hiſ- 
toire Sacree nous annonce; & celle d'une Intel- 
ligence creee, finie, & unie à un corps que nous 
appercevons dans homme, & que nous ſuppo- 
ſons dans la brute, nous ont conduits à la no- 
tion d'une Intelligence créèëe, finie, qui n'auroit 
point de corps; & de- là, a la notion generale de 
FEſprit. Nous avons donc eu dans un ordre ren- 


verſè, la Science de Eſprit , ou la Pneumatologie, 


ou ce qu'on appelle communement Meraphyſique 
particuliere: & cette Science ' eſt diſtribuèe en 


Science de Dieu, ou Theologie naturelle, qu'il a plu 


a Dieu de rectifier, & de ſanctifier par la Reve- 
lation, Von Religion & Theologie proprement dite; 
d'où par abus, Superſtition. En doctrine des Eſprits 
bien & malfaiſans , ou des Anges & des Demons; 
dou Divination, & la chimere de la Magie noire. 
En Science de l Ame, qu'on a ſous-diviſèe en Science 
de  *me raiſonnable, & en Science de UC Ame ſenſi» 
tive, ou des Bates. 
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II. SCIENCE DE L'HOMME. La diſtribution de la 
Science de PHomme nous eſt-donnee par celle de 
ſes facultes. Les facu!tes principales de FHomme , 

ſont V Entendement , & la Volonte; PEntendement, 
qu'il faut diriger ala Yerie ; la Volontè, quil faut 
plier à la Vertu. Lune eſt le but de la Logigue ; 
l'autre eſt celui de la Morale. | 

LA LoG1QUE peut le diſtribuer en Art de pen- 


. en Art de retenir ſes penſees, & en Art de les 


communiquer. 
I' Art de penſer a autant de branches, que l'En- 


tendement a d'opèrations principales. Mais on 
diſtingue dans VEntendement quatre operations 


ſonnement, & la Methode. On peut rapporter à 
T Appre/ienſion la Doctrine des idees , ou Vercep- 
tions; au Jugement, celle des Propoſitions; au Rat- 
ſonnement & a la Methode, celle de PInduction & 


2 Fe. , P Appre'tenſton, le Jugement, le Rai- 


ie la Demonſtration. Mais dans la Demonſtration , 


ou Pon remonte de la choſe a demontrer aux pre- 
miers principes ; ot Pon defcend des premiers 

rincipes a la choſe a demontrer : d'ou naiſſent 
YT Analyſe & la Syntlieſe. 


l' Art de retenir a deux branches, la Science de la 


Aemoire meme , & la Science des Supplemens de la 


Nſemoire. La Memoire, que nous avons confideree 
812 / 

*Cabord comme une faculte purement paſſive, & 
*Fue nous conſidèrons ici comme une puiſſance 


active que la raiſon peut perfectionner, eſt ou 
Naturelle, ou Artificielle, La Memoire naturelle eſt 
une affection des organes; Þ Arcifictelle conſiſte 
dans la Premotion & dans Embleme: la Premo- 
tion, ſans laquelle rien, en particulier, neſt pré- 
ſent a l'eſprit; P Embleme, par lequel lImagination 


eſt appellce au ſecours de la Memoire, 
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de la Memoire, L'Ecriture eſt une de ces reprèſen- 
tations : mais on ſe ſert, en ècrivant, ou de Ca- 
racteres courans, ou de Caracteres particuliers. On 
appelle la collection des premiers, F 4/p.:262t ; les 
autres ſe nomment Chiffres : Hou naiſſent les Arts 
de lire, Aecrire, de dec/iffrer , & la Science de 
POrtihographe. | 

[Art de tranſinettre ſe diſtribue en Science de 
EInſtrument du Diſcours , & en Science des quali- 
tes du Diſcours. La Science de lnſtrument du 
Diſcours s'appelle Grammaire. La Science des qua- 
lites du Diſcours, Rherorigue. 

La Grammaire ſe diſtribue en Science des Signes, 
de la Prononciation , de la Conſtruclion, & de la 
Syntaxe. Les Signes ſont les tons articulcs ; la 
Prononciation, ou Proſodie , Part de les articu- 
ler; la Synraxe, Art de les appliquer aux diffè- 
rentes vues de Feſprit, & la Conffrudion , la con- 
noiſſance de Fordre awils doivent avoir dans le 
diſcours , fonde ſur Puſage , ou fur la rcflexion, 
Mais il y a d'autres Signes de la penſee que les 
ſons articules : ſavoir , le Gefte & les Caracteres. 


Les Caracleres ſont ou ideaux , ou /ieroglyp'iques, 


ou:heraldiques, Ideaux, tels que ceux des Indiens, 
qui marquent chacun une idée, & qu'il faut, par 
conſequent , multiplier autant qu'il y a d'ëtres 
reels. Hieroglypiiques , qui font Fecriture du Mon- 


de dans ſon enfance. Heraldiques, qui forment ce 


que nous appellons la Science du Blaſon. 


C'eſt auſſi a V Art de tranſmettre qu'il faut rap- 


porter la Critique, la Pædagogique & la thilologre, 
La Critiques, qui reſtitue dans les Auteurs les en- 
droits corrompus, donne des cditions , &c. La 
Pædagogique, qui traite du choix des études, & 
de la maniere d' enſeigner. La PHilologie, qui S' oc- 
cupe de la connoiſſance de la Littèrature univer- 
{elle, | 


Les Repreſentations artificielles ſont le Supplement 


ement Ceſt a PArt d'embellir le Diſcours qu'il faut rap- 
elen- porter la Yerſification , ou le mechanique de la Poe- 
C fie. Nous omettrons la diſtribution de la Rheto- 
On rique dans ſes diffèrentes parties, parce qu'il n'en 
les decoule ni Science ni Art; fi ce neſt, peut-ętre, 
Arts ja Pantomime, du Geſte ; & du Geſte & de la 
ce de Voix, la Declamation. 5 

LA MoRALE, dont nous avons fait la ſeconde 
ce de partie de la Science de (Homme, eſt ou generale, ou 
2 particuliere. Celle- ci ſe diſtribue en Juriſprudence 
it du Naturelle, Economique & Politique, La | uriſpru- 
qua- dence Naturelle eſt la Science des devoirs de VHom- 
f me ſeul, dont un des principaux eſt de ſe conſer- 
ges, ver; Hou nait Architecture civile, qui n'ëtoit dans 
de la ſon origine que PArt de fe garantir des injures des 
s; la ᷑leèmens (1) : P Economie, la Science des devoirs 
rticqu- de P Homme en famille: la Politique, celle des 
diffè- dlevoirs de Homme en ſociété. Mais la Morale 
con ſeroit incomplette, ſi ces Fraites n'ëtoient pre- 
ans le ce des de celui de la realite du bien & du mal moral; 
Xion. die la neceſſetè de remplir ſes devoirs, d'ètre bon, juſte, 
ue les vertueuæ, &c. c' eſt Pobjet de la Morale generale. 
eres. Si l'on conſidère que les ſociètès ne ſon: pas 
1quesz moins obligees d'ètre vertueuſes que les particu- 
liens, liers, on verra naitre les deyoits des focietes , 
ts par qu'on pourroit appeller Juriſprudence naturelle us 
Vetres ne ſociete : Economie d'une ſociètè, doi Architec- 
_ ture navale (2), Commerce intérieur, exterieur, de 
ent ce 


t rap- 


ologie, 
es en- 
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terre & de mer; & Politique d'une ſociètéè. L'Art 
le ſedefendre, de $etendre, &c. eſt la branche 


de la Politique qui a donnè naiſſance a V Arr mi- 
kitaire (3), dont la Tadlique, ou VArt de camper, 


de ranger les Armèes en bataille , &c. Architec= 


ture militaire, ou les Fortifications , & la Pyrotech- 


vie mulitaire (4), ou VAre dappliquer le feu aux 


(1) (2) (3) (4) On ne peut nier que les Architecture 


— 
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HI. SCIENCE DE LA NATURE, Nous diftribue= 
rons la Science de la Nature en PH,; Ma- 
ehematique , & "ictaphyſique generale. Nous tenons 
encore cette diſtribution de la rctiexion & de no- 
tre penchant a generaliter, Nous avons pris par les 
ſens la connoiſſance des individus reels; .:olei!, Liz 
ne, Sirius, &c. Aſtres ; Air, Feu, Terre, Eau, &c. 
Elémens: Iluies, Neiges, Greles, Tongerres, &c. 
Mctcores 3; & ainſi du reſte de l'Hiſtoire Na- 
turelle. Nous avons pris en meme tems la con- 
noiſſance des abſtraits, couleur, ſon, ſaveur, odeur, 
den ſitè, raretè, chaleur, froid , molleſſe , duretè, flui- 
dite , ſoliditè, roideur , elaſticitè, peſunteur, legerete , 
&c. figure, diſtance , mouvement, repos, duree , eten- 
due, quantitè, inipenetrabilite, exiſtence , poſſibilite. 

Nous avons vu, par larcflexion, que de ces abſ- 


traits , les uns convenoient a tous les individus 


reels , comme pefſitilire , ordre exiſtence , de 
coexiſtence, &c. umpenetrabilite , quantite, & c. & 
nous en avons fait les Sciences qu'on appelle Me- 
taphyſique generale, ou Ontologie, ou Science de 
Etre en general; & Mathemarigques, aſſignant pour 
objet a TPOxtologle, Vinpenerrabilite , Vexiflence , 
Perendue, la poſſibilize , &c. conftderces par rap— 
port a leur nature; & la _quantue ſeule, aux Ma- 
thematiques, Quant aux autres abſtraits qui ne con- 
viennent qua une certaine collection d'individus, 
ils ont conſtituè la Science qu'on appelle %- 


ſique. 


Civile & Navale, PArt militaire, &. ne ſoient ici pla- 
ces à leur origine; mais rien n'empeche le Lecteur de ren- 
voyer ces parties a la branche des Mathematiques qui 
traite de leurs principes , $i] le juge a propos, 
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Mais ces derniers abſtraits, objet de la Phy/z- 
gue , pouvoient Ctre conhideres , ou ſeuls, & in- 


Ependamment des individus reels qui nous en 
ont donnè l'idèe, ou dans ces individus reels ; & 
cette nouvelle vue de la reflexion a diſtribue la 
Phylique en Phyſique generale, & en Phyſique par- 
ticuliere. | 

Pareillement, la quantitéè, objet des Matſiema- 
tigues, pouvoit Ctre confiderce , ou ſeule, & inde- 
pendamment des individus reels , & des indivi- 
dus abſtraits dont on en tenoit la connoiſſance; 
ou dans ces individus reels & abſtraits; ou dans 


ou ſuppoſèes; & cette ſeconde vue de la reflexion 


A Giſtribuè les Mathematiques en Mathematiques pu- 
- res, Mathematiques mixtes , Phyſtco-Mathematiques., 


La quantite abſtraite, objet des Mathematiques 


pures, eſt ou nombrable, ou etendue. La quantitè 
abſtraite nombrable eſt de venue objet de F Arith= 


FEOMCLTIC.. 

"L Arichmetique ſe diſtribue en Arithmetique nu- 
merique, ou par Chiffres , & en Algebre, ou Arith- 
merique univerſelle par Lettres, qui reſt autre choſe 
que le calcul des grandeurs en general , & dont 
es operations ne font proprement que des opé- 
ions arithmetiques indiquees d'une maniere 
Megée: car, a parler exactement, il n'y a cal- 
cal que de nombres. | 

L 1lgebre eſt elementaire , ou infinite/emale, ſelon 
1a ature des quantites auxquelles on Papplique. 
Linfiniteſimale eſt ou differentielle , ou integrale : 
differentielle, quand il $agit de deſcendre de ex- 
preſſion d'une quantite finie, ou conſidèrèe com- 
me telle, a Pexpreſſion de ſon accroifſement , ou 
de fa diminution inſtantance; integrale. quand il 


1 Tom £ F 2 
ww, 


urs effets recherches d'après des cauſes reelles, . 


- $a & la quantitè abſtraite erendue, celui de la 
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titè finie meme. 


La Geometrie, ou a pour objet les proprietes du 
cercle & dela ligne droite; ou embraſle dans ſes 
ſpeculations toutes ſortes de courbes ; ce qui la 


diſtribue en eleentaire, & en tranſcendante. 


Les Mathemacigues mixtes ont autant de divi- 
ſions & de tous-diviſions qu'il y a detres reels 3 


dans leſquels la quanrmre peut etre confideree. La 
quantitè conſidèrèe dans les corps en tant que mo- 


biles, & tendans a ſe mouvour , eſt Vobjet de la 


Mechanique. La Mecſar:ique a deux branches, la 
Statique & la Dynamic 155 La Stacique a pour als 
jet la quanizte conſidèròe d cans les corps en Cqut- 
libre, & tendans ſeulement a ſe mouvoir. La Dy- 
namique a pour objet la guanite confiderce dans 
les corps actuellement mus. La Strigue ſe diftri- 
bue en Stackgue proprement dite, qui a pour objet 

la guantize conſidèrèe dans les corps ſolides en] 
Equilibre , & tendans ſculement ate mouvoir; K 
en Hydtoſtatique, qui a pour objet la guarute con- 


ſidèrèe dans hos corps fluides en equilibre , & ten- 


dans ſeulement a 12 mouvoir. La Dynamique 1ef 
diſtribue en Dynamique proprement dite, qui a pour 
objet la quariite  contiderce dans les corps ſolides|Þ 
actuellement mus; & en {ydrodynanmgee , qui af 
our objet la quantitè confideree dans les corps, 
fluides actuellement mus. Mais ft Von conſideref 


la quantitè dans les eaux actuellement mues , Þ Hy- | 
drod/ nanique prend alors le nom d' Grauligue. 


On pourroit rapporter la Navigation at HydrodyP 
namique, & la Balli iftique ou Ie jet des Bombes | 14 
A la Mechanique. | 


La quantitè confideree dans les mouvemens des 


Corps ccleſtes, donne Paſtronome geométtigue; 
«oli la Cœſmograpſie, ou Heſeritrion de UUnivers | 


s'agit de remonter de cette expreſſion à la quan- I 
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zul ſe diviſe en Uranographie, ou Deſcription du 


& en Geographic; o encore la Chronologie, & 
Ja Gnomonique , ou I Art de conſtruire des Cadrans. 

La quantitè conſidèrèe dans la lumiere, donne 
Rr Opiugue, Et la quantite confideree dans le mou- 
Zyement de la lumiere, les differentes branches 
d'Oytique. Lumiere mue en ligne directe, Optique 

roprement dite; lumiere reflechie dans un ſeul & 


mo- mème milieu, Catoptrique; lumiere rompue en paſ- 


le la 
S, ia 


r ob- 5 
equi- Þ 
D 
5 : 


ſant Fun milieu dans un autre, Dioptrique. C'eſt 
Za FOprugue qu 1] faut rapporter la Perſpedive, 


La quantitè conſideree dans le ſon, dans ſa ve- 
hemence, ſon mouvement, ſes degres , ſes re- 
flexions, fa viteſſe, G c. donne I Scouſtique. 

La quantitè confidcree dans l' Air, fa peſanteur, 


lüſtri-ſon mouvement, ſa condenſation, raréfaction, &c. 


objet : 
en 
r; & 
TAnalyſe des Jenx de haſard, 


8 


con- 


ten- 
e ſe. 
l'exactitude de tes diviſions. 


PO ur 


>hidesÞ 
qui a. 
corps. 
fideref 
Hy- 
lique. | 


| appelle Aſtronomie phyſique , a laquelle il faut rap- 
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rique 7 


1Vers of 


donne la 7 Neumatique. 
La guanute conhiderce dans la poſſihilite des 
evenemens, donne Art de conjecturer, You nait 


L'objet des Sciences Mathematiques ctant pu- 
rement intellectuel, il ne faut pas $'etonner de 


La Fhyſique particuliere doit ſuivre la meme diſ- 
tribution que VHiſtoire Naturelle. De PHiſtoire, 
priſe par les ſens, des Aſtres , de leurs mouvemens, 
Piers ſenſibles , &c. la reflexton a paſle à la 

echerche de leur origine, des cauſes de leurs 
nee, c. & a produit la Science qu'on 
porter la Science de leurs influences, qu'on nomme 
que, & la chimere 


de P *ſtrologie judiciaire, De VHiſtoire , priſe par 
les ſens, des vents, des plutes , greles, tonnerres, &c. 
la r6flexion a pail 2 a la recherche de leurs origi- 
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nes, cauſes , effets, &c. & a produit la Science 


won appelle Meteorologie. 


De IHiſtoire , priſe par les ſens, de la Mer, de 5 e 


ie, le 


la Terre, des fleuves, des rivieres , des montagnes, T 1: 

des flux & reflux, &c. la retlexion a patle a la - ,:, 

recherche de leurs cauſes , origines, &c. & a don- ? "RO 
5 . 3 . . 4 

ne lieu a la Coſmologie, ou Science de I Univers, % que, 


ui ſe diſtribue en Vranologie, ou Science du Ciel, F, Fl 7 
en Herologie, ou Science de Air, en Geologie, ou onfor 
Science des Continens , & en Hydrologie, ou octence , que, 
des Eauæ. De Hiſtoire des Mines, priſe par les Pe 
ſens, la reflexion a paſle a la recherche de leur faire 
formation, travail, &c. &a donné lieu à la Scien- 2 7 
ce qu'on nomme Mineralogie. De Hiſtoire des flexion 
Plantes, priſe par les ſens, la reflexion a paſſè à e leu: 


la recherche de leur economie, propagation, cul- rt 8 
ture, vegetation, &c. & a engendrè la Botanique, & riv- 
dont I Agriculture & le Jardinage font deux bran- : bend 


ches. = : = 2 
De VHiſtorre des Animauz , priſe par les ſens, Fes aut 
la reflexion a paſſè a la recherche de leur conſer- penres 
vation, propagation, uſage, organiſation, Cc. Pu elle 
& a produit la Science qu on nomme Zoologie; ¶ymie 
/ / . "98; TE. . bes 
d'oli ſont èmanès la Medecine, la Veterinaire, & e nat. 
le Manege; la Chaſſe, la Feche, & la Fauconnerie; etaug 
5 / 5 5 An. * 
Anatomie ſimple & comparee. La Medecine (ſui- 2 Coy 
vant la diviſion de Boerhaave ) ou s' occupe de Feinfur 
Feconomie du corps humain, & raiſorne {on ana- | La N 
tomie, d'où nait la Phyſtologie : ou $'occupe de la Nous a 
£ . . 7 4 
maniere de le garantir des maladies, & 5 appelle Ja Naty 
. * 
Hygiene : ou conſidere le corps malade , & traite Þ apport 


& 


— 


OE, 


SE 


des cauſes, des differences & des ſymptomes des e mon 
maladies, & $appelle Parhologie : ou a pour ob- perſtiti 
jet ic. ſignes de la vie, de la fante , & des mala- Voi: 


dies, leur diagnoſtic & prognoſtic, & prend le bem 
nom de Semeiotique: ou enſeigne VArt de guerir , |; 


= 
AI 
* 
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#8 ſe ſous-diviſe en Diete, Pharmacie & Chirur-' 
gie, les trois branches de la Therapeutique. 

es, L' Hygiene peut ſe conſidèrer relativement a la 
a la ſuntè du corps, a ſa beauté, & a les forces; & le 
don. ſous- diviſer en Hygiene proprement dite, en Coſine- 
e tique, & en Athletique. La Coſmetique donnera l Or- 


iel, gopedie, ou I Art de procurer aux membres une bells 

» Ol Kconformation 5 & I. Achletique donnera la Gymnaſ= 

ence tique, ou I Art de les exercer. 

1 les De la connoiſſance experimentale, ou de PHiſ- 
eur 


eur ſtaire, priſe par les ſens, des qualites exterieures , 
Cc1En- enſibles , apparentes , &c. des corps naturels , la re- 
| des flexion nous a conduit a la recherche artificielle 
iſle à de leurs proprictes interieures & occultes; & cet 
„cul. Art Feſt appellè Chymie. La Chymie eſt imitatrice 


4%, rivale de la Nature: ſon objet eſt preſque auſſi 
Trane fętendu que celui de la Nature meme : je dirois 

Preſque que cette partie de la Phyſique eſt, entre 
ens » ſes autres, ce que la Pochie eſt entre les autres 
nier- genres de Litterature ; ou elle decompoſe les Etres 
1 7 ou elle les revivifie; ou elle les transforme, &c. La 
981 3 LChymie a donne naiſſance a I Alchymie, & à la Ma- 
e „& gie naturelle, La Metallurgie, ou V Art de traiter les 
dete; Metauæ en grand, eſt une branche importante de 


(ſui- qa Ciymie. On peut encore rapporter à cet Art la 
Pe de einture. | 

1 ana» | La Nature a ſes ecarts, & la Raiſon ſes abus. 
de la Nous avons rapportè les monſtres aux ecarts de 
pelle la Nature; & c'eſt a abus de la Raiſon qu'il faut 
traite gapporter toutes les Sciences & tous les Arts qui 
2s des ne montrent que Pavidite, la mechancete, la ſu- 
r ob- perſtition de Homme, & qui le deshonorent. 


mala- + Voula tout le Philoſophique de la connoiſſance 
nd le ſhumaine „& ce qu'il en faut rapporter a la Raiſon, 


n 


r 
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qu'il 

IMAGINATION, 4% PO ESTE. fees 

7 mitt 

L'Hiſtoire a pour objet les individus circonfcrit 2 ploi 
par le tems & par les lieux; & la Poëſie, les ind me, 
vidus 1 1magines a Pimitation des Etres hiſtoriques = cum 
Il ne ſeroit done pas Etonnant que la Podſie fu. Fra? 
vit une des diſtributions de FHiſtoire. Mais le, c 
differens genres de Poctie , & la difference de ſe faut 
ſujets, nous en offrent deux diſtributions très. ] de I 


naturelles. Ou le ſujet d'un Poëme eſt ſacrè, oui Ces Þ 
eſt profane: ou le Poete raconte des choles pas- 
{ces , ou il les rend preſentes , en les mettant ei hum: 
action; ou il donne du corps à des Etres abſtrait ion 
& intelleQuels. La premiere de ces Poèſies fer: ue 
Narrative: la ſeconde, Dramatique: la troiſieme ces & 
Parabolique. Le 1 oeme Epique, le Madrigal, TE dave 
pigramme , &c. ſont ordinairement de Pochie nat impo 
rative. La Tragedie, la Comedie, Opera, TEgloPp d'exp 
gue, &c. de Poetic dramatique; & les Allegories, & CYCI 
de Poctie parabolique. : 

M. 


POESIE. I. NARRATIVE. II. DRAMATIQUE. Þ} trop 


III. PARABOLIQUE. pofiil 

| que! 

Nous n'entendons ici par Poeſt e Cue ce qui e nemse 
Fiction. Comme il peut y avoir Verification ſar ment 
Poeſie , & Poëſie ſans Verſification, nous avon ee 
m 


cru devoir regarder la Varfification comme un 
quantite du ſtyle, & la renvoyer a P'Art Ora lemer 
toire. En revanche, nous rapporterons la Mſique. matic 
la Peinture, la Sculpture , la Gravure, &c. a , meme 
Poctie ; car il reſt pas moins vrai de dire du Pein embr; 
tre qu'il eſt un Poete, que du Pocte qu il eſt uf Natut 
Peintre; & du Sculpteur ou Graveur qu'il eſt uf ou afl 
Peintre en relief, ou en creux, que du Muſicieſ ture, 


. 


nſcrit;| 
8 Indi 3 me, le marbre , Pairain , &c. & le dernier, Vinf= 
riques , 
fie ful. 
ais leg, 


de le 
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qu'il eſt un Peintre par les ſons. Le Pocte, le Mu- 
1 ten, le Peintre, le Sculpteur , le Graveur , GCC. 
imitent, ou contrefont la Nature: mais l'un em- 
ploie le diſconrs; Fautre . les couleurs; le troiſie- 


trument , Ou la voir. La Muſt 1ſrque eſt Thiorique ou 
Pratique, Inſtrumentale ou Vocale. 

La Poëſie a ſes monſtres comme la Nature; il 
faut mettre de ce nombre toutes les productions 
de Pimagination dereglee, & il peut y avoir de 
ces productions en tous genres. 

Voila toute la Partie Poëtique de la connoiſſance 
humaine; ce qu'on en peut rapporter a P/magina- 
tion , & la fin de notre Diſtribution gencalogi- 

ue [ ou, ſi Yon veut, Mappemonde ] des Scien- 
ces & des Arts, que nous craindrions, peut-Ctre, 
d'avoir trop detaillee , s'il retoit de la derniere 
importance de bien connoitre nous-memes , & 
d -xpoſer clairement aux autres Pobjet d'une EN» 
CYCLOPEDIE, 


Mals une conſideration que nous ne pouvons 
trop rappeller, c'eſt que le nombre des tyſtemes 
poſlibles de la connoiſſance humaine eſt auth grand 
que le nombre des eſprits, & qui] n y a certai- 
nement que le ſyſteme qui exiſte dans ' Entende- 
ment divin, d'où Parbitraire ſoit exclus. Nous 
avons rapporté les Architectures civile, navale 
& militaire a leur origine: mais on pouvoit ega= 
lement bien les rapporter à la partie des Mathé- 
matiques, qui traite de leurs principes; peut-ètre 
meme à la branche de P Hiſtoire Naturelle, qui 
embraſſe tous les uſages des productions de la 
Nature; ou renvoyer la Pyrotechnie a ala Chymie; 
ou aſſocier PArchiteQure a la Peinture, a la Sculp- 
ture, &c, Cette diſtribution eũt cte plus ordinaire; 
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mais le Chancelier Bacon ra pas cru que ce fut 
une raiſon pour la ſuivre; & nous Pavons imite 
dans cette occaſion , & dans beaucoup d'autres, 
toutes les fois, en un mot, que Hiſtoire ne nous 
inſtruiſant point de la naiſſance d'une Science ou 
d'un Art, elle nous laiſſoit la libertè de nous en 
rapporter a des conjectures philoſophiques. Il y | 
a, ſans doute, un ſyſtème de la connoiſſance hu- 
maine, qui eſt le plus clair, le mieux liè, & le 
plus methodique : Pavons- nous rencontre ? c'eſt 
ce que nous n' avons pas la preſomption de croire. 


Auſſi nous demanderons ſeulement, qu' avant que 


de rien decider de celui que nous avons pretere, } 
on ſe donne la peine de Pexaminer & de 'enten- 


dre. L'objet eſt ici d'une telle etendue, que nous 
ſerions en droit de recuſer pour Juges ceux qui 
ſe croiroient ſuffiſamment inſtruits par un coup 


d'œil jette rapidement ou ſur la figure de notre 
ſyſtème, ou ſur Vexpoſition que nous venons d'en 
faire. Au reſte, nous avons mieux aimè ajouter a 
notre Projet ces deux morceaux qui forment un 


Tableau ſur lequel le Lecteur eſt en etat de con- 


noitre Fordonnance de TOuvrage entier, que de 
Iu communiquer des articles qui ne lui auroient 
donnè qu'une idèe tres-impartaite de quelques-unes 


de ſes parties. Si Pon nous objecte que Pordre al- 
phabetique detruira la liaiſon de notre ſyſteme de 


la connoiſſance humaine , nous repondrons que 


r —— 
8 FORT HIV 


cette liaiſon conſiſtant moins dans arrangement 


des matieres que dans les rapports qu'elles ont 


entr'elles, rien ne peut PFancantir , & que nous 
aurons ſoin de la rendre ſenſible par la diſpoſition 


des matieres dans chaque article, & par Pexacti- 


tude & la frèquence des renvois. 
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1 O N a beaucoup ecrit ſur PEducation domeſtt, Jue. 
14 Eſt-ce pour ſuppleer , par la mulejphicite des avis, 4 
1 touss les inconveniens quelle entraine? AHuroit-om me- 
3 connu les avantages de PEducation commune, ol 
deſeſpere d'en joutr ? A-t-on juge plus facile de diriger 
des Parens ignorans , mais les pour leurs enfan S, que 
de reformer des Maitres entetes de leurs routines *(uand 
ily auroit quelque doute ſur le choix,ul n en peut avoir 
ur la neceſſitè: il nous faut une education publique, 
Laſfaire eft de voir fi la notre eſi borne , pour ta four 
terur , ou fe elle eft defeckueuſe, pour la corriger. Or, 
on ſe plaint depuis long-tems, & aujourd? hui Lon 
crie tres-haut quelle eff firemen manvaiſe , puiſqu'un 
E Pays ft beau produit ſi peu d'excillens Hommes ; que 
Fon y enſeigne mal la Religion , puiſqu' il en ſort ft 
peu d' ommes ſolidement N 3 & que elle Cl 
conduite par de mauvais VMaitres , en cela meme quis 
one Vorgueil de fe croire irreformables, La-deſſus les 
: eſprits fermentent , le zelesechauffe, la paſſion devient 
enthouſrtaſme ; on ne parle que de ſupprimer , de chaſ- 
fer , d'aneantir, Malis ſera-t-il dit que ſous le premier 
des Rois qui, pouvant tout, ne veut que le bien & le 
repos ; ſous un Miniſtere eclaire , augquel il ne man- 
que que wes ſucces pour couronner ſes vues; avec un 
. Corps epiſcopal, plus jaloux de la paix de PEgliſe 
, du ſulut de PEtat, que de la domination & des r1- 
clejſes ; avec un ordre de Magiſtrats accoutumes 4 
proteger les mallisureuæ, d ne refeſter zu aux abus, 4 
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ne ſevir que contre les vexations & les crimes ; ſera- 


il dit que [on attaquera tout ſans rien defendre i 
& que lon voudra , ſans ceſſe, innover, ſans mieux 
faire , ou detruire ſans edifter * La ſage e economi- 
que veut que Jon maintienne ce qui eſt , en empechant 
guil ne nuiſe ; que lon nabatte point Ja maiſon , 
quand il ſuffit de la reparer 5 ou qu'on ne la renverſe, 

que pour en rebdtir une meilleure, Mais auſſi elle ne 
permet pas de penſe r que ce qui eſt foncierement 17 
cieux , puiſſe jamais devenir bon q ni que ce qui a dure 
long tems, doive pour cela reſter toujours ; parce que 
la poſſe Non ne peut etre un droit, quand elle eſt con- 
traire au titre qui Lerablit. Quel eft done ici le titre? d 
Que! eft le principe fondamental de Education pu- 


Blique? Ceſt qu embraſſant tous les etats , elle forme 


tous les ſujets aux vertus, au parriotiſi ne, & aux ta- 
lens qui leur conviennent. Il ne s agit 1 ici de diſ- 
cuter les choſes & les faits , parce quil eſt ſouvent 
mieuæ d ignorer le paſje , que de le cenfurer ni de 
Juger les perſonnes & leurs motifs , parce qu'on peut 
faire mal, en voulant bien. Mais ſt , en preſentant 
ſemplement un nouveau plan, Fon faiſoit ſentir tous 
les defauts de Pancien , les remedes & les moyens; 
la queſtion ne ſeroit-clle pas decidee , & ne rendroit- 
on pas au Public un aijje; grand ſervice, pour ſe 
flatter d'en ere accueilli, & ſeconde? Je me mets 
donc au rang des Arcſtitectes: je me ſuppoſe meme 
conſulte; parce queen effet , tout Citoyen qui a quel- 
gies lumieres, a un ordre naturel de dire ſon avis 
dans ce qui intereſſe la Patrie; & fe vingt ans deiude 
& d experience ; un amour pour les hommes que les 
traverſes n'ont pu alterer, & la liberte d'une retraite 
profonde, ou les prejuges ſe taiſent , ainſt que les eſ- 
perances & les craintes , peuvent donner quelque droit 
de parler, j'ojerai elever ma voix avec la liberte mo- 
deſte que me permet le plus Juſte des Gouvernemens , 


6 la confiance genereuſe qu inſpire le yau de tous les 
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gens de bien. Quand je paroitrai me fervir des idees 
Jautrui, on voudra bien penſer que j'ai lu, avec 
aſſez de memoire , pour profiter de tout, & trop peu 
pour citer perſonne, Quand on me trouvera des vues 
nouvelles, je prie de ſuppoſer d'abord quelles ſont 
reflechies z & enſuite de les rejetter , pourvu qu'on 
rencontre mieuæ. 

Pour mettre un ordre aiſe dans la foule des idees 
gui ſouvent ſe compliquent , Je partagerat cet Ouvrage 
en trois parties, 

Apres quelques obſervations ſur Education en ge- 
neral , J offrirat : 

12. Un tableau methodique des connoiſſances ſiu- 
maiges. 

De-la viendra de ſoi-meme , 

29. La diſtribution graduelle des etudes ſtholaſti 
„ 
Enfin, cherchant les moyens d'etendre & daſſurer 

F Education publique, Jetablirat , 

3®. Lorare & la diſcipline des Ecoles. 

Je previens que cette partie eſt preſque toute de 
projets. Mais, fe Fon ne vouloit refaire que ce qui eſt 
ce ne ſeroit pas la peine de projetter, 


. 


Objet de Education en general, 


Il Sagit d'un enfant. I! faut en faire un homme, 
& il faut que cet homme ſoit Chretien & Citoven , 
Magiſtrat, Eveque, General d Armee, Miniſtre d E- 
tat, un 1 unverſel, Sil ſe peut, & parfait en 
Joes Point de petit plan; point de vues bornees. La 
Jeuneſſe eſt Lage d'apprendre; I Education eſt le no- 
viciat de la vie; & dans la vie les etats ſont divers. 
Pourquoi ne ſeroit: on pas prepare 4 ſervir la ſociete 
dans tous les emplois? O ſera: t. on decider d' avance 


46 PREFACE; 
un ſujet dont les talens ſont inconnus? & comment 
les talens je manife/teront-ils, Sils n'ont ete eſſayes 
dans tous les genres ? ait-on les deſſeins de la Pro- 
v:idence, ou pelt on riſquer de S oppoſer ? Tous ne 
peuvent pas «tre Magiſtrats, on Eveques. Il aura 
encore moins de Generaux & de Miniſtres: mais it 
aura plus de gens capables de Vere. Et ne faut-il 
pas des Maitres qui les forment , & des Subalternes 
qui les aident ? Des hommes de genie, qui congoivent 
des projects; des Grands inſtraits qui les protegent g 
& ces Riches gencreux qui tentent de les realiſer ? 
£uroit-on peur qu'il n' eut trop d'excellens Citoyens , 
on trop ce grands homenes ? Le premier moyen dele- 
ver lame, c'eſt d'etendre les idees. 

Il ; a un ame & un corps d former, & ces deux 
objets nen font quun, auquel il faut que tout con- 
corre. Un corps bien conflitue fe prete aux opera- 
tions de Lame; & une ame bien reglee facilite les 
fonctions du corps. M'une part, ſantè & gaiete, 
adreſſe & vigueur, proprete mdle , & graces ſoute- 
nies; de Pautre, connoiſſances etendues & jugement 
ferme, religion ſage & ſentimens nobles , bonte vraie 


& politeſſe aiſe: . . . Voila or: il faut diriger ſes vues 


& Ves ſolus; outage grand, d'un detail long & pe» | & « 
nible, ou ſouvent Von veut plus qu'on ne peut, parce den 
que les ſujets Sy reſuſent, ou il eft toujours permis | par 
deſperer, & quelquefois tres-injuſle de pretendre : | fe m 
- mats quand on trouve des diſpoſitions ſavorables, la 0 
mdthode fait tout: Pon ſeme d propos, Lon cultive in 
avec patience ; le tems ane ne les fruits. 3 deux 
On formera le corps par un regime mo lere, & des des e 
exercices convenables. Les alimens ſimples font les cos 
corps ſains; le mouvement & le grand air les ren- Ils 
dent vicoureux; & La ircjje acquiſe, en donnant un eft te, 
dir I agilize & d'elegance, augmente la force, ouy | fra} 


ſuvplie, Les hommes ſont trop mous, parce qu'on ele: de le 
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ye trop delicatement les enſuns. L experience devroit 
corriger; & Lon Sobſtine contre Pexperience, Pour- 
quoi autrefois la Nobleſſe etoit-elle plus robuſte qu au- 
Jour hui ? Elle vivoit a la campagne, dormoit la 
nuit, chaſſoit le jour au Soleil & ala plue, ſe bai- 
gnoit ſouvent, & mangeott beaucoup; non a force de 
ragouts, qui brulent le ſang, & emouſſent les orga- 
nes, mais de fatigue, & d force d appetit. Pourquoi 
les pa ſuns ſont.- ils moins fluxionaires, moins caco- 
chymes que les hiabitans des Villes? Ils vont mal ve- 
tus , ſouvent nuds pieds, Senferment pert, travaillent 

fort, & digerent bien : leur malheur neſt que dere 
trop pauvres, Vourquoi dans les Villes memes les en- 
fans des petits ſonteils plus forts, plus adroits, plus 
alertes que ceuæ des grands? Ils ſe donnent plus de 
mouvement; ils Seæercent. Ce reſt pas de S'echauffer , 
qui eft a craindre ; il faut agir & tranſpirer , pour 
dilſoudre les humeurs, & fortifier les fibres ; mais de 
ſe refroutir, quand on a chard; & on peut y obvier. 
Endurcir la peau a tous les tems; aſſouplir les muſ< 
cles d tous les exercices ; accoutumr LCeffomac a tous 
les mets ſimples ; voila ce gui donnera aux enfans 
une ſante ferme; & c'eſt ce que tes peres negligent , 
& ce que les meres wentendent point, Les etudes ren- 
dent Feducation afſe; ſedentaire ; i! faut les couper 
par des delaſſemens afifs. Le corps ne peut ktre ſans 
fe mouvoir, non plus que Pame ſans penſer. 

On formera lame a force de bons exemples & 
Tinſtrudions menagees: il eſt impoſſible de ſeparer ces 
deux cloſes. La conduite des hommes, & encore plus 
des enfans , va naturellement par imitation. Il eſt plus 
commode de faire comme les autres , que d'examiner 
Sls font bien; & plus ils ont dautorite, plus on 
eft tentè de les ſuivre. Un cætactere heureux ſe perver- 
tira parmi des mechans, ou fera, au moins, ſemblant 


de leur reſſembler ; ce qui eft une lachere honteuſe, 
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48 PREFACE, 
Et un eſprit bas ou mechant , qui ne verroz que de la 
grofſeerecte & des vertus, Sil ne pouvoit changer , ſe 
contraindroit a les contrefuite; & c'eſt quelque choſe 
Pour la ſocietè. Leæemple domeſtique eſt donc la pre- 
micre legon, & la plus puiſſante ſur un Jeune cœur. 
Mals cet enfant ſera homme z il eſt deſtine a marcher 


_feul, & peut-erre 4 conduire les autres : il lui faut 


des principes a Lepreuve des circonſtances. Or, un 
diſcefmement eclaire eſt le meilleur guide de Fame, Les 
paſſions font moins de mal que la nonchalance, la 
ſortiſe & Lerreur. 

L'etude eſt donc le grand point: & tout doit etre 
etude. Mais que ce mot neffarouche Pas j toute erude 


peut etre une occupation douce , animee par le plaiſir, 


ou par la glone. La gene eft , ſans doute , une des 
premieres choſes qu'on doive apprendre ; ; parce guil 

neſt ni rang ni etat dans la vie ou il ne faille ſe ge- 
ner : mais c'eſt une extreme terrible que Von en ſoit 
reduit a pouſſer la gene Juſqu au tonrment. C'eſt le cas 
de ces malheureux que Lon ecraſe par la rigueur des 
Loix , parce qu'on deſeſpere de les corriger. Les moyens 
dirs & violens ne peuvene etre admis que quand tous 
les autres ont cte eprouves en vain , & qu ul n'y 4 
qu un ſeul parti a prenare, 

L'etude eft le grand point : mats etude n eff gut un 
travail lluſoire & ſterile , fi elle neſt dirigee par un 
ſaroir plus gudicieux que proſond, adoucie par une 
Fatience attenuve , Joutente par les appas de Pemt 
ſation, &, ce qui eft bien important, touſours aſſor- 
Lie aux faculeds afuelles des ſujers; car il y a diffe- 
rentes ſortes d'etudes, comme il a differentes ſortes 
de connoiſſances : les confondre , ou ſe meprendre a la 
valeur de chacune , ce ſeroit Segarer des le premier 
pas. Il faut donc voir d abord ce que UThomme peut 
ſavorr , pour examiger enjuite ce que J education doit 


lui apprenatre. 
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2 Le tableau que j'entreprends, ne peut ęètre 
que vaſte; il y taut de Ventente , de la precifion 
& des details. 

Diviſten generale. 


Il y a des connoiſſances ſimplement inſtru- 
mentales; il y en a d'eſſentielles, & d'autres de 
convenance. L'on verra bientot ft cette diſtinc- 
tion eſt arbitraire ou ſuperflue. | 


| Connoiſſances inſtrumentales, 


3 Pappelle .connoifiances inſtrumentales , celles 

qui ne font que des moyens d' apprendre, ou de 

produire ce qu'on fait ; qui font moins de ſcien- 

ccs, que la clef indiſpenfable des ſciences , &, pour 

ainſi dire, les mains de la raiſon ; dont il ſeroit 
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impoſſible de ſe paſſer, & ridicule de ſe contenter. pos 
Tels ſont: ne 
19. Le langage ; ce qui comprend parler, lire par 
& Ecrire par uſage, & ſelon les idiomes divers qu 
que le beſoin preſcrit. Ceci demande une expli- ca, 
cation, qui a preſent m'arrèteroit trop. rem 
29, L'arithmètique, ſoit la vulgaire , qui compte cat 


avec des chiffres ; ſoit Palgebre-, qui genèraliſe 
encore plus les quantites , en les defignant par 4 
des lettres, fignes vagues , avec leſquels nean- ' 
moins elle ole calculer Vinftm. L*arithmetique eſt ont 
d'un beſoin journalier & continuel , dans le mo- dans 
ral autant que dans les affaires; car en cette ſupp 
vie, ou tout eſt mele de probabilites & de dou- hon 
tes, de projets & d'obſtacles , de demi-plaifirs peine 
& de grandes peines, tout eſt affaire de calcul. duiſe 
39. La logique, qui apprend a raiſonner juſte, 19 
& a s'exprimer de mème, non-ſeulement ſur les menc 
idées, mais auſſi, & plus fouvent, ſur les ſenti- mes 
mens & les faits, vulgairement neghges; mais du 2“ 
moins, auſſi importans, & beaucoup plus diffici- les a; 
les a diſcerner. La grammaire en eſt la pertie elc- F dans 
mentaire, la critique le fonds, & la rhetorique nous 
Fornement. 1 15 
40. La geometrie , qui meſure les grandeurs, natur, 
combine leurs rapports, & par-la , devient la lo- & de 
gique ſ{peciale des mathematiques & des arts. Elle diver- 
dirige FArpenteur & le Machiniſte; PArchitecte les en 
& PIngénicur ſont ſes ouvriers : la matiere neY Si! 
prend des formes regulieres que ſous ſes mains: au hat 
auſſi le deſſein va a ſa ſuite, comme un inſtru- trouve 
ment ſubſidiaire, également utile & agrèable. avec u 
59. Enfin, la poëtique, qui, auſſi diffèrente de dents : 
la pocke , que la rhetorique Peſt de F loquence, voirs : 
enſeigne {implement les regles uſitèes de la verſi - il eſt f 
fication, & la tournure convenue des difféèrens] Shargé 


Z 
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iter. Al poemes : au lieu que la poëſie invente & execute , 
nge parle queen expreſſions meſurees, par fictions, 
lire 9 par images, fans ſouffrir de mediocrite ; parce 
vers "I qu'elle reſt point neceflaire , il faut qu'elle en- 
dpli- I chante & etonne. Digne dans fon ſublime, que 
= Vemphaſe Pappelle la langue des Dieux ; dans ſes 


F 
If 


- 
4 
* 

5 


ypte |? ecarts , la raiſon Fappelle le delire des fous. 
aliſe Wm 8 „ 
t par  Connoiſſances eſſentielles. 


can- Pappelle connoiſſances eſſentielles, celles qui 
le eſt ont des objets reels & neceffaires a tous les Etats, 
mo- dans tous les tems, & auxquelles rien ne peut 
cette ſuppleer, parce qu'elles comprennent tout ce que 
dou- homme doit abſolument {avoir & faire, ſous 
aiſirs peine d'ëtre degrade & malheureux, Elles ſe ré- 
cul. duiſent a trois. : 
uſte, 19. La religion, par laquelle nous devons com- 
ir les mencer, continuer & finir ; parce que nous ſom- 
enti- mes de Dieu, par lui & pour lui. 

15 du 2“. La morale, pour ſe connoitre ſoi-mème & 
fict- les autres, ce que Fon peut, & ce que Von doit 
e ele- dans les cas divers ol: il plait a la Providence de 
rique nous placer. 

3. La phyſique, pour prendre une idèe de la 
eurs, nature & de ſes operations ; de fon propre corps, 
la lo- & de ce qui fait la ſantè, ou la retablit ; des arts 
. Elle divers qui augmentent Vaiſance , en adouciflant 
ütecte les ennuis. | | | 
re ne Si Thomme n'ctoit qu'un automate 1ſole, jette 
lains: au haſard, & pour un moment ſur la terre, on le 
nſtru- trouveroit peut-ctre auſſi heureux que les betes , 
le. avec un inſtinct & des organes, des mains & des 
nte de dents ; mais il a une ame a perfectionner, des de- 
ence, voirs a obſerver, & une autre vie a pretendre z 

verſi· il eſt ſous la main de Dieu, lie a une fociete & 
ferens chargè de lui-mème. Or, le premier commande- 
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dement de Dieu, eſt qu'on lui rende hommage 
de toutes ſes facultés, en travaillant ſelon l'ordre 
de fa Providence. La premiere loi de toute ſo- 


cièëtè eſt qu'on lui ſoit utile, pour racheter, par 


des ſervices, les avantages qu'elle procure. Le 


premier conſeil de Pamour- propre eſt d'augmen- 
ter ſon bien- tre par Paiſance que la raiſon per- 


met, & la conſidèration que le mérite attire. II 


faut donc que Fon abjure fa deſtination & ſon 
exiſtence, ou que Fon connoiſſe les ceuvres de 
Dieu, & le culte qu'il exige; le droit de la nature 


& les reflources de Veconomie ; les low de fa 


Patrie , & les talens qu'elle honore ; les moyens |? 
de la ſantè & les arts d'agrèment. Il faut adorer 
Dieu, aimer les hommes, & travailler à ſon bon- 
heur pour le tems & pour Teternite. Religion, 

morale, phyſique; ces trois objets ſe reprèſentent 


fans ceſſe, & ne ſe ſeparent point. 


Connoiſſances de convenance. 


Enfin, ce qu'on nomme études de convenance, 
ce n'eſt que ces trois memes choſes, avec les con- 
noiſſances inſtrumentales qui y preparent ; mais 
zouflees plus loin, & plus ou moins approfon- 
dies, ſelon les perſonnes, ou les ctats accidentels; 
ſelon les goũts, ou les vues que Fon ſe propofe, |? 
A tel il en faudra une partie entiere ; a tel autre 
ſeulement une branche, & quelquefois une des |} 
moindres. Par exemple, il y a quelque langue a : 
A prendre outre la nationale; car tant qu'il reſ- 
rera Etabh que les Chretiens prieront Dieu dans 


22 N 8 1 | 
une langue qui eſt point leur langue, & que les 


Francois ſe regiront par des loix qui ne ſont pas 
" Fenits loix , le latin ſera une langue neceſlaire 


comme la priere publique & les loix ; &, comme 


fous les peuples d Europe ſont, à peu pres, dans le 
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meme cas, le latin ſera de plus une langue com- 
mune a tous ces peuples , & partant une preuve 
d'education & une reſſource aux, voyageurs 5 
mais le grec & Phebreu , comme allemand & 
Panglois, &c. ne font que des études de conve- 
nance, & relatives aPetat ou a Veſpece de ſcience 
qu'on embraſſe; & le latin meme , que Fecono- 
mie du tems doit borner au langage commun & 
a intelligence des livres d'uſage, devient une 
etude de convenance pour ceux dont le principal 
emploi eſt d'en faire leon: permis a eux de re- 
chercher ſans ceſſe, & de mettre au plus haut prix 
les fineſſes d'une langue que nous ne ſavons pas 
meme prononcer. Ainſi, le developpement le plus 


2 detaille de la theologie ou des loix devient Vat- 


faire propre du Docteur ou du Magiſtrat, & ſe- 


roit un travers pour celui qui doit ſuivre le com- 


merce ou les armes. Ainſi, un Miniſtre de la re- 
ligion n'a que faire d'ëètre un grand Mathémati- 
cien, ni un Magiſtrat d'ètre profond Chymiſte. 


KAinſi, la danſe, la muſique & la peinture , qui ſe- 
ront l' occupation de tous les jours, pour le Mai— 


tre à danſer, le Muſicien & le Peintre ne doivent 


etre pour d'autres, qu'un amuſement paſſager; 
ainſi du reſte. Il reſt pas permis de n'etre rien, 


ni de fe promener vaguement ſur les ſciences & 
les arts; ni quand on a choiſi un etat, de s' con- 
tenter d'une indigne mèdiocritè. L'on doit tou- 
jours viſer au parfait, & ſans examiner, fi en re- 
tranchant des ſciences ce que la vaine curioſitè & 
la charlatanerie y ont jettè de ſuperflu, Peſſentiel 
de ces ſciences, eſt en effet, ſans bornes; il eſt tou- 
jours certain que chacun dans ce monde doit 


avoir un poſte, & que ce n'eſt jamais trop de tous 


es ſoins pour le remplir avec ſuccès. Revenons 
done aux trois grandes études. 
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Diviſion des connoiſſances eſſentelles. 


Il y a ici un myflere tres-1mportant , & trop 
peu connu ; c' eſt que la meilleure & nieme la ſeule 
bonne maniere de diſtinguer les parties des ſcien- 
ces, eſt auſſi preciſement la ſeule bonne maniere 
de les etudier avec fruit, la ſeule qui Sajuſte bien 
avec la marche & le progres naturel de la raiſon. 


Il convient que je m'explique. 


Vobferve d'abord, que de tous les objets ſur 
teſquels Vintelligence humaine peut $'exercer, i!“ 
n'en eſt aucun, excepte peut- Etre, & tout au plus, 


Farithmétique & la geometrie , qui ſoient abſo— 


lument independantes des faits. Nous ſentons aſ- 
ſez que nous ne devinons rien, & les enfans en- 
core moins. Ce ſont les choſes de fait qui font 
naitre les idées. Sans la connoiſſance des faits, 
c'eſt une neceſlite que Fon raiſonne faux, ou en 
Pair , comme on ne le voit que trop ſouvent, 
meme avec ce qu'on appelle de Peſprit ; &, au- 


contraire, plus on a de faits , plus il eſt aiſè de 


juger, puiſqu'on a plus de pieces de comparaiſon; 
& plus on combine, mieux on ſe decide , mieux 
on agit; ce qui fait la difference du ſavoir & de 
la routine, de Fartiſte & du manœuvre; & il y 


a des manceuvres dans tous les genres. 
Fobſerve enſuite que la religion, la morale & 
la phyſique, Cett-a-dire , toutes les vraies ſcien- 


ces, ont, en effet, chacune trois parties bien diſ- 


tinctes, dont la premiere eſt le fondement de la 
ſeconde, & celle-ci le principe de la troiſieme, 


ſavoir : 


1 9. L'hiſtoire, Ceſt-2-dire, le recueil des faits 
relatits a la choſe , & qui ſervent de materiaux a. | 


1 eſprit. 
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29. La théorie, qui combine ces faits, en cher- 
che les raiſons, & en dèduit la chaine des axio- 
mes & des regles. 

39. La pratique, qui, munie de ces ſecours, 
opere avec lumiere, & doit Ctre le principal & 
dernier but de toute crude ſenſce. 

C'eſt donc par les faits qu'il faut commencer; 
& c' eſt auſſi ce que les enfans demandent. Il eſt 
d'obſer vation conſtante qu'ils ſentent avant que 
d'imaginer; ſe ſouviennent beaucoup & raiſon- 
nent peu, ou point; qu'ils ſont remuans & mème 
actifs, mais uniquement d'imitation, & mème en- 
core aſſez groſſiere; qu'ils ſaiſiſſent afſez bien les 
objets, mais en gros & par maſſes detachees, ſans 
jamais ſonger a les detailler , & rarement a les 
comparer; & qu'ils ne vont guere que par de- 
ores, ou meme par ſauts, toujours interrompus 
par la legerete & la pareſſe, ou, ce qui eſt peut- 
etre plus exactement vrai, par les beſoins & les 
difficultes. Le plan le plus convenable des études 
eſt donc decide par Fordre naturel des connoiſ- 
ſances humaines; & tout va ſe developper ſans 
effort. 

Partie hiflorique des Sciences. 
Je vais jetter une eſquiſſe legere, mais diſtincte 
des grands objets de nos ſciences, & des 
moyens de Sen aſſurer. 


Hiſtoire de la Religion, 


L'hiſtoire de la Religion a deux parties; celle 
du Peuple de Dieu, laquelle remonte a Vorigine 
des fiecles, ce que n'a fait aucune autre Hiſtoire; 
& celle de PEgliſe , qui, remplacant ce peuple 
proſcrit , ne finira qu' avec le monde. Lune con- 
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tient les faits, les loix & les oracles, qui ont pre 
pare le Mefhe ; autre nous montre la loi nou- 
velle & immuable, etablie par le Meine & ſes 
Apotres , avec Poracle toujours ſubſiſtant dan, 
FEglte, qui explique ſes myſteres, & conſerve ta 
doctrine. Les monumens authentiques de cette jnul- 
toire ſont, d'une part, les livres facres de Vancie! 

& du nouveau Teſtament; & de Fautre, les dect- 
ſions des ſaints conciles generaux , & les tradi- 
tions unanimement recues des anciens Peres. On 


y ajoute la ſuite de la diſcipline, des rits & des 


établiſſemens divers, moins eſſentiels ſans doute, 
puiſqu'ils peuvent changer, mais qui conſtituent 
ſpecialement VHiſtoire Eccleſiaſtique. Voila les 
faits de la religion, & Pobjet de ce qu 'on appelle 
theologie poſitive, fans laquelle il n'y eut jamais 
que de vains & dangereux raiſonneurs. Je ne 
parle done ici que de la religion revelce. L hiſ- 
toire des religions fauſſes & des hèrèſies en eſt, a 
la verite , un acceſſoire, mais qui depend de la 
morale, puiſque c'eſt Thiſtoire „non de Dieu, 
mais des hommes. 


Hiſtoire de la Morale. 


L'hiſtoire de la morale eft ce qu'on nomme 
ſimplement I hiſtoire, c'eſt-à-dire, celle des hom- 
mes, en tant qu agens libres & ſociables; c IM 
donc Fhiſtoire de Fe! prit & du coeur n . 
opinions & des entrepriſes „des nations libres 8 
des peuples policcs, des loix & uſages publics, 
& des faits domeſtiques. 

L'on regarde la geographie politique & la chro- 
nologie comme les préliminaires de Phiſtoire , 
quoiqu on ne les connoifle que par Phiſtoire ; mais 
cen {oat des extraits qui guident, ſauf a les ve- 
rifler en chemin taiiant, 
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Il y a des hiſtoires univerſelles, compulces ou 
extraites des autres; les hiſtoires nationales & les 
perſonnelles. Il y a les memoiares , qui ne com- 
prennent que certains tems ou certaines choſes; 
& les diſſertations hiſtoriques, qui diſcutent des 
Epoques ou des faits; enſin, les mèdailles, les a= 
chives & les autres anciens monumens, qui ſer- 
vent 4 conſtater des dates, des uſages, ou meme 
des evenemens qui font titre. 

Dans les grandes hiſtoires on obſerve le carac- 
tere general des hommes, & les influences tou- 
jours puiſſantes du droit primitif de la nature, 
origine des Etats, & leurs conſtitutions diver- 
ſes; les rapports de la religion & des mœurs, du 
droit public & des loix, des uſages & des arts, 
les &tabliſſemens de ces choſes, les cauſes des vas 
riations, & leurs cffets. | | 

Dans les hittoires perſonnelles, on cherche des 
idees inſtructives & de grands exemples; com- 
ment certains hommes & ſi peu d'hommes ſont 
devenus la gloire de leur Patrie, & les modeles 
de la poſterite. 

Dans toutes on diſtingue, avec grand ſoin, les 
Ecrivains originaux & contemporains, de ceux 
qui ecrivent {ans garans , ou apres coup; les Hil- 
toriens qui ont du Ctre inſtruits & finceres , des 
hommes c}{curs , paſſionnes, ou intereſles a ètre 
faux. | 

Mais dans Thiſtoire , que de recits de pure 
curioſitè & ne ſeroit- ce pas un beau travail d' en- 
taſſer dans fa tète une multitude de details egale- 
ment inutiles à la ſociete & à nous-memes , ou 
dont tout le rcfultat eſt qu'il y a eu des fceicrats 
& des fous. Lire Phiſtoire, & etudier Fhiſtorre 
font deux choſes tres-differentes ; Pun eſt Famu- 
ſement de Poitivetc ; Tautre eſt occupation de la 
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raiſon : Pun fait des conteurs , Pautre des ſages 
Le vrai but de Phiſtoire eſt de nous eclairer » 
moins fur ce qu'on a fait, que ſur ce que nous de- 
vons, ou pouvons faire; comme on etudie la 
phyſique, moins pour ſavoir ce qui eſt, que Pu- 
tage dont il peut Ctre. | 


Hiſtoire de la Phyſique. 


L'hiſtoire de la phyſique eſt ce que Pon nomme 
Phiſtoire naturelle, ſoutenue de la phyſique ex- 
perimentale; c'eſt-à-dire, la collection de tout ce 
que Pon connoit de la nature, ſoit par la ſimple 
obſervation, ſoit par des eſſais haſardès ou rctle- 
chis, avec ou ſans inſtrumens. 

19. Ehiſtoire naturelle, qu'on nomme autre- 
ment la coſmographie, eſt la deſcription de cet 
univers viſible & des etres qu'il contient; c'eſt 
donc premicrement la notice generale du Ciel & 
des aſtres; de notre athmoſphere, & des metcores 
qui sy forment. | 

29, La geographie phyſique , laquelle, ſans 
egard aux diviſions politiques qui ſont Touvrage 
des hommes, & auſſi inconſtantes qu'eux , decrit 
la terre par les climats & les mers, les montagnes 


& les fleuves, les ſources minerales & les vol- 


cans, &c. 

39. Ce qu'il a plu d'appeller ſpecialement I hiſ- 
toire naturelle, c'eſt-à-dire le detail des corps ter- 
reſtres, diviſè en trois Regnes, des mineraux., des 
vegetaux & des animaux. Ces trois regnes ſe ſub- 
diviſent par claſſes, genres & eſpeces; & dans 
toutes il y a a obſerver, non pas ſeulement leurs 
noms & leurs figures, ce qui demande cependant 
un tems & une memoire extraordinaire; mais en- 
core leurs terres natales, leurs formations & leurs 


voq 
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varietes , leurs proprietes & leurs uſages. Les ve- 
getaux ont leur hiſtoire particuliere, qui eſt la bo- 
tanique: & il y ena une pour homme ſeul, qui 
eſt l'anatomie; mais celle- ci eſt preſque toute de 
phyſique experimentale, Il y a meme une ſorte de 
phyſique de Fame, en tant qu'unie au corps; & 
ce neſt pas une des moindres parties de la mede- 
cine & de la morale. 

l' obſervation appartient certainement a Tex- 
nme perience phyfique; mais neſt point du tout ce 


ex- qu'on nomme phyſique experimentale. Dans celle- 
it ce la il ne faut que des yeux, de Fattention , & un 
nple peu de jugement. Dans celle-ci, Feſprit raiſonne, 


/ 7 iS . . 7 . / 
cfle- # & la main travaille : deja riche des decouvertes 
de Fautre, elle y ajoute ſes propres inventions; 


tre- & alors elle peut ſe preſenter ſous deux faces 
cet F tres-differentes; ou bien, ſuivant un plan coſmo- 
c'eſt graphique quelconque , elle met ſes epreuves à 
el & AF core de chaque objet, pour en cciaircir les pro- 
ores } prietcs ; & c'eſt à cette methode ſage que ſemblent 

2 ſe bornerles plus celebres Academies , pour Fat- 
ſans tronomie, la chymie, Pagriculture , &c. ou bien, 
rage plus hardie , elle annonce une theorie , qu'elle 
crit etaie de ſes operations, quoiqu'il y ait des par- 


ones ties entieres de la phyſique qu'elle n'effleure ſeu- 
vol- lement pas. | — 

D' ailleurs, dans Phiſtorre naturelle, il eſt aſſez 
'hiſ- permis de le défier des faits; car combien de rap- 
ter- ports hafardes par gens qui n'ont point vu, ou 
des qui ont mal vu; & combien d'operations équi- 
ſub- 7 voques, dont d'autres eſſais combattent les ré- 


lans ſultats! Il faudroit tout verifier par ſoi-mème, 
eurs ou ren croire que des garans urs, 

lant | | : 

en- 
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En tout genre, Vhiſtoire ſeule fait les erudits ; il 
faut encore la theorie pour faire des ſavans, & 
les ſciences ne peuvent Ctre complettes, qu'au- 
tant que Von a tous les faits necetlaires pour les 
former. Tant que Pon devine, ou que Pon ſup- 
poſe, Fon n'a que des hypotheſes, des aſſertions 
proviſoires, qui amulent Feſprit , qui ſuffiſent a 
Iignorance, que Forgueil peut ſoutenir , mais que 
la prudence ne ſuit qu'en tremblant; comme Ton 
marche dans Yobſcurite en attendant le grand jour. 


Tacorie de la Religion. 


Si ces reflexions font juſtes, il s enſuit qu'il ne 
peut y avoir de Theorie & plus ſire & plus net- 
te, que celle de la Religion, puiſque les faits qui 
lui ſervent de baſe ſont decides & authentiques , 


& qu'il reſt point d'zgnorance plus honteuſe que 


celle de la vraie Theologie; puiſqu'il neſt point 
de ſcience plus importante & plus aiſèe a appren- 
dre, & que, fi neanmoins il y a tant d'obſcurité 
& de diſputes dans cette etude, c'eſt que ce qu'on 
appelle Theologie, n'eſt point la Theologie. 

La Theorie de la Religion eſt proprement la 
Theologie ſcholaſtique, tant dogmatique que 
morale, differente de la poſitive, qui eſt Phiſtoi- 
re, non- ſeulement par arrangement methodique 
des choſes, qui en eſt le fonds, mais auſſi par les 


inductions de pure raiſon, qu'elle tire des points 


decidement reveles, & qui en ſont l'acceſſoire. 
La Theologie dogmatique reſt & ne peut etre 


qu'une Logique ſaine, appliquee aux faits de la 


Religion, pour traiter avec ordre des Dogmes, 
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Myſteres, de VEgliſe & de ſes 
Sacremens. Encore mème cette multitude épi- 
neuſe de queſtions qu'elle agite, ſe refout natu- 
rellement en une ſeule: y a-t- il ſur la terre un 
tribunal conſtamment infaillible? Après quoi, il 
ne s'agit plus que d' entendre ce que ce tribunal 
a prononce, & de ſe taire ſur le ſurplus. | 
La Theologie morale, qui ſe reduit de meme 
a une ſeule grande regle , la conformite de nos 


* volontes a celles de Dieu, reſt de meme qu'un 


developpement ſuivi de la Loi de Vevangile, & 
des ordonnances de l'Egliſe univerſelle. Mais cette 
partie a une appendice très-conſidèrable, & dont 
on fait une ſcience a part. C'eſt le Droit-Canon, 
qui regle dans PEgliſe l'ordre extérieur & la diſ- 
cipline gencrale; la difference des perſonnes, leurs 
devoirs & leurs droits; Puſage des choſes ſacrèes, 
& des biens qui appartiennent à ces choſes, ou 
aux perſonnes: ce qui, fort ſimple dans les com- 
mencemens, à force de varier ſelon les tems & 
les lieux, eſt devenu tres-complique, tres-etendu , 
& très-aiſè a confondre avec la morale humaine. 


Theorie de la Morale. 


La Theorie de la Morale a deux parties, la 
Metaphytique & le Droit. 

La premiere confiderant Phomme en lui-mème, 
comme un Etre intelligent & libre, capable de 
projets & de direction, de mérite & de blame, 
remonte aux principes des mœurs, l' amour- pro- 
pre & la raiſon; Findependence primitive & la 
ſociabilité; la ſouverainete de Dieu & fa pro- 
vidence; & en deduit les preceptes de la religion 
egg, & les regles generales de notre con- 

ute. EE | | 
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La ſeconde, ſuivant Thomme dans ſes relations 
diveries, ſe compole de plus en plus: & dela. 

19. Le droit naturel, qui aſugne les droits & 
les devoirs reſpectifs des hommes, antecedem- 
ment a toute convention & ètabliſſement de leur 
fait. Ce droit univerſel dans ſon origine, & im- 
preicriptible dans ſon eſſence, eſt la baſe neceſ- 
faire de toutes les Loix. 

29. Le droit des gens, qui ajoute au droit de 
la nature les conventions libres des particuliers, 
ou des {ocictes, par leſquelles ils cedent ou pro- 
mettent quelque choſe, ou par pure bienfaiſance, 
ou en vue de plus grands avantages. 

30. Le droit public des Etats, qui, les par- 
tageant en ſouverains & en ſujets, determine Pau- 
toritè des uns & les privileges des autres, & di- 
rige au plus grand bien le concert general des for- 
ces & des volontes. 

4. Le droit civil, qui regle entre les conci- 

toyens les obligations des perſonnes, & les diſ- 
poſitions des biens; & y ajoute la {anion des 
peines, pour contraindre les retractaires , & re- 
primer les offenſeurs. 
50. Enfin, Peconomie perſonnelle , qui, tou- 
jours ſubordonnee a la Religion & aux Loix, ap- 
prend a reunmr Vagreable & Putile, par Pintelli- 
gence des affaires, & Paimable civilité. | 

Voila tout le ſyſtzme du vrai ſage. Toute au- 
tre Philoſophie avilit Fhomme, au lieu de Hillut- 
trer. Mais le moral eſt inſeparable du phytique : 
tout eſt lie dans les ſciences, comme tout je tient 


dans Univers. 
T heorie de la Phyſoque. 


Une vraie Theorie Phyſique ſeroit, ce ſemble, 
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celle que Pon deduiroit dun petit nombre de prin- 
cipes bien exiſtans, mais qui n'auroient de cauſe 
immediate que Dieu meme; comme ſi, par exem- 
ple , on faifoit tout dependre de ces deux ou trois 
proprictes primitives de tous les corps, la figure, 
la gravitation, & le reſſort; & que, par des cal- 
culs fondes ſur les faits, on expliquat egalement 
& les phenomenes particuliers, & la marche gene- 
rale de la nature. Mais au defaut de principes ſuf- 
fiſans, on ſe borne aux cauſes prochaines pour en 
tirer des regles palpables; & la maſſe de ces. 
regles peut fe diviſer en deux ſortes. 

19, Les ſciences ſenſibles, qui n'inſtruiſent 
cue d'après Pexperience. Te lles ak la Chymie, 
Agriculture, & la Médecine, leſquelles ſe rap- 
portent aux trois regnes de Phiſtoire naturelle. 

3?. Les Mathematiques , qui de plus s'appuient 
ſur la Geometrie, & ſur le calcul. Telles {ont la 
Mechanique , qui donne les principes des forces 
en mouvement, & des inſtrumens de toute eſ- 
pece; TAſtronomie, qui, ſuivant l'ordre & le 
cours des aſtres, dirige la Chronologie, VHor- 
logerie & le Pilotage; l'Optique, 2 la lumiere 

ique, pour les 
ſons & Pharmome ; la Pyrotechme pour Partille- 
rie & les feux d' artifice: ce qui embraſſe le reſte 
de la nature connue. 

Il ne faut pas S' tonner que Fon trouve tant 


de choſes reſſerrèes dans de ſi petits volumes; & 


qu'il faille cependant tant de volumes, pour ne 
ſavoir qu'imparfaitement ces choſes. C'eſt qu'en 
effet, la Theorie Phyſique eſt tres-bornee ; mais 
elle ſuppoſe & rappelle la connoiſſance des faits , 
qui eſt immenſe. 
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dais la plus belle théorie ſeroit la plus miſéra- 
ble vaaite, ſi Pon ſe bornoit a ſavoir ſans agar, 
ou que les actions dementiflent les connoiſſances. 


Or, ia pratique, je dis, la bonne & la ſeule ftire, 
ce {ont ces memes theories reduites en exercice, 


chacune ſelon ton ohjet. Et c'eſt par-la que Fhom- 
me ſe conduit vraiment en homme, Chretien & 
Philoſophe, non en brute ni en automate, par 
ſenſation & par routine. 


Pratique de la Religion. 


La pratique de la Religion, également cloignee 
de la ſuperſtition qui rend imbècille, & du fana- 
tiſme qui rend feroce, eſt pour les Paſteurs le gou- 
vernement de leur Egliſe, & Padminiftration des 
Sacremens; pour les Docteurs, la predication & 
la controverſe; pour les Benëficiers, la priere & 


la frugalite; pour tous, la foi eclairee, la picte 


ſolide, & la charite univerſelle. Mais celles- ci font | 


le principe & la fin, le fondement & le faite de 


Pedifice cternel : car fans elles, Dieu eſt oublic ou 
infulte ; le Controverliſte aigrit, au lieu de con- 


vaincre: le Predicateur amuſe, au lieu de toucher; 
le Confeſſeur egare , au lieu de diriger ; le Benefi- 
cier ſcandaliſe, au lieu Cedifier; le Paſteur s'en- 
dort, ou gouverne avec le ſceptre qui dans des 
mains de paix ne fait que des hypocrites ou des 


rebelles; & les brebis etonnces ſe diviſent, ou ne 


ie rapprochent que pour Sentre-dechirer. La re- 
ligion ne preche que l'ordre & Pamour; elle n' te 
point la raiſon; mais elle Pepure & Panoblit; elle 


ne détruit pas les hommes; mais elle en fait des 
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Pratique de 1a Morale, 


La morale humaine reſt point le Chriſtianiſ- 


me; mais elle ne peut le contredire; elle vient 
du ciel, comme lui. La pratique de la morale, 
2 celt la juſtice, qui comprend également la piètéè 
& Phumanite , & dans ces deux, toutes les ver- 


tus. | 

La piete adore Dieu avec le reſpect profond 
Tune foible creature pour le Maitre eternel de 
Univers; & la tendre confiance d'un fils honnète 


pour un pere. 


L'humanitè active & genereuſe cherche ſon bien- 
etre dans Favantage des autres; & ſelon ſes rap- 
ports differens, elle prend pluſieurs noms. 

19. La probite, qui eſt la juſtice rigoureuſe 
due a tous les hommes, ce qui ſemble preſenter 
une idèe plus ctroite, puiſqu'elle ſemble bornee 
a tenir ſa parole, & ne point faire tort. 

20, La politique, moins generale encore, puiſ- 
qu'elle ſuppoſe les hommes diviſes dinterets. 
Ceſt Part de procurer a fa nation les plus grands 
biens, ſans interrompre Pamitie avec les Etran= 
gers. C'eſt Part propre des Ambaſſadeurs. | 

39. Le Miniſtere, qui a pour objet d'unir fi 
ctroitement la dignite du Souverain , & Pinteret 
des 90 qu'en etendant les refſources de VEtat 
au profit des particuliers, les talens des particu- 


 liers concourent A la gloire de VEtat, & que les 


Finances ſoient un moyen, non de deſtruction, 
mais de force & d' embonpoint. 

4. La Legiflation, qui, etudiant le genie 8& 
la poſition des peuples, leur fait trouver les loix 
necefſaires & Foberſſance douce. A fa ſuite ſont 


Tome J. 
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ſouveramete, applique Vautorite des loix au main- | 
tien de la paix interieure & de Fordre public; & leur 
la Procedure, qui, inſtruite des loix & des for- 


malites ;udiciaires , aide les particuliers a ſoute- de | 
nir leurs droits devanit les Tribunaux. I þ 
met 


On pourroit, ce ſemble, parler ict de Pelo- = 
quence; mais j'oſe à peine la compter dans les 


S 
IRIS 


Arts moraux , parce que je n' Y vois en tout qu une 


imagination qui en maĩtriſe d'autres, & un talent 


equivoque qui fert également le menſonge 1 la 8 
Verxitè, le vice & la vertu. . 


5*. Veconomie domeſtique, qui travaille 2 Wong 
mettre chez foi Vordre & Vauance relative a ſon & le 
rang, au point de pouvoir encore aider Etat, & 
foulager les malheureux. 


Cette partie a deux annexes importantes; Ia vous 
pedagogie , ou Part de diſpoſer les enfans a deve- ble at 
nir des hommes ſages & vigoureux , utiles & lonne 
agreables ; & la politeſſe, qui, petrie de modeſtie lui, v 
& de com plaiſance, rend les autres auſſi contens Inoitre 
d' eux que de nous. d') y ac 
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is but de la morale eſt la vertu; celui de la 
phyſique Finduſtrie. Ici le detail eſt infini; puiſ- 
que Pactivitè humaine a forme autant d'arts, que 
la nature libèrale lui a préſenté d'objets. Mais 
pour ſe mettre a Vaiſe, on peut les ranger tous 
es quatre ou cing claſſes. 

7. Les arts phyſiologiques, qui operent l 

"ke tur les qualites des. corps & leurs effets. 

2%. Les arts mathématiquxs , ſur les Mantites 

leurs. rapports. 240455 
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39. Les arts manouvriers, ſur les formes & 


& leurs uſages. 5 fo | 

4. Les arts d'imagination, dont le merite eſt 

te- de bien copier la nature. : 
5. Enfin, les arts ' exercice, qui mettent en 

5 methode nos mouvemens ſpontanes. 8 

— Arts Pliyſiologiques. 

L 

_— Les Arts Phyſiologiques ſont Agriculture, la 


9 Chymie & la Médecine. 
je mets avant tous Agriculture, parce que 
e 4 Miceſt fa place; parce que ceit le plus reſpectable 
ſon & le plus neceflaire des arts; je dirois encore, 
„& le plus agreable, file luxe wavoit corrompu les 

Z vrais golits de la ſimple, belle & ſage nature. Si 
; la vous ne voyez dans Agriculture qu'un miſera= 
eve- ble au bout d'une charrue, & des boeuts qui ſil- 
s & lonnent peſamment un champ qui n'eſt point & 
eſtie lui, vous ren avez point d'idèe. Il s'agit de con- 
mens Mnoitre la nature des terres & de les amehlorer ; 

d'y adopter les plantes & de perfectionner leurs 
rs. truits; de multiplier les troupeaux , & de nous or- 
| ner de leurs depouilles : les forèts, comme les 
vergers, s'embelliſſent par ſes ſoins; le vin & le 
miel ſont ſes dons; la Botanique lui demande les 
ſimples; les Manufactures fa foie, ſes laines & 
ſes chanvres; la chaſſe & la peche font de fa de- 
pendance. La campagne produit tout; les Villes 
Mais nne font que conſommer. Qu'on me pardonne cet 
; cloge; jecris au milieu du plus riant & du plus 
riche payſage. | 


4 


pe cia- La Chymie ne préſente de meme a Peſprit inat- 
tentif, qu'un homme fale aupres d'un fourneau; 
mais, Gutre ſes découvertes en Phyſique, & ſes 
cmedes en Médecine, la Poterie, depuis la eruche 
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du Payſan, juſqu'à la plus brillante porcelaine, 
la verrerie & ſes glaces, la metallurgie & ſes 
Emaux, la teinture & ſes couleurs, la diſtilla- 


tion & ſes parfums, ne ſont que des parties de | 
cet art important. | 2 dai 
La médecine, dont on peut dire trop de bien Per 
& trop de mal, ſe partage en diétetique, phar- e 
maceutique, & chirurgicale ; & dela trois pro- Par 
feſſions moins neceſlaires par nos infirmites, que fe 
par nos exces. Ce ſont eux qui, compliquant ſans les 
ceſſe les principes de nos maux, rendent dange- Yar 
reuſe la pratique d'un art, dont la theorie ne peut bin⸗ 
ſe fixer. bdilit 
Arts Mathematiques. dre 
| = fituc 
Les Arts Mathematiques ſont la méchanique, blab 
Architecture, la Marine & la Guerre. = 
La Mechanique eſt Part des inſtrumens pour N A 
Paſtronomie , Thydraulique, la muſique, les de + 
metiers , &c. Lhorlogerie n'eſt qu'un de ſes em- 11 = 
lois , & ſes jeux ſont des prodiges. Rien ne Rk 
rend plus ſenſible, combien Thomme eſt ſupèrieur "ns 
aux betes, & combien PFadreſle Pemporte fur la tort. 
force. Tout lui cede, & la nature ſemble ſe plaire 
a lui obeir, : 755 
L' Architecture, dans Puſage commun, reſt | q Tai 
guere qu'un peu de deſſein, de magonnerie & de cms 
charpente. C'eſt dans les ponts & chauſlces , dans pays 
les temples, places & ſpectacles publics, qu'elle induſt 
peut developper ſon genie , quand la magnifi- ads 
cence lui permet de travailler en grand. Tajou- ps { 
terois les fortifications , ſi elles n'en diffèroient Suche 
par leurs principes, autant que par leur objet. © lon 
La marine comprend la conſtruction, le pilo- be le a 
tage & la manœuvre; que ne comprend- elle pas? 1 


Un vaiſſeau en mouvement eſt le chef-d'qeuvrs | 
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de preſque tous les arts; une machine qui &tonne, 


meme celui qui Pa faite, & celui qui la dirige. 
La guerre eſt, par excellence, Part de la gloire 


dans Fidee de tous les peuples, moins ſans doute 


par les dangers ou il expole , 2 par amour ge- 
nereux de la Patrie, qui les fait braver; moins 
par les connoiſſances qu'il exige , que par le ge- 


nie qui le guide. On ne Papprend ni dans les tal- 


les d' armes, ni au manege. La fortification & 
Tartillerie ne ſont que ſes ſervantes. C'eſt la com- 
binaiſon des marches, le choix des camps, la mo- 
bilitè des troupes; c'eſt une méchanique d'un or- 
dre ſublime & tranſcendant, qui emploie des mul- 
titudes d'agens animes contre d'autres agens ſem- 
blables, où les forces des corps ſont en raiſon des 
ames , & ou l'inertie meme le calcule. . . Mais de 
quoi vais-je parler? Il ne convient qu'aux heros 
de reveler leurs ſecrets ; joſerai ſeulement dire 
qu'un militaire ſans amour de la Patrie & fans ta- 
lens, neſt qu'un artiſan arme , qui expoſe ſa vie 
dans une campagne , comme le couvreur ſur un 

to:t, | 

Arts Manouvriers, 

Tai compte les autres; ici le nombre eſt celut 
de nos beſoins, multipliè par nos caprices ; le 
pays où il y en a le plus, eſt donc le pays le plus 
induſtrieux; mais non pas le plus ſage, à moins 
qu'il n'en faſſe une reſſource pour ſubſiſter. Le 
bois ſeul occupe plus de dix ſortes d'ouvriers, le 
bucheron & le charbonnier, le ſabotier & le ſcieur 
de long, le charpentier & le menuiſier, le charon 
& le tonnelier, le ſculpteur & le tourneur, I'e- 
beniſte, &c. Je dis donc, en trois mots: il y a des 
arts de necefſite, comme la ferronnerie; de com- 
modite, comme Vimprimerie ; de py luxe, comme 
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les modes. Apres cela, que Pon fe donne la peine 
de parcourir les atteliers divers; il n'en eſt pas 
un qui ne !oit digne attention, par invention 


O 7 = 
des machines, ou par Padrefle des mains. 


Le commerce eſt moins un art que Pagent des 
S: il fournit aux manufactures les matieres, & 
met en valeur les produits. Il doit connoitre le 


prix des choſes brutes & faconnees , les facilites 
des tranſports, & le cours de argent, pour cha- 
que lieu; Cett fa partie hiſtorique; ſa théorie eſt 
toute de calcul, & ſa pratique d'activitè, pour 
multiplier ſes ventes, & hater ſes paiemens, & 


mettre ſon credit au- deſſus de ſes vices. 


Arts d' Imagination, 


Les Arts d'Imagination ſont la muſique , la 


pemture & la ſculpture ; amuſemens , ſouvent 5 


trop eſtimès, du loiſir & du goitt. 


La muſique, faite pour exprimer par les ſons | 
la-navire & les ſentimens, emprunte des mathe- 


matidues les principes de Fharmonie, & de Frma- | 


gination la melodie des chants ; c'eſt par leur con- 
cours, qu'elle va juſqu'a Penchantement ; mais le 


ſimple executeur neſt qu'un agrèable manœuvre. 
La peinture, travaillant d' apres Phiſtorre Ge la | 


nature, comoole ſes ſujets de geme , & ajoute au 


deſſein la ſeduction des couleurs, & les fineſſes 


de la per{peGive ; fruit d'une. ëtude longue & de 
talens heureux. 1 9 8 85 | 
La ſculpture, plus bornee , parce 


qu'elle eſt 


plus aſſer vie à ia matiere, tire ſon plus grand me- | 
Tite du choix des attitudes, & des ornemens dont | 
elle enrichit architecture. Ele „ ennohliroit, ſi, 


au lieu de nous retracer ſans ceſſe 
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fable, on Pemployoit davantage a conſacrer la 
memoire de nos grands hommes. 


Arts d"Exercice. 


Les Arts d'Exercice, les ſeuls que notre educa- 
tion admette, ſont la danſe, les armes & le ma- 
nege. La courſe & la nage, dont les anciensfais 
ſoient tant de cas, font banden au vil peu- 
ple; la paume paroit trop fatigante, & la chaſſe 
eſt devenue meſquine, depuis que les Nobles ont 
dedaignè leurs chäteaux, pour s' enterrer dans les 
villes. 

Le manege eſt en honneur comme il le mérite. 

La danſe donne des graces; & la nature Fa inſ- 
pirèe comme le chant à tous les peuples. 

Les armes ſont néceſſaires chez un peuple qui 
porte des armes au milieu de la paix, & ol il eſt 
tolere que Fon Segorge avec un étourdi. 

Mais quand on penſe que la jeuneſſe apprend 
\ danſer juiqu'a vingt ans, pour ne plus danſer a 
trente , & ſavoir a peine marcher a quarante ; & 
qu elle apprendroit les fortifications , Tartillerie, 
| & tous les exercices de la guerre dans le tems 
qu'elle emploie a fa:re des armes, qui fervent ſi 

en a la guerre, on a droit de $etonner que les 
hommes mettent tant de perfections & de ſoins 

a deux exercices qui ne rendent homme ni ai- 
mable ni guerrier. Tant il importe de donner a 
chaque choſe ſon vrai prix, & de n'eſtimer les 
arts & les talens qu'a proportion qu ils font eſti» 
mables & utiles a la Patrie. 

Je rai pu me refuſer d'ctre un peu long dans 
cet article, parce que j'aime tous les arts, & 
pour faire ſentir combien il y a de choſes dont on 


ne donne pas mème ban premieres idees. N'eſt-on 
E 4 


DEL EOUCATION 


donc fait que pour apprendre un peu de latin & 
de dialectique? Faut- il y conſumer les plus pre- 
cieuſes annees de la vie? De quoi cette riche 


72 


proviſion ſervira-t-elle a la ſoeiete ? A quel em- 
ploi pourront aſpirer ces enfans qui nous ſont ſi 


chers, pour qui nous faiſons tant de projets? Eſt- 
ce- là ce qu' attend la Patrie? & une Nation fi 
eclairee , ſi glorieuſe, a-t-elle pus en contenter? 


Concluſion. 


A preſent nous avons un grand point de vue, 
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un tableau general, & , ſi je ne me trompe , aflez |} 


methodique , des connoiſſances humaines. C'eſt Þ 
par les faits qu'il faut commencer , je le repete | 
encore; mais cela n'empeche pas qu'on ne puiſſe 
des- lors, & meme qu'on ne doive jetter a propos, 


& autant de fois que Poccaſion le permet, quel- | 
ues ſemences de theorie. L'on ne peut trop mon- 
trer a Veſprit qu'il y a des regles a ſuivre; & en- 
core convient. il qu'elles ſoient plus en autoritè 
queen raiſons, parce qu'il eſt plus ſimple d'obèir 
que de raiſonner; & qu'on les rende ſenſibles par 
quelques remarques pratiques, ſoit ſur les cho- | 
ſes, ſoit ſur les perſonnes; ce qui regarde ſur- tout 
la religion & les ſentimens, la decence & la ſante, | 


qui ſont d'uſage des les premiers inſtans, & dans 


tous les inſtans. Ceci eſt une affaire de prudence 
& de zele, des plus importantes ſans doute, mais 
qui, dependant preſque toujours de circonſtances 
momentances , ne peut ètre ſoumiſe a des regles. 


L'on ne peut regler que Vordre & la diſtribu- 


tion des Etudes : & il faut ſuivre non- ſeulement 
Pordre & Pimportance des choſes, mais auſſi, & 
encore plus, la force & le progres des facultés. 
D'abord voir les choſes purement ſenſibles, d'i- 
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magination, & les maſſes avant les détails; en- 
ſuite celles de ſentiment reflechi & de ſimple rai- 
ſon; & puis celles de combinaiſon & de preuves , 
comme les plus mal aifees : les temperer alors 
meme par les autres ; les yarier toutes par des 
exercices de corps qui delafſent & amuſent, ſou- 
tiennent & fortifient ; ne point ſe precipiter pour 
avancer ; aller toujours au but, ſans $Segarer z 
mais en fe pretant de bonne grace a tous les de- 
tours qui en facilitent Papproche. 

Il s'agit donc a preſent de repartir chaque choſe 
ſuivant les tems; enſorte qu'un jour prepare a Pau- 
tre; que Fetude d'une annee ſoit le commence- 
ment de la ſuivante, & que les dernieres lecons 
ne ſoient conſtamment que des developpemens 
des premieres. | 

Par-la, les etudes inſtrumentales , ainſi que les 
eſſentielles, marcheront comme de front, & a peu 
pres ſur une meme ligne, s'elargiſſant peu a peu, 
avec proportion, ſans effort, ſans retour en ar- 
riere, jamais au dela de ce que le genie des ſujets 
pourra ſaiſir & conſerver; mais autant qu'il fau- 
dra, pour qu'aſſezʒ pleins de faits surs & de bons 
principes, ils puiſſent de bonne heure commencer 
a agir, etendre eux-memes leurs connoiſſances, 
fortifier leur raiſon , & perfectionner leurs mœurs. 


Heureux les Eleves qui ſeront parvenus a ſavoir ſe 


ſentir , lire, reflechir & conſulter! Heureux les 
maitres , qui pendant les premieres annèes, auront 
pu les conduire juſques-la ; plus heureux ceux qui 
pourront dire: ce jeune homme ira plus loin que 
moi. Il reſt encore parfait en rien, mais en ètat de 
le devenir. Ce ſeroit une grande erreur d'en vou- 
loir davantage. 
Fin de la premiere Partie. 
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ETU DES SCHOLASTIQUES. 


SECONDE PARTIE. 


Ur Fon ne s'épouvante pas du vaſte plan 
que nous avons trace : Fon ya voir que la carriere 
weſt point impoſſible. Que Pon ne $'1magine pas 
qu'il ren ſortira que des eſprits ſuperficiels, con- 
tus & preſomptueux : Fon reſt point ſuperficiel, 
quand on a les grands & vrais principes ; Pon neſt 
point confus , quand on etudie avec ordre ; Von 
neſt point preſomptueux , quand on ne fait que 
ce qu'il faut, & autant qu'il faut, pour entrevoir 
combien il reſte encore à ſavoir. | 

Les détails font immenſes; mais les principes 
ſont bornes ; & c'eſt ſur- tout les principes qu'il 
faut apprendre dans les premieres études: les dé- 
tails n'appartiennent qu'aux études de convenan- 
ce. Lon puife dans les ecoles de Pentance les con- 
noiſſances inſtrumentales, & les elemens des ſcien- 
ces nèceſſaires; & de bons elemens menent loin. 
Les grands, developpemens ne font pas de cet 
age, puiſqu'ils doivent ctre occupation de toute 
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la vie; & les arts ne vont quꝰavco ces d velop- 
pemens , puiſque ce font les rèſultats des ſciences 
miles en uvre. | 

Selon la portce ordinaire des eſprits, Fon reſt 
guere capable de choifir un état avant ſeize ans, 
ni de s appliquer utilement a rien avant hut. Ceſt 
donc a huit ans que je commence , & hut ans 
que je conſacre aux premieres Etudes; & cen 
auſſi a peu pres le tems que Vutage commun, fonde 
ſur Pexperience , y emploie par-tout, mais qu'il 
Sagit dy employer autrement. 

Juſques a huit ans Fenfance eſt tendre, le corps 
delicat , Peſprit foible. Beaucoup de mouvement, 
peu ou point d'application genante 3 la plus gran- 
de liberte en tout ce qui n' annonce aucun vice 
de caractere ; mais point d'amour aveugle, point 
dadmiration pour des gentilleſſes, qui ne font que 
des niaiſeries ou des impertinences; point din- 
dulgence pour les volontcs de caprice, les petits 
airs impèrieux, & la delobeiſſance opinidtre. Que 
Fon s'accoutume a diſtinguer la vraie vivacite, 
qui eſt toute d' eſprit & de ſentiment, de Petour- 
derie des propos, & de la petulance des manie- 
res. Que 'on accoutume Penfant a ecouter ſes 
mattres, a obeir a ſes parens , Y reſpecter les cho- 
ſes ſailntes : 2. aimer le vrai, a s'aider lui-meme, 
a Etre courageux vis-à-vis des choſes, & modeſte 
vis-a-vis des perſonnes, a ſentir qu'il a beſoin de 
chacun, & que tout peut lui ctre retuſe; car C eſt 
en effet, ce qu'il doit faire & eprouver toute ſa 
vie; & ſans cela point d'eſpèrance qu'il ait ja- 
mais Peſprit droit & Vame forte. 

Qu'il ſache lire & prononcer ee 
ecrire & ortographier couramment ; former les 
chiffres & les nombrer; le plus petit catechiſme 
& les prieres communes; voila toutes les provi- 
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ſions qu'il lui faut pour entrer dans les ecoles | 
publiques; & ſi Von pouvoit dès- lors lui appren- 
dre un peu de latin, par uſage, comme il apprend 
ſa langue en Pentendant parler, comme les en- 
fans de qualité apprennent le frangois en Allema- 


gne avec leurs gouvernantes ; que de peine & de ( 
tems epargnes! | 4 peu 
It nous faudra autre choſe qu'un Rudiment, on 
des Dictionnaires, & cinq ou fix Auteurs latins, nes 
i ne {ont meme donnes que par lambeaux; fon ae; 
du s'y attendre, Il nous faudra des livres èlemen- & c 
taires dans tous les genres; & heureuſement nulle] con 


nation neſt plus riche que nous a cet egard ; mais 
. fi nous manquons de quelques livres convenables 
1 à mon plan, il ſera aile d' y ſupplèer; & ſije man- 
que moi-mème a indiquer les meilleurs, on en 

Gra quitte pour rectifier mon choix. 
Quelle facilite , quelle vivacitè n'aurions- nous 


pas aujourd'hui dans les premieres études, fi les Þ C 

2 hommes plus zeles peut-Ctre 'queclaires, a qui de t 

| | Yon doit tous ces commentaires ſur les livres preſ 
claſſiques, ad uſum Delphini , euſſent etendu leurs & q 
vues, & donne a la France d'excellens elemens, | leya 

proportionnes a tous les degres de la jeuneſſe, de le 

& ſur toutes les parties des ſciences. Ce beau pre- nes 

ſent les auroit mieux Eterniſes ; mais le ſiecle pre- M mon 

cedent auroit trop de gloire, sil reiit pas laifle qu'il 

quelque choſe a faire au notre , & un travail ſi leurs 

eſtimable nous eſt reſerve. | -- © 

Reprenons donc notre plan general , & ſui- fans 

vons-le. | ment 

| expre 

wil 

etoit 
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enn 4 3 : 0 

nd = De huit a neuf Ans. 

Nn- BW Deux heures le matin, & autant le ſoir. 
na- 

de Cet age veut encore beaucoup de ſommeil & 


peu d'etude a la fois. Enſuite on diminue un, & 
on augmente Pautre, a proportion que les orga- 
nes ſe fortifient, & que le travail devient habitu- 
de; mais des ce moment, il faut que tout ſoit regle 
& que chaque heure ait ſon emploi, a la maiſon, 
comme a Tecole, pour Tamuſement comme pour 
Teétude. 


SCIENCES NECESSAIRES. 


Religion, 

ous | | 

les Ce ſera toujours la premiere legon, & la lecon 
qui de tous les jours. Eſt-il concevable que juſqu'à 
res | preſent Von n' ait pas ſenti que cela devoit ètre, 
urs & que des gens qui ſe croient ou ſe diſent les bou- 
ns, levards de la religion, ſoient reſtes en poſſeſſion 
fe, de le negliger. N'eſt-il pas ſcandaleux que les jeu- 
pre- nes gens parlent ſi hardiment de religion dans le 
pre- monde, & quils en ſoient ſi peu inſtruits; ou 
uſe qu'ils puiſſent s'imaginer qu'elle n'a pas de meil- 
il ſi leurs fondemens que ce qu'on leur en a appris. 


L'on commencera par faire apprendre aux en- 

ſui- fans le petit Cathechiſme de Fleury; il eſt vrai- 
ment ſubſtantiel, au deſſus de tout eloge, & fait 

exprès pour mon plan. C'eſt à de tels hommes 

wil convient de faire de petits abreges ; mais $'il 

etoit permis de toucher a un morceau ſi precieux, 

Pon ajouteroit a la partie hiſtorique trois ou qua- 
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tre lecons ſur les Conciles & les Peres ; & autant 
à la partie dogmatique ſur la grace, les abſtinen- 
ces & les fetes. 


Morale & Phyſuque,. 


Nous avons le Livre des Enfans. C'eſt une idée 
excellente, que Fon peut perfectionner. L objet 
eſt de donner des notions nettes & ſimples de ce 
qu'il y a de plus important, & de plus commun 
dans la vie; de ce qu'on doit voir, ou de ce qu” on 
voit fans le connoitre. 


Connoiſſances inſtrumentales. 
Grammaire, 


La grammaire la plus fimple eſt, a coup Sur , la 
meilleure; mais on ne peut 9 reſter ſur les de- 
tails. 

Lon enſeignera la grammaire latine; mais on 
commencera par la francoile , parce que C eſt la 
plus neceflaire ; parce qu'il eſt plus aiſle de Fenten- 
dre; parce qu'on entendra mieux autre, en com- 
parant leurs rapports & leurs difſerences. Et, 
puiſqu' on rapprend les langues quautant qu 'on 
en fait les mots, la prononc ation de ces mots, 
leurs inflexions & leur arrangement ſelon le ge- 
nie de ces langues, il n'y a qu'une bonne maniere 
de proceder. 

D'abord bien connoitre les diffèrentes FRF 
mots dont eſt compoſè le langage , & les modifi- 
cations dont ils {ont ſuſceptibles. II faudroit tou- 
jours Papprendre par la ſuite; & Sen donneroit- 
on la peine, lorſqu' tant parvenu à parler de rou- 
tine, Von pourroit s'1maginer que ces diſtinions 
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ne ſont que pedanteſques & ſuperflues: interro- 


ger Pexperience., La grammaire decide d'ailleurs 


le principe, & peut-Ctre Peſſentiel de la logique 


des idèes. La Grammaire generale & raiſonnee don- 
nera ſur cela de bonnes ouvertures. 

29. Apprendre autant de mots qu'il eſt poſſi- 
ble, & ſur-tout des choſes uſuelles. Le nouvel 


Indiculus univerſalis eſt fait dans cette vue. Ainſi 
2 qua chaque dcclinaiſon , Pon preſcrive pluſieurs 
mots a traduire pour la legon ſuivante; & de me- 
me aux conjugaiſons : mais il ſuffira de decliner & 
de conjuguer , & meme de dire ces mots de vive 
voix. Enſuite que Von ſache exactement les pro- 
noms, les prepoſitions & conjonctions. Ces mots 
ſe repetent ſans ceſſe dans le diſcours. Rien n'ai- 
dra davantage a hater les progrès. 


39. Voir dès- lors les regles generales de la pro- 


ſodie latine; elles font en très- petit nombre. Lu- 
ſage & le tems feront le reſte. Il faut au moins 
marquer les ſyllabes longues & les breves dans 
une langue, dont la prononciation & accent 


nous ſont inconnus; mais les fautes de quantite 
Z empechent de lire les Poetes & changent le ſens 
des mots. Nous wen ſommes pas la pour notre 
langue; cependant la plupart des provinciaux la 


2 prononcent plus mal que les étrangers; & des 


# Francois manquent egalement notre proſodie & 


votre accent; eſt- il excuſable que Ton y faſſe ſi 
peu d'attention? 


49. Reduire la ſyntaxe latine a ſes vrais prin- 


cipes. Si Pon ſe donne la peine de conſulter la Mi- 
| rerve de Sanfius , & la Grammaire raiſonnee (V hi- 


| loſophica ) de Scioppius , on ſe convaincra que 
| douze ou quinze regles fixes & fans exceptions , 


ſuffifent pour faire face à tout. Il eſt bien etonnant 


que des ouvrages fi heureuſement travailles, 
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raient pas encore detruit ou rectifiè tous les aus 
tres de cette eſpece. 5 

59. A chaque regle de ſyntaxe appliquer des 
exemples latins, courts, mais multiples , & que 
Fon fera tourner en francois , pour inculquer les 
regles , & accoutumer aux phraſes. On a les Sen- 
tences du P. Syrus; les Penſees de Ciceron choi- 
fies , par M. VAbbe d'Olivet, les Maximes de Sa- 
lomon, & autres de VEcriture Sainte. Il n'eſt pas 
encore tems de rien tourner en latin, parce qu'il 
faut des materiaux avant que de batir. | 


Arithmetique, 


Elle doit Ctre bornee aux trois premieres regles , 


& ne commencer qu'apres les premiers mois. I ſuf⸗ 


fira qu'a la fin, l'on foit ferme ſur ce que l'on nom- 


me livret de multiplication , & auſſi exercè a en di- 
viſer les nombres, qua les multiplier. On ajou- 
tera aux operations en chiffres qui doivent ètre ſin- 
ples, les ſignes & les lettres de Palgebre , pour que 


ce mot ne ſoit plus un epouvantail. 


Avec cela, que Pon faſſe Ecrire chaque jour 
une des lecons du cathechiſme , ou du livre des 


enfans , pour former la main a bien peindre & aſ- 


ſurer VPortographe ; c'eſt tout ce que je demande 


pour cette premiere annee , & ce peu ſuffit. 

Il n'y a point a preſent dexercices à leur preſ- 
crire. Qu'ils faſſent ce que la nature leur ſuggere ; 
qu'ils ſortent, ſe promenent , ſautent , courent 


& tombent tant qu'il leur plaira , pourvu que ce 
ſoit en lieu od ils en ſoient quittes pour ſe rele- 
ver; meme Thiver, s'ils aiment mieux ſe remuer | 
115 i 3A f 8 _ | 
a Fair froid que d'etre tranquilles aupres du feu; 
ce qui ne manque jamais d'arriver. Ils feront | 


bient0t forts, & point enrhumèés. 


SECONDE | 


De. 


d'ent 


en fr 


mais 
les ex 
citent 


les 


ſue 2 


les 
en- 
201. 


pas 


wil 


les, 
ſut⸗ 
om- 
n di- 
jou- 
ſim- f 


W R 
Wes FRA J i wo 
BE 44 o 1 


1 que A. 


Jour 
> des | 
& al- 
ande | 
t. L 
preſ | 
gere; . 
urent ; 
jue ce 
rele- 
>muer | 


RY; 
8 


u feu; 
ſeront | 


NDE : 


Sa- 


. r. Es Gan; natal pn 
f 5 5 a 1 n ST et nee; 
2 YI * T . Rs E 3, 
N "I" we” SEN ens Hts 3 c 
8 3 r ˙ INT $024u” FORE DOES n 1 * 
5 5 : 1 1 x ; + 


PR rene 3 
WC. 9 * e "OTOL 75 
GERT OOO FRE LS af ee ee oh ee n 3 


N 


.PUBLIQUE 


81 
SECOND E CLASSE. 


De neuf a dix ans. 


Deux heures & demie le matin ; deux heures le ſoir. 
SCIENCES NECESSAIRES, 
Religion, 


Le Catechiſme de Fleury, le meme que Pan- 


2 nee precedente; mais en latin. 


Il faudroit des inſtructions plus longues ſur la 
confeilion & la commumon ; mais comme les 
parens croient avoir de bonnes raiſons pour y 
preparer leurs enfans, les uns plutòt, les autres: 
plas tard, cela ſort de mon plan. D'ailleurs, com- 
me on doit frequenter ſon Egliſe , & connoitre 
fon Paſteur, rien reſt plus decent que d' aller aux 
catechiimes de Paroiſſe, ſur ces deux importans 
& redoutables Sacremens. 85 


P hy ſaque & Morale. 


Le livre des enfans , auſſi en latin, Il ſera aiſe 
d'entendre ces deux ouvrages , puiſqu'on les ſait 


en frangois, & que la grammaire eſt appriſe ; 


mais, pour plus grande suretc , il convient que 
les entans ſoient prepares a expliquer ce qu'ils r- 
citent. b 

La geographie moderne, & enſuite une idèe de 
Fancienne , comparce avec la moderne. On pour- 
ra ſuivre la Geographie des enfans de Lenglet du 
Freſnoi. Mais il faut abſolument qu'il y ait des 
cartes. Point de geographie fans cartes: on ne 


Tapprend ſolidement qu'a force de les voir, & le 
Tome J. 
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travail en eſt incomparablement moindre. Point 
de ſphere que le globe terreſtre. La ſphere armil?. 
laire, qui eſt ancien ſyſteme du Ciel de Ptolon, 
mee , n'eſt plus d'uſage en Phyſique : pourquoi 

S*obſtineroit-ona la montrer ?Il eſt, au moins, inu- 
tile Capprendre ce qu'il faudroit enſuite oublier; f 

& Pautre ſphere, qui eſt celle de Copernic, eſt yy 
encore trop forte pour cet age. Les enfans sy 
tourmentent beaucoup, & y mordent peu. II. 


, ; Fx irc 
faut aller par degres; c'eft toujours la grande me- FF _. 
| Pa: 
Connoiſſances inflrumentales. Was 
FT. 110 
Le Latin. | 2 al 


Dialogues latins ſur les choſes & affaires uſuel 
les, en phraſes courtes & ſimples. C'eſt le plus 
utile, & ce qu'on retient le mieux; il faut les e-, J. 
pliquer, les faire traduire, & apprendre par cœur. 1 dan 
Nous en avons beaucoup; mais aucun peut-ctre poſit 
qu'il ne faille retoucher pour le fonds ou pour la FF luer. 
1 Ceux qui connoitront bien les Comedies BF le m. 


WW 


cj” ; 
de Terence, les Epitres d'Horace , & les Fables 


plus 


de Phedre, les Lettres de Ciceron, de Seneque & yre , 
de Pline, y travailleront avec ſucces. Et quand que 
le latin nous refuſera des mots pour les choles |: trop 
modernes, ou pourra en compoſer. Ce livre el&|} Fente 
mentaire eſt un des plus importans. pour 
ar 4 danſe: 

rithmetique, 3 pour | 
Salis, 


Suivre la diviſion, la regle de proportion & les fant © 
fractions, appliquer les exemples aux monnoies, pon @ 
poids & meſures: ce ſont des choſes generalement| qu'on 
trop ignorces, Faire les memes operations en mé- pour le 
thode algébrique. On commencera a en ſentir la- wriſt 

SET, . Hutem 
commodite dans le jeu des fractions & des rap- 


Ports. 
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Nous avons a preſent quatre legons de memoi- 
re, deux pour le matin, & autant pour le ſoir, & 
nous n'en aurons jamais davantage. Ne craignez 
pas que ces legons faſſent tort au jugement : au 
contraire, elles le preparent. De quoi jugera-t-on , 
fi Yon ne commence par connoitre ? La memoire 
eſt avide , & ne demande qu'a fe remplir. Le jus 
gement eſt lent a fe former; le danger eft de le 
trop prefler, Quelques obſervations jettces comme 
par haſard; quelques queſtions faites a propos, 
donnent plus de jour a Feſprit que ces diſſerta- 
tions deplacces, ces maximes verbeuſes dont on 
a la mauvaiſe coutume de 'ctourdir, 


La Danſe. 


L'on peut, a cet age , donner un maitre de 
danſe , mais ſeulement pour marcher, La juſte 
poſition du corps, le bon air a fe preſenter & ſa- 
luer, en faut-il davantage ? Les maitres montrent 
le menuet ; & eternellement le menuet : rien de 
plus beau. Un menuet bien danſe eſt le chef-d*ceu- 
vre de Pelegance & des graces, Mais on voit-on 
que le menuet ſoit une danſe &enfans : cela eſt 
trop grave, trop ſolitaire pour eux. Les payſans 
Ventendent .mieux ; ils danſent pour ſe remuer, 
pour ſauter , pour rire. Que Pon me donne des 
danſes compolces pour le nombre; mais ſimples 


pour la figure, avec des airs bien chantans, bien 
gais, alors ce ſera un vrai exercice, auſſi amu- 
17 utile à la ſante . f 1 \ 
ſant quutile a la ſantè, ſur-tout pour Phiver , ou 


Von ſort peu, & les enfans ne ſe plaindront point 
qu'on leur derobe le tems de leurs recreations , 
pour les ennuyer a faire toujours platement & 
triſtement les memes pas. 


F 2. 
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TROISIEME CLASSE. 
De dix à onze ans. 
Deux heures & demie le matin ; autant le ſoir. 
Religion. 


Hiſtoire Sainte. Nous en avons beaucoup d'a- 
breges; mais le meilleur ſeroit un extrait ſuivi 
des livres hiſtoriques de Pecriture ſainte, forme 
autant qu'il ſe pourra du pur texte, que l'on aura 
Fattention de faire expliquer, en marquant ſoi- 
gneuſement le peu que Fon croira nèceſſaire d'y 
ajouter pour lier les faits, & en $Sarrangeant de 
facon que Fancien & le nouveau Teſtament four- 
niflent des lecons a cette annce & a la ſuivante. Il 
ne faut pas gliſſer trop legerement tur les Loix de 
Moyie. Il y un chet-d'ceuvre d'economie politi- 
que, dont les plus fameux Legillateurs wont pas 
approche. Des enfans de cet age ne peuvent pas 
le ſentir; mais il leur en reſtera une idee qui ſer- 
vira dans la juite. 

Morale. 


Une petite hiſtoire univerſelle. On peut ſuivre 
celle que La Croze a faite pour les Princes de Saxe- 
Gotha, en y changeant, comme il convient, quel- 
ques petits endroits; ou celle qui eſt dans le re- 
cueil intitulè, Science des Gens de Cour, de Robe & 
d'Epee, ou celle de Buffier, avec ſes vers techni- 
ques. Cette forte de vers, quoique peu golitee par 
bien des gens, eſt cependant une vraie chrono- 
logic en mes, & par conſequent plus aiſée pour 
la memo re. Or il n'y a point d'hiſtoire fans chro- 
nologie, non plus que de gèecgruphie fans cartes. 
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Il faut abſolument mettre dans fa tete le double. 
tableau de Fugivers, celui des lieux & celui des 
tems, & voir ſur le fond de fon imagination la 
ligne des grandes poques, comme on parvient 4 
y voir le plan des pays & des mers. Ainſi la chro- 
nologie eſt Pobjet propre de cette annee, en aver- 
tiſſant des opinions diverſes, mais fans les diſ- 


cuter. 
| Pliyſeque. 


La Coſmographie. C'eſt ici le lieu de recourir 
a la ſphere de Copernic , fans ſe laſſer de Pexpli- 
quer, juſqu'a ce qu'il ne reſte plus de nuage. On 
a une coſmographie très- ſuffiſante dans la petite 
phyſique intituléèe, je ne ſais pourquoi, Gram- 
maire des ſciences philoſophiques, traduite de VAn- 
glois de Benjamin- Martin. Et Von conſultera en- 
core, ſi Pon veut, Hiſtoire du Ciel de Pluche; 
mais toujours en evitant les ſyſtèmes. Il ne faut 


que les grands traits de '' univers. 


Langue Latine. 


L'on fera traduire des traits courts, degages 
des embarras, & toujours analogues aux legons 
des ſciences que Von apprend alors, par conſé- 
quent tires de la ſainte Bible & des Peres, auſſi 
bien que des bons ecrivains profanes. Les Peres 
ont ſuͤrem ent autant d'eſprit que les plus beaux 
gemes d' Athenes & de Rome. On ne peut les con- 
noitre trop-tot; & cela vaut mieux que de S at- 
tacher à un ſeul Auteur Latin, que le plus ſou- 
vent meme on racheve pas. Cela fait ſuite avec 
le reſte, & accoutume aux differens ſtyles. On a 
les Hiſtoriæ ſelectæ, & les Latini Sermonis Exem- 
plaria, qui font des recueils très-eſtimables. On 
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a des morceaux choiſis de FEcriture & des Peres 
dans le breviaire de Paris. Pourquoi ne montre- 


roit-on pas aux jeunes Fideles, ce que TEglite | 


fait recitera ſes Pretres au nom de tous les Fideles? 

Je rai jamais compris que Con put travailler 
ſerieuſement à enſeigner a des entans les Velices 
& Elegances, ou ſoi-diſant telles, d'une langue 
morte, qu'ils n'entendent point encore, & qu'ils 
ne ſentiront jamais bien. Ne diroit-on pas que 
Yancienne Rome va renaitre de ſes ruines, & qu'au 
ſortir du College, ils vont haranguer le peuple ſur 
la tribune, ou reciter des Poëmes a Auguſte? Il 
s'agit d'entendre le latin, non pour le latin meme, 
mais les choſes utiles Ecrites en cette langue, & 
de le parler, non pour devenir Preteur ou Conſul, 
mais pour ſe faire entendre a des etrangers qui ne 
veulent que nous entendre. Auſſi eſtil a propos 
d'exercer dès- lors, & meme d'obliger les entans 
a parler latin entr' eux & avec leurs Maitres. La 
grammaire, les petites phraſes, & les dialogues des 
deux annces precedentes les y ont aſſez prepares. 


Arithmetique & Geometrie. 


L'on achevera Parithmetique, en pouſſant FAE 
gebre juſqu' aux Equations ſimples, & en propo- 
lant divers problemes intèreſſans ſur cet objet. 
Les Recreations Mathematiques d Ozanam en four-— 
niront des modeles. Quand on va doucement & 
de ſuite, le travail eſt leger. Ces jeunes tetes ap- 


Prendront a ſe faire un badinage du calcul. 


Enſuite on les initiera aux premiers elemens de 
ta Geometrie, en ſe hornant aux definitions & aux 
petits problemes , pour les fagonner a la regle & 
au compas. Les elemens de le Blond, ou de De- 
chales, ſont plus que ſuffiſans pour lors. 
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Muſique. 


C'eſt auſſi le tems d' apprendre la Muſique, ſur- 
tout Tinſtrumentale, qui demande des doigts ſou- 
ples & du tems; mais il eſt eſſentiel de commen- 
cer toujours par la vocale : car, quand on con- 
noit la note, la meſure & le mouvement, lo- 
reille & Veil ſont libres; il n'y a plus que la main 
qui travaille, & le progres devient ſenſible. 


QUATRIEME CLASS E. 


De onze à douze ans. 
Les heures, comme Pannee precedente. 


Religion. 


Suite des extraits de Hiſtoire Sacrèe, comme 
ci- deſſus. 

On y verra comment le peuple Juif, qui auroit 
dit cent fois ètre ancanti, mais qui avoit le depot 
des Oracles, & dont le Chriſt devoit ſortir, S'eſt 
toujours relevè & ſoutenu, juſqu'à ce que le myſ- 
tere du ſalut a cte manifeſtè au monde, & que PE- 
gliſe Feit ètablie ſur les ruines de la Synagogue. 


orale. 


L'hiſtoire ancienne. Souvenons- nous que c'eſt 
pour apprendre par cœur, toujours une table 
chronologique & des cartes devant les yeux; & 
qu' ainſi elle doit Ctre tres-courte, d' environ 200 
pages au plus, par conſ{cquent très- ſubſtantielle, 
& plus en obſervations qu'en recits. L'immortel 
Diſcours ſur Þ Hiſtoire univerſelle, de Boſſuet eſt, fans 


\ 
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doute, un modele en ce genre. On remarquera 
comment les peuples te font tormes, divites , reu- | 
nis; comment les uns ont ſubjuguè les autres, & 


ont enſuite cte {ubjugues eux-memes ; quels hom- 

mes &.quels evenemens ont le plus contribue a 

ces grandes revolutions, & quelles influences ont 

eu mutuellement les unes ſur les autres la politi- 
ue & la religion, les ſciences & les mceurs. 

Lon ne fera qu'une mention tres-legere des fa- 
bles des Grecs adoptees par les Romains, & fim- 
plement comme d'une partie de leur littèrature ou 
de leur religion. Fen demande pardon aux ama- 


teurs de la mythologie; mais un objet ſi extrava- 


gant, & qu'il ſeroit plus qu'inutile de connoitre, 


- 1ans le goũt ſervile des ſtatuaires & des peintres qui 


n imaginent rien de mieux que de nous les repeter, 


ne doit pas occuper {erieuſement un tems court 


& precieux. Celles qui font evidemment morales, 
font corps avec les apologues d Eſope & de Phe- 
dre; &, dans ce point de vue, Fon en fera des 


lectures agreables & inſtructives, comme nous le | 


dirons dans la ſuite. 


2 hy ſrque. 


L'biſtoire naturelle des trois Regnes. C'eſt en- 
core ici un ouvrage à faire. 

Les Allemands ont mieux ctudic les mineraux, 
parce que leur pays les invite naturellement a ce 
travail. Von ſuivra donc, ſi Pon veut, la methode 
de Cartheuſer, ou de quelqu' autre; mais les le- 
cons ſont totalement inutiles en ce genre, ſi Fon 
n'a des echantillons des principales eſpeces, &, 
{i l'on en excepte les pierres prècieuſes, c'eſt une 
très- petite depenſe. Le plus important peut- Etre 


eſt de bien connoitre les terres , puiſque C'eſt Vef- 
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ſentiel de Pagriculture. Dans les Provinces ou il 

a des mines , comme la Lorraine & le Dau- 
phine , &c. on aura ſoin d' appuyer davantage fur 
cet article. 

[| en ſera de meme des plantes. Il faut un her- 
bier, &, en ſe bornant aux plantes les plus uſuel- 
les, le volume ne ſera pas immenſe. On peut don- 
ner une idèe des mcthodes de Tournefort & de 
Linnæeus; mais comme nous viſons toujours moins 
au curieux N qua Putile du moment „ il vaudra 
mieux, apres quelques obſervations fur la vege- 
tation & la greffe, les ranger ſelon leurs qualites 
comme remedes, & auth comme alimens , ce qui 
eſt peut-ctre beaucoup trop neghge , & Von pour- 
ra liulvre Boerhaave , ou Chomel, &c. d'autant 
plus qu'on ne les diſtingue bien Shrement qu'a 
force de les voir. A pretent, les pr romenades de- 
viennent un exercice autant pour Peſprit que pour 
le corps; & toute la campagne devient un jardin 
de botanique. 

L ëtude des animaux ſera encore plus reſtreinte. 
Les grandes menageries ne font que pour les 


4 Princes, & les grands cabinets que pour les Ca- 


pitales. On n'eſt pas a portée d en jouir; & tout 
cela mme eſt très- incomplet, quoique ſouvent 
trop charge z car deux cens papillons, & autant de 
coquillages, qui ne different que pat leurs nuan- 
ees; n' inſtruiſent pas plus ſur la nature de ces 
animaux, que deux cens varictes de marbre ſur 
celle des pierres calcaires. Il eſt permis de s'amu- 
ſer des couleurs; mais les moutons , les vers a 
foie, les abeilles, &c. ſont vraiment dignes d'une 
ſage attention. M. de Reaumur & de Buffon nous 
preteront ici de grands ſecours; c'eſt Ia de ces 
hommes qui ſavent voir & dire ce qu'ils ont vu. 
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Le Latin. er 
Fr tra \ 
Comme Pannee precedente. por 
Les bornes &Etroites que nous donnons a nos ! 


Abreges d'Hiſtoire , ne nous permettent pas de 
detailler aucun trait. Nous pouvons trouver 1c! 
un ſupplement, en choiſiſſant, pour traduire, les 
endroits les plus intèreſſans; & il ya une ma- 
niere de les rendre infiniment utiles; c'eſt de de- 
mander aux Eleves ce qu'ils en penſent, juſqu'a |? 
ce que quelqu'un rencontre bien, en les enga- 
geant à parler, plutot qu'en parlant ſoi-mème. ;1 fat 
Sily a un ſecret pour développer leur raiſon, com] 


L 


& hater leur jugement , je crois que C'eſt cela. Egli 
5 des e 

[a Geometrie. 3 in{pir 

| | avec 

Lon continuera les Elemens , en finiſſant par- ed. 


e „ 2 : 2 
la trigonometrie rectiligne, en joignant partout, Relig 
autant qu'il ſe pourra, la pratique aux regles, en ple d- 
grand & ſur le terrein, pour oter la tentation | ſent . 


naturelle de dire: A quoi tout cela ſert-il? Lon“ C 3 
pourra ſuivre , pour cette partie & les ſuivantes, £ * DOS 
le petit Cours des Mathematiques de Wolf, que 7650 

nous avons en Francois, ou en chercher un meil- eke 


leur. Lorſqu'on aura conduit un Enfant juſqu'à . ties 1. 

/ 9 Y "08. 15 nes 5 le 

la fin des elemens d'Algebre & de Geometrie de Nous: 

Clairaut, il ſaura ſur ces deux objets tout ce qu'il] quer, 
der; 


faut ſavoir. 5 parce 
Hin. langue 
de faci 


On commencera , fi Von veut , les premieres 
lecons du Deſſin, par Pornement & les fleurs , þ 
pour prendre une idce du trait & des ombres, þ 
eniuite un peu de figure, moins pour prétendre 
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y rèuſſir a un certain point, ce qui demande un 


travail long & aſſidu, que pour apprendre les pro- 
portions du corps humain, & ſaiſir les attitudes. 


CINQUIEME CEASE 
De douze A treize ans. 


Memes heures. 


Religion. 


L'on a parcouru Phiſtorzque des Livres facres, 
il faut paiſer aux Prophetes ; & puiſqu'ils ont 
compoſè d'avance Fhittoire de Jeſus-Chriſt & de 
FEglife, il paroit convenable de former la ſuite 
des extraits, moins felon Vage de ces Ecrivains 
in{pires, que ſelon Vordre des faits. On y verra, 


= avec admiration „la ſublimitè des 1dees & Pexac- 
titude des rapports, fondemens ſenſibles de la 
Keligion établie par Veſprit ſuprème, ſeul capa- 


ble d annoncer Favenir, parce que tout eſt prè- 


ſent pour lui. 
Cela n'occupera que quelques mois; & enſuite 


Ton commencera PHiſtoire Ecclèſiaſtique, juſqu'd 
2 Vepoque de la paix de TEgliſe ſous Conſtantin. On 
pourra confulter ici, comme pour les autres, par- 

ties, les !"rincipes del Hiſtoire de Lenglet duFretno1. 
5 Nous avons de plus I Abrege chronologique de Ma- 
quer, &c. mais Je demande cet ouvrage en Latin, 


parce qu'il s'agit de la Religion, & que cette 
langue lui eſt conſacrèe; i on continuera 


1eres | 


urs, : 
bres, : 
ndref 


| de taciliter les lecons par une explication legere. 
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Morale. 


[Hiſtoire moderne, auſſi abregee que ancien- 
ne, mais auffi pleine objets reellement impor- 
tans. Les Nations libres du Nouveau- Monde, prec- 
tentant , comme les premiers hommes connus, 
des images du Droit naturel, meritent , a cet 
egard, une attention particuliere. Outre Lenglct 7? 
du Freſnoi, nous avons un Ouvrage bien ſupe- of 
rieurement ecrit ; c'eſt Fabrege' de 1 Hiftoire uni- 
rerſelle de M. de Voltaire Tout y eſt reflecht , & 
tous les traits peignent. Seulement, comme on 
travailic pour des Entans, il faut eviter toute in- 
ſitmation, tout per int de vue, cou peuvent leur 
naitre des difncultés que Fon n'a pas alors le lot- 
fir de rcloudre. E 

1 hyſique. 


Nous allons commencer un cours de Phyſique = 
expcrimentale ; & M. ! be Nollet ſera notre prin- 
cipal guide; mais nous nous bornerons pour cette 5 
annèc aux proprictes communes des corps, a ce 
qui regarde en general, eau, Fair, le feu, & la 
jumiere. Il nous faut ici quelques machines, & 
une main un peu EXCrcce a Sen ſervir. 2 


Matſiematique. 


La Mechanque ſe place naturellement a coteÞ 
des premicres legons d' experience ph „ſique. Ces 
deux études sappuient, & ren font qu'une; 
mais il faut voir toutes les machines que Pon peut , 
& les faire jouer ſoi-mème. 


coteÞ 


Ces 


me; 
heut, 


PUBLIQUE. - 
Deſſin. 


Le Deſſin marchera auſſi de concert avec elles, 


en s' occupant des machines & de ' Architecture. 


On trouvera des machines à choiſir dans le beau 


Recueil que Académie des Sciences a autoriſé 


de ſon approbation; mais le mieux ſeroit d'avoir 
des modeles cn petit, & Fexcellent de les deſſiner 
d' apres Nature. Quant a P Architecture, je dois 
obſerver ici, puiſque Fon 5'y meprend quelque- 
fois, que-c'eſt Pentente des touts & la diſtribu- 
tion des parties, relativement a Femplacement 
& à la deſtination des edifices, qui conſtituent 
Architecture, & non les einq Ordres , qui n'en 
ſont que Pornement. Il faut donc s'exercer ſur les 
plans reels, plus que fur les elevations de parure. 


Le Latin, 


Le Latin va toujours parallelement aux autres 
etudes. Nous en ſommes a J Hiſtoire moderne; 
nous en donnerons quelques traits, quelques deſ- 
criptions, quelques cloges a tourner en Latin, 
ſans abandonner abſolument les verſions en Fran- 
cois. Je ne commence qu'a preſent a faire ecrire 
en Latin, parce qua pretent les Enfans, ayant 
traduit, & parle long-tems, en ſont a peu pres 


! capables , & que plutot, ils ne sy fuſſent efſayes 


qu'ayec degout & ſans fruit. 


> 
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SIXIEME CLASSE, 


De treize à quatorze ans. 


Les heures comme auparavant, 
Religion. 


Suite de FHiftoire Eccleſfiaſtique , juſqu'à notre 
fiecle. 

La Doctrine ſouvent attaquee ou par les vio- 
lences des perſecuteurs, ou par les illuſions des 
Heretiques, & toujours detendue par Pautorite 
des Conciles generaux, & par les ccrits des ſaints 
Docteurs: la diſcipline aſſervie par Porgueil, ou 


corrompue par le luxe, & toujours rappellee par 


le zele des Chretiens eclaires ; ce ſont les deux 
grands objets de cette Hiſtoire, ou les Ccarts & 


les troubles' n'emp=chent ] jamais de voir la per- 


petuite de la foi, & la puretè des mœurs de PE- 
vangile. 


Morale, 


LU Hiſtoire de France. On a la petite Hiſtoire de | 


Chalons, qui n'eſt peut-Ctre pas aflez lue, & Þ 4- 
brege de M. le Preſident Henaut, qu'on ne lira ja- 
mais trop. Mais le point le plus important dans 
un eſpace fi ſerre, eſt, ſi je ne me trompe, dy 
marquer la trace de notre droit public, 11 peu ap- 
percu dans nos grandes Hiſtoires, & generale- 
ment ſi negl:ige parmi nous. On aura toujours aſ- 
ſez le tems de voir le ſang ruiſſeler dans les ba- 
tailles, & cy compter le nombre des morts. I 
faudroit meme reſerver quelques legons pour le 
Blazon. Ce ſera une occaſion dindiquer les prin- 
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"4 cipales Familles & les terres titrèes du Royaume. 


Phy ſique. 


Lon continuera la Phyſique experimentale ; & 


cette annèe ſera toute occupee par la chymie, la 
Z vegetation & Panatomue. La diſtillation & Pextrac- 
| tion des ſels; le developpement des germes, & 


Porganifation des plantes ; le mechaniſme gene- 


ral & la nutrition du corps humain peuvent ètre 


partages avec un tel ſoin, que Von en prenne 
des notions aflez lumineuſes. 


Mathematique. 

Lon verra les principes de POptique , qui don- 
nent ceux de la Perſpective; & PAcouſtique, qui 
donne la théorie des ſons & les fondemens de la 
compoſition muſicale. Les jeunes gens pourront 
deja faire entr'eux de petits concerts, & voir les 
atteliers & les manufactures. On peut aſſurer, je 
crois, qu'ils s'y intèreſſeront, & que cela vaudra 
bien pour eux les Marionnettes, &c. 


Deſſin. 


On deſſinera des Plans ichnographiques, & des 
Payſages: tout cela va de ſuite. 


Le Latin. 
Comme Pannee precedente, On pourroit , de 


plus, s'exercer a ccrire quelques Lettres en Latin 
{ur des ſujets donnes, 1 
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La Danfe. 


Ceft le tems d'apprendre, fi Von veut, le Me- 
nuet & les Contredanſes de mode, puiſque nous 


touchons bientòõt a celui ou Pon ſe hate, & trop Aj 
mal à propos peut-etre, de montrer tes enfans au de la 
monde; mais 11 on les aime auth reellement qu'on WM tcri 
en fait parade, & pour eux plus que pour 101, Er 


que ne te ſouvient- on que nos bals furent ſou- le pl 
vent l'ëcueil, jamais Fecole des mœurs, ni de la les de 


fortune. | 8 curit 
| junger 
EFI. eule 
| | | ſande 

De quatorze a quinze ans, a 
Trois heures le matin, deux heures & demie le ſoir. i Gi 
Nala! 


Les fondemens de [Hiſtoire ſont jettes : nous objet 
entrons dans la thcoric. La memoire eſt enri- Lon « 
chie, autant qu'il ſe peut, & qu'il convient à cer MI eſt, a 
age; Veſprit s'eſt eſſayè ſur quelques parties des le cor 
mathematiques ; il ya $'ctendre & deyelopper | mable 
„„ dire, 

logique. 1 neceſ 
| vre, | 

Aidons-nous des ſecours de la Logique, Je J'ai quent 
dit ailleurs; la bonne Grammaire eſt 1a vraie baſe, | recon 
Parcourons donc encore la Grammaire generale & Menct 
raiſonnee , & ajoutons- y les Tropes de du Marſais. die, d 
Quand on entend bien la propriete des mots, & Þ lande 
la force des expreſſions figurees , c'eſt un grand lamag 
point pour parler juſte, & $Sentendre. | 
Les regles du fyllogiſme ſont courtes & fim- a 

ples, Lo 


ſour , ; 


nous | 


enri- 
a cet 
5 des 


pper 


e Pai; 
baſe. 
ale G 
r{ais. 


ts, & 


grand 
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ples, & toutes les ſortes de raiſonnement ſe rap- 


pellent au {yllogiſme , comme toutes les metho- 
ges de raiſonner ſe réduiſent a Panalyſe & à la 
lyntheſe. La Logique, ou Þ rt de penſer de Port- 


* 


Royal, ſuffit pour ces deux articles. 
Apres cela, le Clerc nous apprendra les regles 
de la Critique, ou Part d'apprècier Pautoritè des 


Fcerivains, & la verite des faits. 


Enſin, ce qui eſt le plus delicat , & peut- tre 
le plus uſuel, quoique le plus négligè, ce ſont 
les degres de probabilitè, pour decider dans Pobſ- 
curite des raiſons, & Pincertitude des faits, le 
nent & la conduite. On les trouvera cal- 
cules dans Introduction d la Logique de S'grave- 
ſande. | png | 

N Morale, 

Le premier uſage de la Logique eſt de S lever 
ala metaphyſique de la morale, & le premier 
objet de la metaphyſique eſt Dieu, non pour que 
lon oſe mettre en queſtion ſon Exiſtenze, ce qui 
eſt, au moins, ſuperflu a tous cegards z mais pour 
ſe convaincre de fa majeſte ſupreme & de ſon ai- 
mable Providence. Le ſecond eſt PAme, Ceſt-a- 
dire, fa ſpiritualitè & fa liberté, d'où $'enſuit la 
neceſſite de quelques regles que homme doit ſui- 
vre, le mérite naturel de la vertu, & par conſé- 
quent, une autre vie deſtinèe au chatiment & a la 
recompenſe. On pourra former un extrait du com- 
mencement du Traitè de la Religion, par Abba- 
die, de 'Introduction a la Meraphyſique de S'grave-- 
ſande, & des Principes du Droit naturel de Bur- 
lamaqui. „ 1 

NEE Religion, 


Lon donnera les preuves fondamentales du 
Tonie TI, | G | 
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Chriſtianiſme, d'après Grotius, le Francois, Dit. 
ton, &c. Mais comme cC'eſt reſter a mi- chemin 
que de montrer Pauthenticite des Livres ſacres & 3 
la Divinite de Jeſus-Chriſt, fi Yon wetablit en- 
core Punite & Pinfaillibilite de PEgliſe, fans la- tren 
quelle on peut abuſer , a ſon gre, des Livres fa- WF qu'e 
cres, & $egarer ſur la Doctrine de Jeſus-Chriſt, ¶ & 4 


ot il faut que cette queſtion importante fort enta- WF fabi 
4 mce avec preciſion, & traitee avec une verite frivc 
= qui ſatisfaſſe. J ra 
2 | Phyfque. TJ re, « 
:8 1 8 3 vie s 
133 Expoſition & diſcuſſion courte des Syſtemes ger, 
5 generaux. La Phyſique latine de le Monnier four- ¶ plauc 
# nira , a peu pres, toutes les Jumieres neceflaires ; WF - : - 
* mais je ſuis d'avis qu'on donne cette partie en 
4 es. 1 
. | Matliemidtique. il fau 
105 5 „ * Cet 7 
. L'Aſtronomie, avec quelques obſervations, le comir 
1 2 Teleſcope en main, &c. & ſon application a la jeu, 
oe Gnomonigue & au Pilotage , avec les principes de tout, 
= la conſtruction des vaiſſeaux. | Jon et 
91 . 8 N Fon ce 
bf Op | Deſſin. Es Shine ſeulen 
. FF 
115 En conſequence, on deſſinera des marines & des exerci 
15 Faiſſeaux avec leurs coupes. SD HU 1, 
N. Le Tatin. 
ll paroit quꝰ avec Phabitude que Pon a contrac- Þ 5 
tee de parler cette langue, & de la traduire fur 8 5 
Cett 


toutes ſortes de ſujets, on eſt prefentement en | Eft 
état de Sexprimer. avec quelque aiſance. Pour] 8ées d' 
Taugmenter, on donnera la metaphytique , & les, 
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preuves de la Religion en Latin, & ſelon la me- 


nin thode ſcholaſtique, par ſyllogiſmes, objections & 

& WT reponſts, „ 

en- Quelque prevention que certaines gens mon- 

la- trent contre cette methode , Pexperience prouve 

ſa- qu'elle ſert merveilleuſement a exercer Teſprit , 
1ſt, &c ale rompre aux matieres de diſcuſſion; c'eſt 

ta- Vabus des termes vuides de ſens , les queſtions 

rite frivoles ou abſurdes, la deraiſon & Fopiniatrete 


2X a neſe pas rendre, qu'il faut abſolument proſcri- 
re, & non la diſpute ſage & honnete , mais ſui- 
vie & exacte, qu'il faut, au contraire ,- encoura- 
mes ger, & alaquelle les gens ſenſes ne peuvent qu' ap- 
ur- plaudir. | 
CCF 


Voici un tout autre genre de diſputes; mais o 
il faut de meme reunir la préciſion & la ſageſſe. 
Cet age eſt le tems de faire des armes; mais, 
„le comme malheureuſement ce r'eſt pas toujours un, 
a la jeu, & qu'il vaut mieux n'en point ſavoir dw, 
s de tout, que de ren favoir qu'a demi, parce que 
Ion eſt moins expoſe à la tentation & au danger, 
Fon continuera encore Fannce ſuivante, quoique 
ſeulement par intervalles, & alors on y ajoutera 

le Manege, fi Pon eſt a portèe de fe procurer cet 


f 


des exercice | 
HUITIEME ET DERNIEZRE CLASSE. 


De quinze à ſeize ans. 
trac- Þ Les heures, comme Janne prècedente. 
e ſur GH rene ene OTA +, - 
1t en Cette annee & la precedente ſont les plus char 
pour] gees d'études, au rebours de Fuſage ordinaire; 
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mais la raiſon en eſt n, Von eſt plus arts & 


Fon va finir. 
Re li gion. 


Expoſition de la Doctrine chretienne, dogma- 


Ecoles de Theologie. Chaque theſe ſera prouvee 

ar des textes formels de FEcriture, des Conci- 
les, & des Peres, mais ſans diſcuſſion & ſans 
Ecarts ; Ceſt-a-dire, que Fen aura un bon & ſolide 
Catechiſme latin, d ou ſera exclus, avec ſcrupule, 
tout ce qui neſt qu opinion, & encore plus toute 
nouveautè ſuſpecte, ou combattue. La Religion 


eſt ſimple, fixe, ſublime; c'eſt un attentat & un 


ſcandale d'oſer end de ſes vains & pe- 
rilleux ſyſtèmes. 


tique & morale. On ſuivra le plan commun des 


de quitte déja la methode ſyllogiſtique. II n F : 


a rien à faire ici que pour Ja memoire ; & o 


n'inſtruit la mèmoire que pour diriger les — ; 


timens. 
Morals: 


Le Droit naturel. On a les Loix naturelles de 
Cumberland, & le Droit naturel de Wolff, abrege 
par Formey. On conſultera auth , avec fruit, Pex- 
cellent Traitè preliminaire des Loix civiles de Do- 
mat ; mais il me paroit important, au lieu d'ap- 
puyer ſur les details, de marquer les pr incipales 
exceptions du Droit poſitif, toujours fondees ſur 
des raiſons de-convenance,. & autoriſees ou par 
la Religion revelce , ou par le renoncement des 
Peuples aux privileges primitifs. 

Enſuite une idèe du Droit des Gens, ou, pour 
mieux dire, du Droit public de I'Europe, Nous 
en avons un bon Eſſai par M. Mably, avec des 
notes de Rbuflet, Ea geacral, nous ignorons trop 


ront 


ſenſil 
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dis & prèſomptueux parlent ft temerairement des 
droits des Souverains & des Peuples, de la poli- 
rique & des mœurs. 5 
des lei, comme pour la Religion, il faut expliquer 
Ks repondre aux queſtions, mais ſans diſpute entre 
les Eleves , parce qua cet age on Pon eſt vif, 
ſuffiſant, & encore peu ferme ſur les principes , 
lide on ne diſpute guere fans indecence & ſans dan- 
ger , nifur les dogmes averes de la Religion, nt 
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us ſur les preceptes innes du ſentiment, ni ſur les 

. © FX Low fondamentales des Etats. | 

zion | 

un 

oh Phyſrque. N 

„ Ceſt un troiſieme Catechiſme a apprendre com- 

ny me les deux precedens. On y indiquera les prin- 

Lon cipes generaux de la Médecine, d'après Boerhaa- 

ſen- ve & Cheyne; de P Agriculture, d'après M. du 
Hamel & Patullo ; & du Commerce, d'après 
Belloni & M. Forboney. Le tout en aphoriſmes, 

I ou preceptes ſimples, mais dont les raiſons ſe- 

5,0 I ront miles par Pexplication, dans une Evidence 

Phat ſenſible, 

Do- EY Mathemaruque. 

7 

Vap- Je ne dis rien ici de la Guerre, parce que je 

pales W finis les Mathemat:ques par les Fortifications & 

s ſur Artillerie, ce qui mene a la guerre de fiege ; & 

| _ le defſein par les plans de batailles, ce qui donne 

t des quelque idée de celle de campagne. Au ſurplus , 
je ne crois pas qu'il ſoit permis de ne faire qu' ef- 

pour Þ fleurer les principes d'une théorie fi compliquee , 

ow & pour cela meme il faudroit d'autres Maitres que 

a des Profeſſeurs de College, & d'autres theatres 


que leurs jardins. 
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ces objets; & de-la vient que tant Cefprits har- 
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 Rhetorique & Poeſie. 


Il me reſte a Egayer la ſèchereſſe de tant d'ctu- - 
des graves par les fleurs de la Rhetorigue & les 
charmes de la Poëſie. Il a fallu apprendre un peu 
a raitonner , avant de ſonger a embellir la rai- 
ſon, & empécher le brillant hardi de Fimagina- 8 
tion d'offuſquer les lumieres encore foibles du 
bon ſens. C'eſt a ces deux beaux arts que je con- 
ſacre tout le tems de cette annce que laiſſeront 


les quatre lecons precedentes. 


On donnera, fi Pon veut , les regles les plus : 
ſimples & les moins conteſtees de Pun & de Pau- 
tre, d'après le Cours de Belles Lettres de M. le Bat- 
teux, en les appuyant de quelques beaux mor- 
ceaux des deux langues , pour le ſacrè & pour 
le profane; mais point de moyen plus efficace & 
plus court que d'analyſer quelques ouvrages en- 
tiers de chaque genre, d'en ſaiſir le plan, le rem- 
pliſſage & les details. Les regles dirigent le gout ; Þ 
mais les grands modeles Pepurent. On parvient a 
aimer le beau, & a juger par ſentiment; ce qui eit | 
toujours le plus agreable , & auſſi le plus fur, | 


quand le ſentiment a etc eclaire par la raiſon, 


Moyens de faciliter les Etudes. 


Jai differe juſqu'à preſent de parler de deux ; 
moyens generaux, &, ce me ſemble, indiſpenſa- F 


bles, pour aflurer nos études, & y repandre de 
Tagrément. 
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PREMIER MOYEN. 
Repetitions. 


La memoire des Enfans eſt un crible, dont les 
choſes echappent auſſi aiſement qu'elles y en- 
trent. On n'en remplit les vuides qu'a force de r- 

cter. Je voudrois donc que toutes les ſemaines, 
on repetat, le Dimanche matin, les legons de Re- 
ligion; le lundi matin, celles de Morale , & le 
Jeudi matin, celles de Phyſique. Je ſuppoſe que 
le Mercredi ſoir, eſt congè, & rien de plus. De 
plus, que le premier jour apres les fetes de Noel, 
Paque, & Pentecote , tut employe a repeter les 
lecons des intervalles precedens , les derniers 
jours de Pannce a repeter le tout , meme en pu- 
blic , & les premiers de Fannee ſuivante, à le re- 
peter encore. Ainſi Pon tiendra la pareffe en ha- 
leine, pendant les Vacances; Fon mettra en evi- 
dence les progres reels , & les eſprits diſſipès ſe 
remettront, ſur les voies, {ans effort. 


SECOND MOYEN., 


Lectures. 


Jentends que les repetitions de ſemaine n'oc- 
cuperont que la moitiè du tems de Tecole ; car, 
en interrogeant ſans ſuite, tantot Pun , tantot lau- 
tre, il eſt aiſè de voir $'ils ſavent, autant plus 


que Von comnoit bientot les pareſſeux. Il y a une 


facgon encore plus commode d'en Ctre ſtir, c'eſt 

de charger les premiers Ecoliers de chaque claſſe, 

de faire repeter leurs voiſins, ſous peine de payer 

pour eux, $uls ſont ſurpris a rendre , en leur fa- 
83 
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1 
veur, un temoignage trop indulgent. Or, je de. 
mande qu'a chaque repetition , Pon faſſe ſucceder Ry, Na 
régulièrement quelques petites lectures choiſies, 
relatives aux lecons courantes; Cen ſera un heu- 
reux {upplement, & les Enfans S habitueront a lire 
promptement, avec grace & intelligence, ce qui | 
eſt un talent tres-peu commun. On rèſervera mè- 1 | 1. 
me une petite demi-heure pour faire rendre comp- * 
te a quelques-uns de ce qu'ils ont entendu, & 
repondre aux difficultès que Von permettroit a 
d'autres de leur faire. Ceci regarde , ſur- tout, * 
les claſſes un peu avancees; & il ſuffit, je penſe, Fla 
de propoſer cette idèe pour que Fon en preſſente P 
tout l'avantage. Bou 
Je vais donc indiquer quelques livres courts, A 
mais bien Ecrits, & analogues a mon objet, en par 
les placant de ſuite a cote de chacun des petits Pc 
traites qui nous fervent de lecons, par 
I. 
PREMIERE ANNE E. 5 
LEGONS. | 
Catechiſme de Fleury. 
Livres des Enfans, Ab 
Ab 
Lectures pieuſes, pour les Dimanches & Fetes, Ab 
Explication courte de VEpitre & Evangile du 
jour. 
Inſtruction fur. la fète, ou vie du Saint, 
Ext 
Lectures des autres jours. Roya 
Dialogues Socratiques, de Vernet. ey 
Et des Morts, de Fenelon. | 1 
Quelques Fables de la Fontaine, & Mctamor=- 1 


phoſes d' Ovide. - 


Quelques beaux endroits du SpeRacle de la 


Nature. | | 
SE CONDE ANNEE. 


LEO FS 


Les memes traites que ci-deſſus, en Latin, & 
la Geographie. . 


Lectures. 


Moeurs des Iſraclites & des Chretiens , de 
Fleury. | | 

Penſces choiſies des Peres de PEgliſe, par 
Bouhours. 

Abrege des Mœurs & Coutumes des Peuples , 
par Maſſuet. | 

Penſces choiſies des Anciens & des Modernes, 
par Bouhours. 

Le Telemaque de Fenelon, 


TROISIEME ANNEE. 
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L#CONS 


Abrege de THiſtoire Sainte. 
S Abrege de PHiſtoire Univerſelle. 
tes.  Abrcge de la Coſmographie. 
> du : 
Lectures. 


Extrait de la Bible, avec des réflexions, de 
Royaumont ( Sacy. ) 
| Les Conſeils de la Sageſſe. 
Hiſtoire du Ciel poetique , de Pluche. 
La Pluralite des Mondes, de Fontenelle, 
_ Le Newtonianiſme, d'Algarotti, 
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OUATRIEME ANNE E. 


LEGOMNS:. 


Suite de Hiſtoire Saiate. 


Hiſtoire Ancienne. | 
Hiſtoire naturelle des trois Regnes. ] 
Lectures. a 
Vie de J. C., par Dom Calmet. 8 
Apologetique, de Tertullien. 4 I 
La Grandeur de Dieu dans les ouvrages de la E 
Nature, Poëme de Dullard. =_ E 
Quelques Vies de Plutarque. L 
Reflexions de I'Empereur Marc-Antonin. 
CINQUIEME ANNEE. 
LEGON Ss. 
Precis des Prophetes & Hiſtoire Ecclèſiaſtique. M 
Hiſtoire Moderne. S 
Phyſique expèrimentale. ; 
Lectures. 
| Ce 
Regles pour Vintelligence de VEcriture Sainte, Bofly 
par Duguet. | | La 
Diſcours de Fleury ſur PHiſtoire Ecclèſiaſtique. Pe 
De Pexiſtence de Dieu, de Nieuwentit. . 
Hiſtoire des Belles-Lettres, de Juvenel de Car- Or 
lencas. | Regn; 
Caracteres de la Bruyere. "Ab 
> de Lc 
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SIXIEME ANNE E. 


La Henriade de Voltaire. 
SEPTIEME ANNEE. 


LE;GONS, 


CE CONSE. | 

2X Suite de I'Hiſtoire Eccléſiaſtique. | 

* Hiſtoire Nationale. | 

'X Phyſique experimentale, | | | 

4 Chynue , 6c. | 

1 Lectures. 

1 

I Saint Cyprien, de Punite de Egliſe, | 
3 Hiſtoire abregee des Hereſies. | 
e la 1 Eloges de Fontenelle. i 
_ Hommes illuſtres de Perrault. | 


| Traite de la Religion. | 
que. Morale. Métaphyſique. | = 
: Syſtemes Phyſiques. | 


Lectures. 
Connoiflance de Dieu & de ſoi-mème. | 
ate, Boſſuet. : | 
I. Religion, Poeme de Racine. 
que. Penſees de Paſcal. 
a Eſlai fur “Homme, de Pope, par Dureſnel. | 
Car-] Origine ancienne de la Phyſique nouvelle, de 
Regnault. | 
Abrége de VEffai ſur VEntendement kuctain, .Y 
de Lock. | | 


Traite des Syſtèmes, de Condillac. 
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HUITIEME ET DERNIERE ANNEE. 


LEGON 8. 


DELEDUCATION 


Expoſition de la Doctrine en, 
Aphoriſmes de Médecine. 

Agriculture & Commerce. 

Droit Naturel, & Droit Public d' Europe. 
Rhetorique & Poetique. 


Lectures. 


1 Auguſtin. 
7.5 Sermons de Bourdaloue , &c. 
Oraitons Funebres de Flechier e. 
Eſſai fur le Beau, d' Andrè. 

Art Poëtique, de Boileau. 
Quelques Pieces de Theatre , &c. 


Si, avec ces lectures; Yon a foin de citer dans 
chaque Traité les Auteurs qui ont le mieux écrit 
fur chaque partie, Pon aura une Bibliotheque 
toute dreſſce pour la plupart des études de con- 
venance, ou fouyent, {ur-rout dans les Provin- 
ces, on manquè de glüdes aſſez eclaires pour al- 
ler auſſi loin que le genie naturel ſemble le pro- 
mettre, ou du moins aſſez ſages pour ſouffrir que 
Yon ne ſuive pas ſervilement leur marche. 


* 


Concluſcon. 


Les premieres etudes ſont achevèes, & 3j je crois 
mes prometlc es accomplies. A preſent gue Peſprit 
geſt 14t6 dans tous les genres, on peut faire un 
choix, avec eſpcrance de ſuccès. Que Ton $'eleve 
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aux ſublimites de la Theologie ; que Ton s'enfer- 
me dans le labyrinthe du Droit, ou que Von ſe 


promene dans les obſcurites de la Médecine; 


que Fon marche aux perils brillans de la Guerre; 
ou que l'on ſe jette dans le tourment epineux des 
affaires publiques; ou que Ton ſe cache dans les 
| ſentiers lucratifs du Commerce & des Arts; on 
| ne s'y trouvera point abſolument neuf. Quelque 


ctat que Pon embraſſe, on pourra s'y livrer tout 
entier , avec une confiance aſſezʒ bien fondee, 


que Fon en ſait ſur le reſte à peu près autant que 


la plupart de ceux memes qui paſſent pour culti- 
ves & inſtruits; puiſque la plupart ayant Etudie 
ſans methode, ſavent fans methode & fans but, 


par particules dètachèes, & toujours nageant va- 


guement ſur les ſurfaces. 

Je ne ſais ſi je me trompe, fi je donne trop à 
mes idées, ſi une fauſſe lueur me ſéduit; mais il 
me ſemble que mon Plan eſt bon & pratiquable; 
qu'il fera des Chretiens è&clairès, & des Citoyens 
utiles; il me ſemble que s'il rencontre des contra- 
dicteurs, la routine de penſer ne preſcrira point 
contre les avantages demontres d'une innovation 
neceflaire ; que tor ou tard, je ſerai Ecoute & 
ſuvi, ou qu'un meilleur genie montrera une meil- 
jeure route, ce qui ſeroit le comble-de mes vœux. 


Fia de la ſeconde Partie. 
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M tache n'eſt point finie : je nai parlè que en rer 

des Etudes. LEducation Publique comprend d'au- les cu 

tres objets: il y a des obſervations à faire fur les bre z 

Ecoles, ſur les Maitres & ſur les Eleves. Vent « 

1 5 | 8 talent 

Des Ecoles. „ ſeconc 

| Je d 

Pai ſuppoſe. des Ecoles complettes, ou Pon au- calcnl, 
roit à ſouhait tous les Maitres; je rai donc parle : La 
ons d 


que pour les grandes villes; mais les petites vil- 
les, mais les bourgs & les villages font auſſi des Säfgçon 
parties de PEtat. Les enfans les plus pauvres n'en Que 


{ont pas moins les enfans de la Patrie ; c'eſt de-là en re 
pe fans de la - 
que viennent les artiſans , les laboureurs & les WM * dat 
ſoldats, fans leſquels il n'y a ni Etat ni Patrie. I ent-cir 
veut „t 


D'ailleurs, Dieu voit avec la meme complaiſance | 
la chaumjere du pauvre , & les lambris du riche; les eco 


% 
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& fa Providence ſupreme na point d'ëgard a nos 


petites diſtinctions de rang & de naiſſance dans la 


diſtribution des talens. 355 5 „ 
IJ Lexperience a demontre, depuis long- tems „ 


que c' eſt Peducation & les premieres habitudes 


3 | de voir & Centendre , qui diſtinguent les hom- 
mes, beaucoup plus que le {ang & le nom de leurs 
peres. Sortons donc de. Penceinte etroite de 


au- 
arle 
vil- 
des 
n'en 
le-la 
c les 
trie. 
ance 
iche, 


o 


nos murs , & etendons nos regards ſur cette mul- 
titude de ſujets diſperies dans les hourgs & les 
campagnes. Ceux qui en ont approchè, & qui 


ont une ame, gemifſfent de voir tant d' enfans, tou- 
jours & en {pit de notre orgueil, nos compa- 
triotes & nos freres, ſi negliges, ft denues des 
ſecours auxquels ils ont droit comme les autres, 
en raiſon de leurs beſoins, & plus que les autres, 
parce qu'ils ont moins de moyens. Il ne s'agit pas 
de les degotiter- des travaux auxquels ils fe trou- 
vent comme naturellement deſtinès; mais de les 
en rendre plus capables. Il convient d' augmenter 
les cultivateurs, plutòt que d'en diminuer le nom- 


bre; mais il faut auſſi les former a ce qu'ils doi- 


vent Etre , & sil en eſt qui annoncent quelque 
talent ſuperieur , il faut des reſſources pour les 
ſeconder. N | 
Je demande ici la permiſſion de faire un petit 
ealpul. r E £8 | 
Lon compte en France au moins dixghuit mil- 
lions d'habitans ; ceft environ deux millions de 
gearcons a inſtruire depuis ſept ans juſqu*a ſeize. 


Que Pon compte trois cens colleges fondès & 


en regle , grands ou petits; que l'on y ſuppoſe 
Pun dans Vautre juſqu'a cinq cens etudians ; ce ſera 
cent-cinquante:mille.} que Oo V ajoute, fi Yon 
veut, trente mille enfans enſeignes dans les peti- 
tes &coles par les Freres, ou autres egalement fon- 
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des*: ce ſera sfirement trop; & For-auralau plus ; 
cent quatre-vingt mille, c'eit-a-dire , plus des trois 


quarts & demi, qui ſont abſolument ſans maitres , 


ou qui n' ont que des inſtrudiions achetces, arbitrai- 
res, deteQueuſes & incertaines. 

IL'on ne ſera point ctonne de ce reſultat, fi Fon 
conſidere qu'il y a en France au moins trente- 
ſix mille Paroiſſes, & qu'il n'y en a guere plus 
de mille dans les villes; qu'il y a environ trois 
cens villes, grandes ou petites, & qu'elles ne com- 
prennent peut-Ctre pas trois millions d'ames; tout 
le reſte eſt bourgs ou villages; mais Von $'cton- 
nera , fans doute, que education publique ayant 
toujours paſſe aux yeux des Sages comme une af- 
faire d'Etat du premier ordre & de la plus haute 
conſidèration, nous ayons en France ſi peu d' en- 
fans qui y aient part. 


L' ailleurs, nos villes ſont tres-differentes en- 


trelles pour le nombre des habitans. Sans parler 
de la capitale, qui, contenant plus de huit cens 
mille ames, ne peut entrer en comparaiſon avec 
les autres, elles vont toujours en decroiflant de- 
puis environ quatre-vingt mille, juſqu'a quatre 
mille, & meme au deſſous; & toujours dans un 
plus grand rapport, a meſure qu'elles ſont petites. 
Cette difference graduelle en exige donc une pro- 


portionnee dans les écoles. Yaurai done manque 


mon but, ſi je ne diſtingue pluſieurs ſortes &<Eco- 
les, ſelon les lieux, & ſelon les choſes qu'il con- 
venoit d'y montrer. | 156 


DISTINCTION DES ETUDES. 


Ecoles du premier degre. 


— 


Ceſt pour les yillages, Un maitre dans le chef: 
lieu 
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Wquelqu 
Ineéceſſ⸗ 
ö 9. 
reégulié 
Jappren 
fie à 6g 
tien ne 

40. 
compos 
atèchi 
La pr 
intem 
leurs Se. 
peuvent 
munaute 


des CON! 
ur la m 
Tome 


chet- 


ëeu 


_ PUBLIQUE: 
lieu de chaque Paroiſſe ſuffira; d' autant mieux que 
la pauvrete trop commune dans les campagnes , 
= obligeant le payſan a faire travailler ſes enfans , 
des qu'ils ont la force de marcher , ils ne peuvent 
guere prendre de legons ſuivies, que durant la 
mauvaiſe ſaiſon; &, ce tems repete trois ou qua- 
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tre ans, on pourra leur montrer tout ce qu'il 
leur convient de ſavoir; ce que je borne à ce qui 
ſuit. | 

19. Qu'ils ſachent lire & ecrire. On ne peut 
trop les exercer a lire toutes ſortes d'ecritures ; 
celt Tefſentiel pour eux. Quel ordre, quel arran- 
gement peut mettre dans ſes affaires un laboureur, 
un fermier, qui ſouvent ne ſait pas meme ſigner 
ſon nom. | 

29. Qu'ils connoiſſent Parithmetique vulgaire, 
les poids & meſures des environs, & leurs rap- 
ports. Il leur importe a tous d'avoir un livre de 


comptes. Ils ſeront la plupart dans le cas de faire 
quelque petit commerce; & cela leur deviendra 
Ineéceſſaire. 5 ; 


3%. Outre les catechiſmes que Von doit faire 
regulicrement pour eux dans leur Egliſe, qu'ils 


Wapprennent celui de Fleury; mais un peu ampli- 
Sica Vegard dela partie hiſtorique, qu'aucun Chré- 


tien ne doit ignorer. 
49. Jai ſouhaite, depuis long- tems, que Pon 


composãt un petit Code ruſtique, en forme de 


-atechiſme, & diviſe en deux parties. 
La premiere ſeroit de droit. On y parleroit ſuc- 
intement de ce qu'ils doivent au Souverain , à 


leurs Seigneurs & a leurs Curés; & de ce qu'ils 


peuvent ſelon les petits privileges de leurs com- 
munautés. Enſuite on leur donneroit une idée 
des contrats & des baux, avec quelques avis 
ſur la miſere des proces, par ou Pignorance & 
Tome 1, W | 


— 
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la prevention les menent ſouvent a leur ruine, 


La ſeconde partie ſeroit de pratique. On y 
donneroit d'abord les principes generaux de Pa- tru 
griculture; & enſuite des inſtructions bien expli- cor 
quees ſur les moyens de mettre au plus haut pro- cett 
duit les terres & les animaux de chaque endroit. 

Le zele de MM. les Intendans , & l'ëmulation des 
amateurs de Pagriculture, qui ſe multiplient par- 
tout, fourniront siirement les ſecours & les lu- Þ 
mieres propres au local des cantons. Outre Pa- julqi 
vantage inexprimable qui en rèſulteroit pour E- ces 
tat, ce ſeroit une reſſource de ſubſiſtance pour les 4 5 
| enfar 


pauvres campagnes, ou les paiemens accumules Þ ©! 
abſorbant ſouvent le revenu commun des terres, 8<e5 
il ne leur reſte plus pour vivre que les fruits de chen 


Pinduſtrie. : foien 
Ecoles du ſecond degre. = quat! 
| Ou 
Ceſt pour les bourgs, ot il y a au moins mille Comn 
perſonnes , & un Vicaire. Je demande deux mai- Ant p 
tres; & je n'ajoute pour le ſecond que deux cho- Geog! 
ſes a ce qui precede, | de la 
19. Le latin, dont Vimportant eſt que Fon en-NHerce 
tende les offices de FEglie. | CITCON 
2. L'arpentage, avec quelques principes de 
mechanique , ſur-tout pour les moulins de toute 
eſpece, & les inſtrumens d' agriculture. L'expe- 
rience ſeule fait ſentir combien il eſt utile de pou- Pou 
voir entendre, & meme diriger les ouvriers de mille, 
campagne, qui d' ordinaire ne ſuivent qu'une rou- Ces 
tine très-imparfaite. le nom 
39. I! ſeroit a propos de donner quelques le- les, ot! 
cons de plain-chant à ceux qui ont un peu de voix: Il fa 
la priere publique s' en feroit avec plus de decence, | Fx qu 
En Boheme , il n'y a pas un bourg tant ſoit peu droits 
conſidèrable, oit Fon ne trouve une ècole, non- On ne 
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ſeulement de plain-chant , mais de muſique inſ- 
trumentale & vocale, ainſi que de latin, Il eſt 
commun d'y rencontrer des payſans qui parlent 
cette langue, & exècutent des Trio. 
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Ecoles du troiſteme degre, 


Pour les petites villes, depuis deuxà trois mille 


= juſqu'a cinq ou fix mille ames. Il y a ſouvent dans 
ces villes des manufactures & du commerce. Il y 
a des Bourgeois aiſéès, & en Etat d'avancer leurs 
enfans. Il faut donc que les études y ſoient arran- 
gees de fagon que ceux qui doivent reſter la, ſa- 
chent ce qui leur eſt nèceſſaire, & que les autres 
ſoient prets a aller plus loin ; il faut donc trois ou 
quatre maitres. 


Outre le latin, que l'on enſeignera, à peu pres, 


comme dans les grandes ecoles , ſur- tout en le fai- 
ſant parler, on donnera les premiers élèmens de la 
Geographie, & de PHiſtoire-Sainte & Profane , 
de la Geometrie , dela Mechanique & du Com- 
| merce , mais toujours expreſſement diriges aux 
circonſtances & aux beſoins de chaque endroit. 


Ecoles du quatrieme degre. 


Pour les villes médiocres, depuis fix a ſept 


mille, juſqu'a douze ou quinze mille habitans. 


Ces villes ne different guere des autres, que par 
le nombre, a moins que ce ne ſoit des Cathedra- 
les, où il y a des Ecoles de Theologie. 

Il faut cinq a fix Maitres, independamment de 
ceux qui montrent a lire & a ecrire, dans les en- 


droits ol d'ailleurs les autres ſont afſez occupes. 


On ne peut donc fixer preciſement ce qu'ils doi- 


vent enſeigner, puiſque cela depend de leur nom: 
| 2 "IA 
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bre: ſeulement ils ſe rapprocheront le plus quil]- 
ſera poſſible du plan general que j'ai trace, en ob- 


ſervant que, Sil y a Ecole de Thèologie, la Log: 
que & la Metaphyſique morale deviennent indi- 


penſables. 


Ecoles du cinquieme degre. 


Me voila revenu au plan general, & aux eco- 
les complettes, leſquelles ne conviennent guere 
qu' aux Capitales des Provinces & aux autres 
grandes Villes, a cauſe de la depenſe qu'elles exi- 
gent, & parce que c'eſt ſpecialement dela que doi 
vent ſortir les hommes publics, qui feront la gloire 
& le ſoutien de VEtat, | 


Des Univyerſites. 


L'on ſera peut-etre ſurpris que je ne reſerve 
pas aux Univerſités le nom d'école complette, 
comme le mot ſemble le marquer; mais les deno- 
minations les plus autoriſèes par Puſage, ne ſont 
pas toujours les plus juſtes: d'ailleurs, les Univer- 
dites ſont pour les études de convenance, & par- 
la ſortent de mon plan, ainſi que les ecoles milt- 
taires, & celles d'artillerie & de genie. Cepen— 
dant cet objet fait naitre tant de reflexzons, que 
je ne peux me defendre de m'y arreter un inſtant, 

Lon compte en France dix-huit Univerſites, 
ou l'on recoit le bonnet de DoQteur en Theologie, 
Droit & Médecine. 

Je ne vois point quelle néceſſité il y a de vou-— 
loir abſolument reunir ces trois ſciences , tandis 
qu'elles n'ont aucun rapport nèceſſaire enſemble; 
& je vois encore moins pourquoi Von borne les 
Univerſités a ces trois ſciences. 

Pourquoi ne peut-on étre admis aux. grades de 
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nos Univerſités, fans avoir fait ſes premieres Etu- 
des dans ces Univerſitès memes, & y avoir obte- 
nu des Lettres de Maitres-es-Arts ? Eit4l juſte d' ex- 
clure ceux qui ſe ſeroient bien rcellement diſtin- 
gues ailleurs, ſur-tout dans la partie relative a la 
ſcience qu'ils embraſſent? Et les Univerſites ne 
donnent- elles jamais lieu de les regarder comme 
des boutiques ouvertes, out l'on vend des titres a 
qui en veut ? 

Pourquoi des Cours ſouveraines, n'ayant qu'une 
Ecole de Droit dans leur reſſort, ſouffrent- elles 
qu'elle ſoit hors de leur ſiege, & loin de leurs 
yeux ? Pluſieurs n'y vont que de loin a loin, & 
pour la forme; & des-lors les Profeſſeurs devien- 
nent inutiles, Ceux qui y reſident ne peuvent s'inſ- 
truire de la pratique de la Cour, & en ce cas-la 
la theorte eſt inſuffifante. Mais pourquoi, en gene- 
ral, les Profeſſeurs en Droit ſont-ils ſi indulgens 
pour les abſences, ſi faciles pour les examens, & 
ſi exacts pour leurs droits 2 comme $'1l ne s'agiſſoit 
que d'une vaine ceremome pour leurs legiſtes', & 
d'honoraires lucratifs pour eux ! comme ſi le pu- 
blic n'y etoit point interefle ! comme ſi leurs diſ- 
ciples n'avoient pas enſuite la hardieſſe d' exercer 
des Magiſtratures dont ils ſont indignes, ou de ſe 
charger d' affaires dont ils font incapables ; tandis 
que d'autres, à Fabri d'un titre noble, qu'ils avi- 
liffent , croient devoir reſter ſans emploi. 

Pourquoi n'y a-t-il pas dans toutes les grandes 
villes, non-ſeulement des écoles de médecine, 
mais auſſi de chirurgie, avec jardin de botanique, 
amphitheatre d' anatomie, & cours reglè d'opèra- 
tions & de chymie? Eſt-il moins important au 
public d'avoir des Chirurgiens habiles, des Apo- 
thicaires surs, que de ſavans Médecins. D'ailleurs, 
ces trois profeſſions, que Putilite ou la vanitè di- 
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viſe avec tant de ſoin dans les villes, ſont rèunies 
de fait dans les campagnes. La ſantè des payſans, 
qui font, comme on a vu, le plus grand nombre 
dans ! Etat, eſt-elle moins precicuſe a VEtat , que 
celle des autres habitans? Ou ne ſait-on pas à 
quelle ſorte de gens ils ſe trouvent abandonnes? 
Les premiers venus s'y établiſſent, & il faut que 
Ton Sen contente. Exigeroit- on qu'ils allaſſent 
etudier a Montpellier ou a Paris, tandis qu'en 
multipliant les ecoles , on peut rapprocher les ſe- 
cours ? | 
Pourquoi _ Dioceſe, ayant une Ecole de 
Theologie, ne fait-il pas auſſi ſes Docteurs en 
[Theologie, avec les memes avantages que ceux 
de Sorbonne ou d'ailleurs? C'eſt par fa celeprite 
meme, que la Sorbonne me ſemble nuire au vrai 
bien public; puiſque c'eſt par- là que les meilleurs 
ſujets, ou du moins les plus aiſes, y courent de 
toutes parts chercher un titre plus utile peut-Ctre 
1 & quand une fois ils ont goùtè le 
ejour de la capitale, viennent les grandes eſpe- 
rances, & les petites intrigues, le dedain de leurs 
Provinces, & la fuite des ſaints emplois ; c'eſt-a- 
dire, ce qui par-tout ailleurs ſeroit abſurde & 
contradictoire, Fambition & la faineantiſe. Or, a 
quoi ſervent dans VEtat des ſujets qui auront des 
benefices fans fonctions, des Eccléſiaſtiques qui 
ne ſerviront pas l'Egliſe? Et ſans examiner &ils 
ont toujours la doctrine que leur titre ſuppoſe, 
comment eſt-on Docteur, quand on n'enſeigne 
point? Ce n'eſt pas la doctrine ſeule qui mérite 
des revenus & des privileges, mais le bon uſage 
que Fon en fait. Je vais donc plus loin. Pourquoi 
en Sorbonne, non plus qu'ailleurs, accorder a la 
doctrine ſeule ce qui ne doit Ctre que la recompenſe 
de'l'cditication & des ſervices ? Le ſavoir eſt un 
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titre pour demander de l' emploi: le travail utile 

eut ſeul pretendre aux recompenſes, Qui empè- 
cheroit donc que les benctices des Dioceles, je ne 
dis pas, les grandes Abbayes , dont les bons Ec- 
clefiaſtiques n'ont que faire, & qu'ils ne deſirent 
point, mais les canonicats , & autres ſemblables, 
ne fiſſent le partage propre de ceux qui ſe diſtin- 
gueroient dans Venſezgnement public & le ſaint 
miniſtere? A la bonne heure meme qu'ils ſoient 
avances enſuite en proportion de leur merite : 
car sil ne leur convient pas de ſervir PEgliſe par 
interet ,il eſt permis d'y ſonger pour eux : &, 
puiſque PEghſe poſſede des biens qu'on lui en- 
vie, il n'y aqua les diſtribuer de fagon que Pen- 
vie meme ſoit forcee d' y applaudir. 

Pourquoi n'avons- nous aucune Ecole de droit 
naturel , ni de droit public. En Allemagne, oi 
les Princes ne ſont rien moins que deſpotes, & 
od cependant les ſujets ſont auſſi ſoumis que dans 
les plus ſeveres Monarchies, on enſeigne par- tout 
ce double droit, & 'on s' en trouve bien. Lon n'o- 
ſeroit pas elever dans Vobſcurite , tant de queſ- 
tions indecentes & dangereuſes, fi Pinſtruction pu- 
blique repandoit mieux les vrais principes. 

Pourquoi dans les villes commercantes n'y a- 
t- il point d' cole de commerce? Eſt-il de Vinte- 
ret public que Von faſſe des entrepriſes au haſard; 
que l'on ne devine les reſſources, qua force de 
tems, ou quand il reſt plus tems, & que Fon 
ne connoiſſe les dangers que par ſes pertes? Un 
negociant habile & patriote, ſuperieur aux mau- 
vaiſes manceuvres par ſa probite, & aux jalouſies 
de gain par ſes richeſſes, en enſeigneroit plus 
dans ſa patrie en vingt legons, que Pon en fait en 
dix ans de comptoir, où la 4 des maitres 


les oblige a ſe cacher de leurs facteurs. 
H 4 


220 DEL EDUCATION. 
Pourquoi dans les villes de guerre, ol la jeu- 


neſſe a tant de loiſir, & etudie ſi peu Part dont 


elle eſt fi fiere de porter les marques... . Mais je 
me ſuis interdit de parler de la guerre; peut-Ctre 
meme ai. je pouſſè trop loin cette excurſion, qui 
paroitra deplacee a pluſieurs, offenſante a quel- 
ques· uns. Je ſupplie qu'on la pardonne a mon Zzele: 
Je nai pas la force de Vetfacer. 


Des batimens des Ecoles. 


Je ne dirai que deux mots ſur cet article. 

Je voudrois que Pon eũt par-tout des jours fa- 
vorables, un air pur, & la plus ſoigneuſe pro- 
prete; & fi ce ſont des maiſons de penſion , il me 

roit indiſpenſable qu'il y ait des couverts d'ar- 
= pour les recreations des beaux jours, aſſez 
ſpacieux pour $y exercer a Taiſe , afſez bornes 
pour y Etre vus de par-tout , ſans boſquets , {ans 
eaux, ſans reduits ; & pour les mauvais tems, des 
ſalles ſuffiſamment vaſtes, 6levees , bien percees, 
& accompagnees de quelques cabinets pour les 
exercices qui ne ſe font pas en commun. Com- 
bien d'ecoles refſemblent a de miſerables priſons ? 
On eſt etonne , ſur- tout à Paris, de voir preſque 
tous les colleges entaſſès parmi des hopitaux enor- 


mes, dans le quartier le plus ſerrè de cette vaſte 


capitale, & Telite de notre jeune Nobleſſe en- 
fermee pour tout plaifir entre quatre murs hauts 
& Etroits , & obligèe, au premier rayon de So- 
leil, ainſi qu'a la premiere goutte de pluie, de ſe 
refugier dans des chambres, ſouvent obſcures & 
infectes. 

Je pourrois etendre ces obſervations; je le de- 
vrois peut- tre, & je ne craindrois pas qu'elles 
fuſſent indignes de Fattention publique. 
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De la diredion des Ecoles. 


La direction des Ecoles appartient à la grande 
police de VEtat. Il me paroit inexplicable qu'on 
Fentende autrement. Il s'agit des enfans, qui font 
Fefſperance publique, & le bien propre de la Pa- 
trie. II s'agit des maitres, qui font des hommes 
publics, & les depoſitaires du premier trefor de 


Iktat; il s agit de Venſeignement public , qui doit 


etre tout dirige au bien general, & a la conſtitu- 
tion propre de VEtat ; il $agit de la ſtructure de 
batimens publics, ou tout doit annoncer la magni- 
ficence ſimple, & la ſageſſe attentive du Gou- 
vernement. Les Ecoles ſont donc P'affaire de tout 


= TEtat, du moins autant que les hopitaux ; cer- 
tainement plus que les marches & les ſpeQacles. 
Il convient donc que les hommes choiſis des prin- 
| cipales parties de VEtat en aient VinſpeQion & 
| Tintendance, Toute Ecole devroit donc Ctre ſou- 
miſe a trois Directeurs, un Eccléſiaſtique, un Ma- 
giſtrat, ou autre Officier de Juſtice, & un Offi 
cier municipal, ou un des principaux habitans, 


tous trois delegues authentiquement a cet effet 


par leurs Corps ou Superieurs reſpectits. 


Ce ſeroient eux qui regleroient les Etudes , & 
mettroient a la diſcipline le ſceau de Fautorite pu- 


blique, pour Oter Parbitraire aux Maitres, im- 
primer du reſpect aux cleves , & aſſurer la con- 
| ance des parens. 


Ce ſeroient eux qui choiſiroient les Maitres ou les 
congedirotent, ſelon les cas, qu ſe chargeroient 
de leur payer les gages, & de veiller a Pentretien 


des hatimens , pour Oter tout ſoupgon de venalite , 


- 


de faveur, d'intrigue & de mauvaiſe economie. 
Car, $1l faut dans les grandes écoles un chef, qui 
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ait VinſpeQtion immediate, un Procureur n'eſt Jas 
mais qu'un gagiſte de plus. | 

Mais les directeurs auroient attention de ne 
rien ſtatuer, ſans avoir conſultè les maitres; parce 
que perſonne ne peut mieux juger de ce qu'il faut 
pour une Ecole, que ceux qui y enfeignent, & dont 


Thonneur y eſt intèreſſè; parce que c'eſt une mar- 


que de confiance & d' ëgard, qui ſemble etre due; 
parce que rien weft plus propre a établir Thar- 
monie entre tous, ſans quoi il n'y a que trouble, 
& point de ſuccès. 


Des Maitres, 


Ill faut quiils aient le ſavoir ſuffiſant, les mœurs 
eſtimables, & Vindependance relative a leur etat. 
Quils ſachent ce qu'ils doivent enſeigner. Ce 
ſera peut - tre le moins difficile, fi une fois on ade 
bons livres elementaires; encore moins difficile, 
quand on aura des Maitres formes eux-memes 
ſelon mon plan. La doctrine ſera ſure, commune 
& fixe; il ne reſtera de travail que pour bien faire 
entendre ce que tous auront devant les yeux; & 
de liberté que pour y ajouter de vive voix les 
developpemens , ou les decouvertes que le tems 
& leurs obſervations propres leur apprendront. 
On cherchera donc en eux plus de ſageſſe que de 
ſcience; plus de bon efprit que de genie; plus 
Capplication & d'exactitude que de brillant & de 
graces. La ſcience ſans ſageſſe n'inſpire que or- 
gueil ; le genie fans jugement expoſe a trop de 
travers; & le goiit du brillant fans application dut- 
trait du devoir. | 

Qu'ils jouiſſent dune reputation intacte du còtè 

de la religion, des ſentimens & des mœurs, fans 
bigotterie, ſans humeur, & fans rudefle, On n inſ- 
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pire point des ſentimens nobles, quand on a Pame 
baſſe: on preche mal la religion, quand on en 
manque: la mauvaiſe reputation detrut Pautori- 
te; la fauſſe devotion rend ridicule ; Fhumeur ote 
la confiance, & la rudeſſe rebute. Il faut une po- 
liteſſe qui ait de la dignite z une bonte qui attache 
les cœurs; mais avec une fermetè qui ne ſouffre 
aucun ecart. Or, Pon eſt honnCte , quand on ſonge 
que Fon parle a des hommes; on eſt bon, quand 
on ſe regarde comme le ſubſtitut des peres & des 
meres; & Yon eſt en meme tems ferme, quand on 
ſent que la regle eſt le principe de tout bien. | 

Qu'ils ſoient independans de tout ce qui gene 
la perfection de Penſeignement public, & les pro- 
gres de Tëtude perſonnelle. Des hommes deſtines 
a former des citoyens, doivent jouir eux-memes 
de la libertè civile, & n'etre ſoumis qu' aux loix. 
Toute domination particuliere entrave Veſprit & 
iſole Tame. Si ces hommes avoient renonce a leurs 
familles pour former eux- mèmes une famille 1deale 
ſans parens & fans deſcendans, quelle 1dee don- 
neroient-ils des liens reſpectables du ſang & de la 
parente? Si leur profeſſion retiree les eloignoit 
des affaires & des hommes, quel gout répan- 
droient- ils pour les affaires & les arts utiles? Sils 
etoient ſujets a un Superieur ètranger, quel atta- 
chement pourroient- ils conſerver & inſpirer pour 
la patrie? & ſi ce Superieur les portoit a ſuivre 


des opinions, qu'il ſeroit inutile ou meme dange- 


reux d adopter, comment garantir leurs eleves 
de cet eſprit de parti toujours prejudiciable a la 


tranquillitè de VEtat ? 


Des hommes tout conſacres a Vetude doivent 
avoir Paiſance qui exclut les embarras du jour, & 


a ſecurite qui epargne les inquietudes de Favenir. 


Que les maitres ſoient donc cElibataires, loges 
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decemment, & paycs avec cette honnete mèdio- 
crite, qui ſuffit toujours a des gens de lettres. Il 
eſt trop difficile d'avoir pour des enfans etrangers 


la bonte attentive que VPeducation exige, quand 


on a le cœur, ou trop plein, ou mecontent des 
ſiens propres. Il eſt trop difficile de porter dans 
une ecole la ſerenite impoſante & Pegalite d'hu- 
meur que J inſtruction demande, quand on a Vame 
affaiſſee, ou du moins partagee par les ſoins do- 
meſtiques. A Paris les maitres ont quinze-cens li- 
vres de gages; on peut partir de la, en diminuant 
dans les Provinces, ſelon la proportion des depen- 
ſes. De plus, on ſe flatteroit en vain que des hom- 
mes qui te ſentiroient quelque merite , renoncat- 
tent a toute eſperance de fortune pour Je hvrer 
au plus genaat & au plus ennuyeux des emplois, 
fi leur ſort n' toit du moins aſſure. Lon reſt pas 
toujours jeune & vigoureux. Après avoir ſervi le 
public avec ſucces, Pon peut ſonger a vivre un 
peu pour ſoi; &, au bout de quinze ou vingt ans 
de travaux utiles, precedes de quinze ou vingt 
autres, pour s'y preparer, il faut la perſpective 
d'un honorable repos. 

Si ces reflex1ons ſont juſtes, il eft tout naturel 
de choiſir les maitres dans le Clerge ſèculier. Ceſt 
la ou le celibat neſt point ſuſpect, parce qu'il y 
cit de regle, ſans obligation de $'engager dans les 
ordres; ceſt-la ou la doctrine & les mceurs ſe ren- 
contrent le plus ſouvent reunies , parce que leur 
union y eſt nèceſſaire plus que par-tout ailleurs; 
c'eſt-· la ou il eſt le plus aiſè de trouver des gages 
& des rècompenſes, ſans ajouter de nouvelles 
charges ni aux Villes, ni a Etat, fans rien oter 
à perſonne qui exiſte: je dis plus, ſans diminuer 
ni le nombre ni le revenu des vrais emplois, en- 
core moins des dignites ecclcitaſtiques, 
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Je regarde donc, & je ne peux m'empccaer de 
regarder les maitres occupes de education publi- 


que, comme faiſant partie neceſſaire du Clergé; 
puiſque la perfection des facultes de lame, & le 
développement des talens naturels, Pattachement 
legitime a ſa famille, & ''obèiſſance au Souverain, 
le zele pour le travail & amour de la Patrie, les 
vertus ſociales & la charitè univerſelle, la con- 
noiſſance des verites eternelles, & la ſoumiſſion 
due a Pegliſe, font autant de parties eſſentielles 
de la religion dans Vetat politique, & que mon 
plan renferme tout cela, & n'eſt que cela: puiſ- 
qu'en conſequence Peducation publique etant tel- 
lement dirigee au bien general, que la religion y 
a par-tout la premiere place, & que tout y rap- 
pelle a la religion, elle eſt en effet le plus grand 
ſervice que le Clerge puiſſe rendre a VEtat; elle 
fait donc des-lors partie neceflaire du miniſtere de 
la religion, qui appartient proprement au Clerge, 
C'eſt donc au Clerge a fournir les maitres, & à les 
payer, Et peut- on douter que le Clerge ſéculier, 
toujours ſi attentif a conſerver ſes vraies preroga- 
tives, ait jamais cede, ou cede jamais a d'autres, 
qu'avec le plus grand regret, une fonction auſſi 
noble que celle de enſeignement public? 

Que Von rapprehende point de manquer de 
maitres pour les campagnes ; ils font trouves, & 
voici comment. La plupart des jeunes gens qui ſe 
deſtinent a Vetat ecclefiaſtique ſont de la cam- 
pagne, & n'ont guere d'autre ambition ni d'autre 
efperance que de parvenir a quelque cure de cam- 
pagne. Ils ont fini leur thèologie, &, fi Ton veut, 
leur ſeminaire a environ vingt ans, & ne peuvent 
etre Frètres, ni par conſequent Vicaires, &c. qu*2 
vingt-cinq. Voila donc quatre ou cinq ans, od ils 
ſont fans emploi; ſans occupation fixe, trop ſou- 
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vent ſans courage pours'en preſcrire à eux-memes, 
qui ſoit utile ni a eux ni encore moins au public, 
& livres a leur propre conduite dans le premier 
feu de Vage, ou le moindre danger pour eux, le 
moindre mal eſt de ne rien faire. Ce font eux que 
Je deſtine aux petites ecoles de campagne, & non 
ces maitres ignorans dont on ſe ſert, plus mal 
payes que des valets, & auſſi groſſiers que leurs 
cleves. Il faut quils vivent chez eux; le moindre 
ſecours les fera vivre ailleurs. Ceſt-la que, ſous 
les yeux du Cure & du public, ils leur ſeront 
comptables de leurs mceurs & de leur tems, & 
que ce tems deviendra tout a la fois une epreuve 
aſſez ture de leur caractere, avant qu'ils ſoient ad- 
mis aux ordres, & une habitude heureuſe de s oc- 
cuper honnetement, & un ſervice precieux pour 
Tégliſe & pour VEtat. | 

Ceux des villes qui auront plus de peine a vi- 
vre dans les villages, pourront s'attacher à leurs 
paroiſſes pour les catechiſmes, & la decence de 
office public, en attendant qu'ils puiſſent les ſer- 
vir dans un rang plus cleve, puiſqu'en effet elles 
ont par- tout trop peu de Miniſtres. Et pourquoi 
ne les y obligeroit-on pas? Peut-on commencer 
trop-tot les fonctions d'un ctat dont on porte Vha- 
bit? ou peut- on ſonger a prendre un etat dont on 
ne voudroit remplir aucune fonction? Ou dans 
tout ce qui a trait a la religion, eſt- il aucune 
fonction que Pon ole dedazgner? Mais cect paſſe 
mon objet. 

Que Pon apprehende encore moins de manquer 
de maitres pour les villes, fur-tout fi mon plan 
ctoit une fois etabli. Parmi les eleves qu'il pro- 
duiroit, il ſeroit aiſè de trouver des maitres. Qui- 
conque paroit ſi epouvante de toute idée de 

changement, ne s'eſt apparemment pas donnè la 
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peine d examiner comment ces maitres qu'il pro- 
tege, auroient acquis des lumieres & des talens 
{i ſupèrieurs; on veut diſſimuler que ce ne ſont 
que des &coliers revetus , & obliges d apprendre 
au jour la journce ce qu'ils enſeigneront demain. 
D'ailleurs, il ſe prèſentera plus de ſujets pour Fetat 
ecclèſiaſtique, quand il offrira plus de places ſoli- 
des a remplir, & moins de faveur pour des pro- 
feſſions ou des titres qui lui ſont comme etrangers. 
L'intérèt, Phonneur & le gout font d'aſſez grands 
attraits. On n auroit bientot plus que Pheureux 
embarras du choix. Je touche encore l'article de 
Pinteret , parce qu'il n'eſt guere dans Thumanité 
que les riches ayent aſſez de zele pour prendre à 
leurs frais des emplois ft penibles, ni que les au- 
tres les recherchent, ſi leur fortune n'y trouve 
ſon compte. 

Ily eut un tems ou des hommes ſe ſont prèſen- 
» tes, & ont dit: vous manque: d' écoles & de 
» maitres : confiez-nous vos enfans, le moindre 
coin nous ſuffira ; nouggne vous demandons que 
» la permiſſion de vous faire du bien. Cet appas 
de gratuitè a prèvenu. On a regardè avec admi- 
ration des hommes ſi defintcrefies; on $eſt cru 
heureux de les recevoir. Mais comment s'eſt-. on 
imaginè que des hommes qui n'avoient rien, vi- 
vroient de rien, ur- tout lorſqu'ils ſe ſeroient 
multiphes 2? Il eſt arrive ce qui devoit ètre. On 
leur a donne, on les a dotcs, & ces hommes qut 
ne youloient rien, ſe ſont trouves au point de ne 
manquer de rien, d'avoir meme du ſuperflu, &c. 

Mais comment doter cette multitude d'ecoles 
de toute efpece ? 

Quand on confidere qu'il n'y a peut=-Ctre pas 
une Ville, od quelque ſuppot de Finances, Direc- 
teur, Receveur, ou Controleur, ait a lui ſeul 
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autant ou plus, de revenus reels , qu'il en fau- 
droit pour le College de cette Ville; n'eſt-on pas 
Etonne que Etat ſoit fi prodigue pour des fonc- 
tions fi peu neceſſaires, ou du moins fi aiſèes; & 
qu'il y ait tant d'embarras a trouver des fonds 
pour Feducation publique, qui eſt ſi penible & 
qui importe tant a TEtat ? 
Quand on devroit prendre l'entretien des Col- 
leges directement ſur les revenus ou 1mpots des 
Provinces , oſeroit- on dire que cet emploi ne tour- 
neroit pas au vrai bien, ou meme au premier bien 
des Provinces ? | 
Quand les Villes y deſtineroient une partie de 
leurs octrois; cette deſtination ne ſeroit-elle pas 
auſl utile, n'auroit-elle pas plus de vraie magni- 
ficence, que des feux d' artifices, &c? | 
Tee neſt cependant pas-la mes reſſources. Je 
viens de dire que VFentretien des ecoles regarde 
le Clerge, & je ne Tai pas oublié. D'ailleurs, il 
y a deja grand nombre de Colleges ſuffiſamment 
fondes, Il ne s'agit donc que de ſuppleer a ce qui 
manque pour le preſent, & de pourvoir aux re- 


compenſes pour Tavenir. par le 
Dans les Pays-Bas, où Pon trouve les Chapi- il faut 
tres plus nombreux, & les Abbayes plus riches W an 
n les 


qu'il reſt neceflaire, il y a des prebendes affec- 


tees par indult au paiement des maitres, & le Il y 
Souverain afligne fur les Abbayes des penſions | ſans t 
rèvocables a volonte : cela s'appelle pain d'Ab- encor 
baye, & Saccorde meme aux femmes. Voila, talens 
non pas un projet, mais un exemple. Yai encore des ef 
d'autres idees : j'ai fait des calculs. Mais dans tout lides. 
ce qui a beſoin de Fautorite du Prince, il m'a tou- moyer 
jours paru auſſi indecent quinutile de rien publier Il y 


ſans Paveu du Miniſtere; & de plus, je dois penſer 6 I! paro 
que 6 Ton juge mon plan vraiment avantageux, Ten 
| aſlez | 
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aſſez Cautres, ſans moi, trouveront les moyens de 
le rèaliſer. | 


Des Etudians. 


Il n'y a que deux choſes a demander aux en- 
fans, la docilitè & l'ᷣëmulation; puiſque ſans elles, 
ou ils ne font rien, ou ils reſtent en deçà de ce 
qu'ils pourroient faire. Il ne $agit done que d'ai- 
der Tune & d' exciter Pautre, pour ſe promettre le 
plus heureux ſucces. 5 

Mais il faut diſtinguer deux ſortes de docilités, 
celle d'eſprit, & celle de cœur. La premiere eſt 
Paptitude naturelle aux ſciences; la ſeconde eſt 
la volonte de les apprendre. Ces deux qualites ne 
ſont pas toujours reunies; Pon ſeroit trop heu- 
reux. | 
Il y a des enfans qui ont quelqu'eſprit, mais 


© ſans goiit pour Vetude, & fans ſoupleſſe pour les 
= lecons, Cela doit etre ſuſpect. Ce ſont quelque- 
fois des efprits gauches & retits, qui n'ont qu'un 
= vain babil & une fauſſe vivacite, dont les parens 


ont la foibleſſe d'etre contents. Il faut les animer - 


par les moyens doux; mais, Sils ſont inefficaces, 
il faut eſſayer la contrainte. Une fermetè conſtante 


les pliera peu-à-· peu au travail, & peut- Etre qu'en- 


fin les ſucces careſſès feront venir le goũt. 


Il y a des enfans qui ont la meilleure volonte , 


ſans talens. Que Fon ſe garde bien de les negliger, 
encore plus de les maltraiter. Souvent ce ſont des 
talens caches, qu'une etude opiniatre developpe z 
des eſprits lents, mais dont les progres ſeront ſo- 
| lides, L'envie d'apprendre eſt toujours le premier 
moyen de ſavoir. 8 


Il y en a qui ne montrent ni volonte ni talens, 


| Il paroit plus qu'inutile de les tourmenter, Il faut 
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zeur chercher des profeſſions ol le corps agiſſe 

plus que Tame; peut-cire y reuthront-ils. 
Cependant je crois avoir bien remarque qu'il 
a deux pierres de touche pour eſſayer les jeu- 


nes eſprits, la gèomètrie & la logique. Tant qu'ils 


n' ont pas une incapacitè averee pour ces ſciences 
inſtrumentales, c'eſt manquer a eux & au public 
que d' en deſeſperer. 

Dans tous les cas on leur doit VinſtruQion la 
mieux dirigèe, & la diſcipline la plus exacte. 

J'ai dit tur Pinſtrudtion ce qui m'a ſemblè le 
meilleur. Je reduis la diſcipline a deux regles qui 
me ſemblent remedier ſeules a tous les inconvé- 
niens. | | 

19. Qu'il n'y ait rien Carbitraire ni pour les 

lecons ni pour les chatimens. Les enfans n'aiment 
point Pordre, parce qu'il les gene; mais ils ſen- 
tent la juſtice autant ou plus que les hommes faits, 
& ils s' ſoumettent. Or, point de juſtice fans or- 
dre public & ſans loix fixes. Il faut donc que tou- 
tes leurs etudes & leurs heures ſoient decidees, 
& quwils ſachent aujourd'hui ce qu'ils doivent 
faire demain. Il faut de plus, que toutes les fautes 


& manquemens ſoient prevus, & qu'il y ait un 


code penal, ou chacun trouve ſon arret prononce 
avant que d'avoir failli. Mais que les punitions 
ſoient diſtinguees plus par la honte que par le 
travail qu'elles impoſent; qu'elles ſoient genantes, 
mais praticables; qu'elles ſoient courtes, mais re- 
petees irrémiſſiblement, de fagon qu'il y ait tou- 
jours lieu a Pamendement & jamais a Vindulgence. 
Je voudrois mème qu'un maitre ne jugeat point 
ſeul ni des rècompenſes d'honneur, ni des peines 
un peu graves. Il n'auroit qu'a former un petit 
conſeil de ſes premiers ècoliers, & prendre pu- 
bliquemeat leurs avis. Il n'y aura pour lors nul 
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ſoupcon de partialite; les enfans $'accoutumeront 
a apprècier les actions, a Etre juſtes, & ſole ré- 
pondre qu'ls ſeront auſſi {everes que lui. Des mai- 
tres d' ecole ne doivent point paroitre deſpotes; 
cela ſeroit trop ridicule; mais ils doivent ètre reſ- 
pectès, & ils le ſeront infailliblement, quand on 
croira obèir moins a eux qu' aux loix, & que les 
loix nèayant rien que de convenable, il ne pourra 
y avoir deſperance de grace, parce que toute 
grace ne pourroit ètre que déſordre & injuſtice. 

Tappuie beaucoup ſur la legiſlation & Pexac- 
titude a Poblerver ; parce que je regarde les en- 
fans comme de petits hommes, & Feducation pu- 
blique comme une image de la vie commune dans 
un Etat police. Or, cette vie eſt un mèlange con- 
tinuel de regle & de libertè. La regle y a ſes avan- 
tages, & la libertè ſes bornes. Or, voilà le double 
principe ſur lequel doit rouler la police de Fedu=-. 
cation. Que les enfans apprennent de bonne heure 
a oberr gaiement, quand ils le doivent, & a jour 
ſagement d' eux mèmes, quand ils le peuvent; & 
ils ſauront ce qu' ils doivent toujours faire. 

29. Qu'il n'y ait point d' avancement de claſſe 
ſans progres de favour. Lindulgence en ce genre 
eſt offenſante pour le public, & funeſte aux parti- 
culiers; car alors les foibles arretent les forts, 
ce qui eſt injuſte; ou ils reſtent au meme point, 
ce qui les decourage fans retour. Et fi la ſeconde 
annee neſt pas plus heureuſe que la premiere, 
le ſeul parti ſage eſt de les renvoyer abſolument 
comme ineptes. $1 c'eſt imbècillitè reelle, il faut 
les plaindre; mais les maitres ne ſont point faits 
pour ètre garde-enfans. Si c'eſt mauvaiſe volon- 
te, C'eſt aux parens a y pourvoir: nul autre ne doit 
ſouffrir de leur coupable negligence. Cependant, 
comme ces extremites ſont toujours douloureuſes, 
7 ** 


" 
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je voudrois que la ſentence d excluſion fut de a- 
vis de tous les maitres. 

Mais ce reſt pas aſſez d'ëtablir des chatimens 
pour les fautes, fi Fon n'y joint des recompenſes 
pour les ſuccès: & ſi les chatimens doivent ètre 
publics, pour que la honte intimide, les recom- 
penſes doivent ètre cclatantes, pour que Femula- 
tion s' enflamme. L' emulation reſt pas prèciſèment 
Fenvie de faire le mieux qu'il eſt poſſible; ce ſeroit 
une vertu pure; mais Penvie de faire mieux que 
les autres; ce qui tient de la vanite. Malgrè ce 


cote defetueux, elle n'en eſt pas moins la fource | 


des plus belles choſes dans la fociete. La ſuperio- 
rite eſt un gout genera]; le plaiſir le plus actif eſt 
celui de la gloire. Laffaire eſt de lui preſenter des 
objets eſtimables; & TVamour-propre ſera tou- 
jours la plus grande reſſource dans un Etat po- 
—_ 
Je ſouhaiterois donc, par exemple, que, dans 
chaque claſſe, il y eùt quelques medailles dar- 
gent de différentes grandeurs, qui euſſent d'un 
cote une croix fleurdeliſèe, avec le nom du Sou- 
verain en legende, & celui de la ville au bas; & 
de l'autre cote, un compas ouvert ſur un livre, 
& pour legende le numèro de la claſſe & du gra- 
de, avec une exergue en blanc, que Von rempli- 
roit, à la fin de Pannce, du nom de celui qui la me- 
riteroit alors, & a qui elle refteroit pour temoi- 
gnage & pour prix. 

Et, comme dans les ecoles, ainſi qu'ailleurs, 
il y a deux ſortes de mérite, celui des mœurs & 
celui des talens, il ſeroit auſſi à propos qu'on les 
honorat chacun d'une diſtinction propre, pour 

ue les jeunes gens s'accoutumaſſent auſſi à les 
bien diſtinguer: ainſi pour la ſageſſe, la medaille 
pourroit ètre ſoutenue d'un ruban bleu; pour le 
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ſavoir, d'un ruban aurore ; & celui qui reuniroit 
les deux, ce qui arrive aflez ſouvent, auroit le ru- 
ban aurore & bleu: on lui donneroit meme quel- 
que ſorte d'autoritè ſur ſes condiſciples, parce 
que ce double merite eſt en effet la ſource de toute 
vraie autorite. 

Un autre moyen d'emulation auſſi puiſſant, & 
peut - tre plus utile, ſeroit qu'après le cours des 
premieres études, il y elit pour les ſujets qui ſe 
ſeroient le plus diſtingues, des dons & des avan- 
tages relatifs au genre de vie qu'ils voudroient 
embraſſer; par exemple, pour ceux qui ſe deſti- 
neroient a la guerre, quelques belles armes, avec 
des facilites pour entrer au ſervice, telles qu'il 
plairoit au miniſtere de les accorder. Pour les au- 
tres, à proportion, ſelon leur objet. Pour ceux 
qui ſeroient moins aiſés, quelque bourſe qui les 
aideroit a aller plus loin: il y en a de fondees en 
pluſieurs endroits; il ſeroit noble d'en fonder da- 
vantage, pourvu qu'elles fuſſent donaces, non 
aux petites recommendations, mais au ſeul mérite; 
car, tant qu'on pourra obtenir par la faveur & 
intrigue le prix des talens & de la vertu, qui fe 
mettra en peine de devenir meilleur? Il reſt pas 
croyable combien VEtat perd d'excellens hommes, 
faute de pareils ſecours. Que les eſprits mediocres 
reſtent en arriere; c' eſt un bien, meme pour eux: 


mais n'eſt- il pas affligeant que des ames bien faites, 


des genes heureuſement acs, rampent dans Fob(- 
curitè, ou ſoient reduits, pour ſe ſoutenir, a des 
reſſources qui les degradent ? | 
Voila pour le commun des ecoles : mais dans 
les maiſons de penſion en regle, ol les jeunes gens 
vivent enſemble, il faut de plus y etablr la plus 
exacte honnetete, C'eſt- là que les objets d' ëmula- 
tion ſe multiplient; ceſt-la que Von allie commo- 


13 


134 PE LEDUCATION 5 | 
dement les études avec les exercices; c'eſt-la, & le 
non dans les maiſons particulieres, ou tout de- 


vient Ecueil, que Fon empeche les domeſtiques ve 
d'ètre ſerviles, flatteurs & corrupteurs, & les hg 
eleves Fetre fantaſques, ſuborneurs, & hautains; m 
que les parens foibles ou ſcandaleux & les amis in 
faux ou intèreſſès ne traverſent point le bien; & ce 
que les entans ne comptent que fur eux- mèmes; To 
que Von commande avec politeſſe, meme aux cou- pe: 
pables; & que Von obeit ſans replique, ſur quel- ell 
que tète que reſide Fautorite; que les grands ad- co! 
coutument a avoir de la bonte tans faite, & de la & 
dignitè ſans inſolence; & les petits des cgards fans W te, 
baſſeſſe, & de Vamitie ſans groffierete; que l'on ce 
fait ſentir aux uns ce qu'ils doivent, & aux autres etr; 
ce qu'ils peuvent; que Pon donne un extérieur de lite 
reſpect au nom & à la naiſſance; & la conſidera- P' ab 
tion reelle aux talens & aux vertus; que Pon eſt na; 
loin des mauvais exemples, ou du moins des vi- peu 
ces impunis , & que Fon ramene les pratiques de Þ Ap 
religion à la ſainte uniformite que Fégliſe preſ- MK un 
| | crit, &c. Ce point ſeul demanderoit un volume. dh. 
* Une maiſon de penſion nombreuſe & bien con- moi 
duite, icra le plus excellent noviciat de la jeuneſſe, ni d 
tant que les Peres & les Meres ne ſeront pas les tapl 
| plus excellens modeles & les meilleurs maitres. prin 
Þ Ce reſt pas encore tout. En vain $efforcera-t- | elle: 
I on de perfectionner Feducation des garcons, ſi les f 
; Pon ne ſonge efficacement a rctormer celle des des 
filles. Tant qu'il ſera dans nos mœurs que les jeu- ſie à 
nes gens entrent dans le monde, des qu'ils quittent qu'e 
leurs maitres, ou mëme avant; que les femmes ſe | de \ 
communiqueront ſi librement, & ſe plairont meme Pant 
| a les agacer ; qu'il ſera du bon air de leur faire la pas 
| cour, & de commencer fa reputation par elles; des 


qu'elles auront un credit dominant, & que tous 
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les premiers. egards ſeront pour elles; que cepen- 
dant, elles ne ſauront rien, & ne pourront ni ne 
voudront entendre parler que d'ajuſtemens & de 
figures, de ſpectacles & de bals, de parties de pro- 
menade, & d' arrangement de ſoupers, de petites 
intrigues & de miſèrables rivalites ; quelques gra- 
ces qu'elles aĩient d'ailleurs, quelque decence que 
Fon ſuppoſe dans leur conduite, il eſt abſurde d' eſ- 
perer que de jeunes gens deviennent jamais avec 
elles des hommes ſages, appliques, patriotes , en- 
core moins de grands hommes dans aucun genre, 
& ſur-tout dans ceux qui demandent devla gravi- 
te, & un extérieur reſpectable. Si Pon puiſe dans 
ce commerce la legerete & la gentilleſſe que les 


_ etrangers nous envient, dela vient auſſi la frivo- 


lite qu'ils nous reprochent. Si l'on croit y Ctre a 
Pabr1 des mauvaiſes compagnies, Pexperience 
n'apprend que trop qu'il y a des maſques trom- 
peurs. La parure, la muſique & la danſe occupent 


a peu pres la jeuneſſe des filles. Si Pon y ajoute 


un petit eſſai de gèographie, de mithologie & 
d᷑hiſtoire, c'eſt une education complette. Nean- 
moins, elles n' ont nulle bonne 1dee de la nature, 
ni des ſciences phyſiques, encore moins de la me- 
taphyſique, & de la ſolide morale; nuls grands 
principes, pas meme de religion. A peine ſavent- 
elles ecrire plus correctement que les femmes qui 
les ſervent. Il ne $agit pour elles que de plaire à 
des hommes deſceuvres, ou d'inſpirer de la jalou- 
ſie à leurs compagnes. On ne ſonge ſeulement pas 
qu'elles n' auront que deux partis a prendre, ou 
de vivre enfermees dans un couvent, ce qui eſt 
Pantipode de leur education, ou de donner, non 
pas ſimplement des enfans, mais des citoyens & 
des dctenſeurs a la patrie; ce dont elles ſont auſſi 
14 
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Incapables, que leurs Epagneuls de produire des 
lious, cu leurs ſerins des aigles. | 


/ 


Qu'a la place de cette education futile, on les 


inſtruiſe a peu pres comme les hommes, & des - 
memes choſes que les hommes, ſelon les rangs & „ fla: 
les etats, en ſubſtituant ſeulement, a ce qui ne elle 
convient qu'à notre ſexe, les ouvrages des mains, pab 
q i ſont $i {Cants au leur, & que ſouvent elles de- ÞY mo 
aignent: alors nous aurons des femmes inſtrui- &! 
tes, & non Cagreables perroquets; des femmes Die 
honnetes, & non des jolies marionnettes, des trait 
femmes actives & capables d'inſpirer aux hom- vou 
mes la noble emulation de vertus, & non des unic 
Pagodes parces, qui ne veulent que leur encens. faits 
Les jeunes gens ſeroient deformais plus jaloux de Fler 
Jeur eſtime que de leur pretendue faveur; &, per- tines 
ſuadès qu ils ne ſeront accueillis qu' en fe rendant qe ſa 
louables, au lieu de renoncer a toute etude, des part 
qu'ils quittent leurs maitres, comme on ne le voit |: 
que trop ſouvent, ils chercheroient a perfection- 
ner leur eſprit, & a Sattirer, par leurs ſentimens, V. 
& Telèvation de leur ame, des regards dont on 
ne ſe cacheroit point, & des attentions qui ſe- Sin 
roĩent glorieuſes, parce quellesteroient des preu- 7 


ves de mcrite. | 

Je ne finirois pas ſur cet article; tant il me ſem- 
ble intereſlant, Mais peut- Etre que jen dis meme 
trop, & que plufieurs regarderont cette idée, 
comme une ſimplicitè impertinente, ou tout au 
plus comme une belle chimere, a releguer au pays 
des ſonges. Et en effet le petit nombre des femmes 
raiſonnables & eclairces ſont des eſpeces de monſ- 
tres, qui fuient le monde, parce qu'il n'eſt pas 
digne d' elles; que Pon ne peut s empècher d ad- 
mirer, mais que Pon n'oſe voir, qu'a la dèrobèe, 
ſous peine de ridicule & d' anathème; quoiqu' une 
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figure touchante avec une raiſon cultiyee , ſoit le 
plus charmant objet de la nature. Mais pourquor 
donc penſer {i mal de cette moitiè de notre eſpece? 
Pourquoi mepr:ſer ſi cruellement celles que nous 
flattons {ans mcture ? Pourquoi les laiſſer s'avilir 
elles- méèmes, en traitant leurs ames comme inca- 
pables de le diſputer aux notres; en ſe croyant 


moins que nous, ou en bornant tout leur merite 


& leurs forces a quelques attraits paſſagers, qui 
bientot flétris, ne leur laiſſeront qu'une triſte re- 
traite & de longs regrets. Mais ſi elles s' obſtinent a 
vouloir que la frivolitè & la vanite ſoient leur 
unique partage, ne ſouffrons pas que des hommes, 
faits pour penſer, ne ſoient que des automates. 
Elevons nous courageuſement au deſſus des rou- 
tines aveugles & des mauvais prejuges ; &, par 
de ſages efforts, oſons aſpirer a ce qu'il ya de plus 
parfait. | 

| Concluſion. 


Voyez, comparez, & choiſiſſez. 


Sine fictione didici, ſine invidia communico, & honeſtatem 
non abſcondo. Sap. 7. | 
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bien entendue & pratiquee avec un ele eclaire , ne 
peut manguer d'elever les Vertus morales. Elle Sallie 
meme avec les connoiſſances naturelles ; & quand 
elle eſt ſolide, les progres de celles-ca ne Lalarment 
point pour ſes droits, Quelque difficile qu'il ſoit de 
diſcerner les limites qui ſeparent Empire de la Foi de 
celui de la Raiſon, le Philoſophe n'en confond pas 
les objets : ſans aſpirer au chimerique honneur de les 
concilier , en bon cito yen, il a pour eux de Patta- 
chement & du reſpect. II y a de la Philoſophie a 
PImpiere auſſi loin que de la Religion au Fanatiſ- 
me; mais du Fanatiſmea la Darbarie, il ny a qu'un 
pas. Par Parbarie , J'entends , comme vous, cette 
ſombre diſpoſition qui rend un homme inſenſible aux 
charmes de la Nature & de VArt, & aux donceurs 
de la Societe, En effet, comment appeller ceux qui 
mutilerent les Statues qui Setorent ſuuvees des ruines 
de lancienne Rome, ſinon des Barbares ? Er quel 
autre nom donner d des gens qui, nes avec cet enjoue- 
ment qui repand un coloris de fineſſe ſur la Raiſon , 
& dJamenite ſur les Vertus , Vont emouſſe, Pont per- 
du, & ſont parvenus , rare & ſublime effort I puſ= 
q fuir comme des monſtres ceux qu il leur eff or- 
donne daimer. Je dirois volontiers que les uns & 
les autres n'ontconnu de la Religion que le Spectre. 
Ce qu'il de vrai, c'eſt qu'ils ont eu des terreurs 
paniques , indignes delle; terreurs qui furent Jadss 
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fatales aux Lettres, & qui pourolent le devenir d la 
Religion meme. » 11 eſt certain qu'en ces premiers 
„tems, dit Montagne, que notre Neligion com- 
» mengà de gagner autorite par les loix , "te zele en 
„ arma pluſs, reurs contre toutes ſortes a Livres 
» Patens ; de quoi les Gens de Lettres ſouſfrent une 
» merveilleuſe perte. I eſiime que ce deſordre ait porte 
» plus de nuiſance aux Hettres que tous les feux des 
„ barbares, .ornelius Tacitus en eſt un bon remoin ; 
„ car quoique PEmpereur Tacitus, ſon parent, en 
» ellt peuple , par ordonnances expreſſes , toutes les 
„ Librairies du Monde, toutefois un ſeul exemplaire 
„ entier a pueciapper a la curieuſe recherche de ceux 
„ qui defirotent Pabolir pour cing ou ſix vaines clau- 


s 


Etre grand raiſorneur pour Sappercevoir que tous les 
efforts de | incredulite etoient moins d craindre que 
cette Inquiſition. L'incredulite combat les preuves de 
la Religion; cette Inquiſition tendoit d les aneanur. 
Encore ſ# le zele indiſcret & bouillant ne Setoit ma— 
nifeſts que par la delicateſſe gothique des eſprits foi- 
bles, les fauſſes alarmes des ignorans , ou les Vapeurs 
de quelques atrabilaires ; mats rappellem-vous U Hiſtot- 
re de nos troubles Es „& vous verre7 la moitie de 
la Nation ſe baigner par picte dans le ſang de Pautre 
moitie, & violer, pour ſoutenir la cauſe de Dieu, 
les premiers ſentimens de Phumanite ; comme $ul-fal- 
loit ceſſer d'erre homme pour ſe montrer religicux! 
La Religion & la Morale ont des liaiſons trop etroi- 


tes pour qu'on puiſſe faire contraſter leurs principes 


fondamentaux, Point de Vertu ſans Religion; point 
de bonheur ſans Vertu ce ſont deux verites que vous 
trouverez approfondies dans ces 8 que notre 
utiſitè commune m'a fait ecrife's (Que cette expreſ- 
fon ne vous bleſſe point; je connois la ſolidite de 
yore efprit & la bonte de votre cœur. Ennemi de 


— 


> ſes contraires a notre croyance 4. Il ne faut pas 
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Penthouſtaſme & de la bigotterie, vous naveg point 
S ſoufert abe Fun fe retrecit par des opinions ; ſe Zuagu- 
lieres, ni que autre Sepuiſat par des ajfeHions puts 
riles. Cet Ouvrage ſera donc, ſe vous voulez, un an- 
tidote deſtine a Feparer en mol un temperament aff oi 
bli, & a entretenir en vous des forces encore entie- 
res, Agreez-le, je vous prie , comme le preſent d un 


Philofophe & le gage dun Frere, 
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N ous ne manquons pas de longs Traites de 
Morale; mais on n'a point encore penſe a nous 
en donner des Elèmens; car je ne peux appeller 
de ce nom ni ces concluſions futiles qu'on nous 
dice, a la hate, dans les Ecoles, & qu'heureu- 
ſement on na pas le tems d'expliquer; ni ces 
Recueils de maximes ſans liaiſon & ſans ordre, 
ou Von a pris a tache de deprimer homme, ſans 
Soccuper beaucoup de le corriger. Ce neſt pas 
qu'il n'y ait quelque difference a faire entre ces 
deux ſortes d'Ouvrages : j'avoue qu'il y a plus & 
profiter dans une page de la Bruyere que dans le 
volume entier de Pourchot ; mais il faut conve- 
nir auſſi qu'ils ſont les uns & les autres incapa- 
bles de rendre un Lecteur vertueux par prin- 
cipes. 

La fcience des mœurs faiſoit la partie princi- 
pale de la Philoſophie des Anciens; en cela, ce 
me ſemble, beaucoup plus ſages que nous. On 
croiroit, a la facon (1) dont nous la traitons , ou 


1) You muſt allow me, PALEMon , thus to bemoan 
= Philoſophy ; ſince you have torc'd me to ingage witth her 
E ata time when her Credit runs fo low. She is no longer 
 afive in the World; nor can hardly, with any advantage, 
be brought upon the publick Stage. We have immur'dher 

poor Lady I] in Colleges and Cells; and have ſet her 

ſervilely to ſuch Works as thoſe in the Mines. Empirics , 
and pedantick Sophiſts are her chief Pupils. The Schoo!- 
| ſjlogiſm, and the Elixir, are the choiceſt of her Products, 


RY | 1ome 1. 


146 Dr eU n 
qu'il eſt moins eſſentiel maintenant de connoitre 
ſes devoirs, ou qu'il eſt plus aiſe de s'en acquit- 
ter. Un jeune homme au ſortir de ſon cours de 
Philoſophie, eſt jettè dans un monde d'Athces , 
de Deiſtes, de Sociniens, de Spinofiſtes, & d'au— 
tres impies , fort inſtruit des proprietes de la ma- 
tiere ſubtile & de la formation des tourbillons, 
connoiſſances merveilleuſes qui lui deviennent 
parfaitement inutiles; mais à peine ſait-il les 
avantages de la Vertu, ce que lui en a dit un Pre- 
cepteur; ou des fondemens de ſa Religion, ce 
qu'il en a lu dans fon Catechiime. Il faut eſperer 
que ces Profeſſeurs eclaires qui ont purge la Lo- 
gique des wniverſaux & des cathegories ; la meta- 
phyfique des entitès & des guiddites , & qui ont 
ſubſtituè dans la Phyſique , TExperience & la 
Geometrie , aux hypotheſes frivoles, ſeront frap- 
pes de ce defaut, & ne refuſeront pas a la Mo- 
rale quelques-unes de ces veilles qu'ils conſa- 
crent au bien public. Heureux ſi cet Eſſai trouve 
place dans la multitude des matériaux qu'ils rat- 
tembleront, 

Le but de cet Ouvrage eſt de montrer que la 
Vertu eſt preſque indiviſiblement attachee a la 
connoiſſance de Dieu, & que le bonheur tempo- 
rel de homme eſt inſeparable de la Vertu. Point 
de Vertu ſans croire en Dieu: point de bonheur 
ſans Vertu; ce font les deux propoſitions de Pil 


So far is She from producing Statesmen , as of old, that 


hardly any Man of Note in the publick cares to own the 


leaſt Obligation to her. If ſome few maintain their Acquain- 
tance, & com now and then to her Receſſes, 'tis as the 
Diſciple of Quality came to his Lord and Maſter ; » ſe- 


„ cretly , and by night c. Peinture admirable du trite erat 


de la Philoſophie parmi nous 5 mais qu'on ne peut rendre 


dans notre Langue avec toute ſa force. 
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luſtre Philoſophe dont je vais expoſer les idées. 
Des Athées qui fe piquent de probite , & des 
Gens ſans probite qui vantent leur bonheur; voilà 
mes adverſaires. Si la corruption des mœurs eſt 
plus funeſte à la Religion que tous les ſophiſmes 
de Vincredulite, & s'il eſt eſſentiel au bon ordre 
de la Societe que tous ſes membres ſoient ver- 
tueux ; apprendre aux hommes que la Vertu ſeule 
eft capable de faire leur felicite pretente , c'eſt 
rendre a Pune & a PFautre un ſervice important. 
Mais de crainte que des preventions fondees fur 


3 la hardieſſe de quelques propoſitions mal exami- 
W nces , n'étouffent les fruits de cet Ecrit, Pai cru 
devoir en preparer la lecture par un petit nom= 


bre de réflexions, qui ſuffiront, avec les Notes 


que j'ai repandues par-tout ou je les ai jugèes në- 
ceſlaires, pour lever les ſcrupules de tout Lec- 
teur attentit & judicieux. 


1. Il n'eſt queſtion dans cet Eſſai que de la Ver- 


tu morale; de cette Vertu que les Saints Peres 
memes ont accordèe à quelques Philoſophes Paiens; 
Vertu que le culte quils profeſſoient, ſoit de 


cœur, ſoit en apparence, tendoit a detrure de 
fond en comble, bien loin d'en Ctre inſeparable; 
Vertu que la Providence n'a pas laiſſèe fans ré- 
compenſe, s'il eſt vrai, comme on le prouvera 
dans la ſuite, que Fintegrite morale fait notre 
bonheur en ce Monde, Mais qu'eſt-ce que PF 1n- 


8 1 
teorite . 


2. 'Homme eſt integre ou vertueux, lorſque 


| fans aucun motif bas & ſervile, tel que Peſpoir 
d'une recompenſe, ou la crainte d'un chitiment, 


il contraint toutes ſes paſſions a conſpirer au bien 

general de fon eſpece: effort hèroique, & qui 

toutefois n'eſt jamais contraire à {es intercts par- 

tuculiers. Honeſtum id intelligimus, 2 tale eſt, 
2 
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ut, detrata omni utilitate, fine ullis præmiis, fruc 
tibusve , per ſeipſum poſit jure laudari, Quod, quali 
ſit, non tam definitiene qua ſum uſus intelligi poteſt, 
quanquam aliquantum poteſt , quam communi Oni: 
nium judicio & optimi cujuſque ſludiis atque faclis, 
qui per multa ob cam unam cauſam faciunt , quia 
decet , quia refum, quia honeſtiim ef! , etſi nullum 
conſecuturum emolumentum vident, Cicer. de Orar, 
Mais ne pourroit-on pas wfcrer de cette defini 
tion, que Veſpoir des biens futurs & P'effroi des 
peines cternelles ancantifſent le mérite & la ver- 
tu? C'eſt une objection a laquelle on trouvera 
des rèponſes dans la Section troiſieme du pre— 
mier Livre. Ceſt-la que, fans donner dans le; 
viſions du Quietiſme , ou faire de la devotion un 
trafic, on releve tous les avantages d'un culte qu. 
preconiſe cette croyance. 

3. Apres avoir determine en quoi conſiſtoit [a 
Vertu (entendez par- tout Vertu morale), nous 
prouverons, avec une preciſion vraiment geome- 
trique, que de tous les ſyſtemes concernant la 
Divinite, le Theiſme eſt le ſeul qui lui ſoit favo— 
rable. » Le Theiſme, dira-t-on ! Quel blaſpheme 
» Quoi ces ennemis de toute revelation ſeroient 
„les ſeuls qui puſſeat etre bons & vertueux « ! 
A Dieu ne plaiſe que je me rende jamais Pecho 
d'une pareille doctrine. Auſſi n'e{t-ce point celle 
de M. S. qui a ſoigneuſement prevenu la confu- 
ſion qu'on pourroit faire des termes de Deiſte & 
de Theifte, Le Deiſte, dit-il, eſt celui qui croit en 
Dieu, mais qui nie toute revelation; le Theifte, 
au contraire, eſt celui qui eſt prët d'admettre la 
reveiation , & qui admet deja l'exiſtence d'un 
Dieu. Mais en Aagiois le mot de Theiſt déſigne 
indiſtinctem ent Deifte & Theifle, Confuſion odieule 
contre laqu elle fe recrie M. S. qui n'a pu ſuppor- 
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ter quon proſtituit a une troupe d'impies le nom 
de Theiſtes , le plus auguſte de tous les noms, II 
Selt efforcè d' effacer les idees injurieuſes qui y 
{ont attachees dans ſa langue, en marquant , avec 
toute PexaQutude poſſible , Foppofittion du Theiſ- 
me a VF Atheiſme , & ſes haifons ctroites avec le 
Chriſtianiſime. En effet, quoiqu'il ſoit vrai de dire 
que tout Theifte neſt pas encore Chrétien, il neſt 
pas moins vrai d'aſſurer que pour devenir Chre- 
tien, il faut commencer par Etre Theiſte, Le fon- 
dement de toute Religion c'eſt le Theiſme. Mais 
pour detromper le Public de Fopinion peu fa- 
vorable qu'il peut avoir conęue de cet illuſtre 
Auteur, fur le temoignage de quelques Ecrivains, 
intèreſſès apparemment a Pentrainer dans un parti 
qui ſera toujours trop foible, la probite m' oblige 


de citer a ſon honneur & a leur honte ſes pro- 


pres paroles, 


As averſe as I am to the 
Cauſe of Theiſm, or Name 
of De1sT , when taken in a 
ſer.ſe excluſive of Revelation ; 
I conſider ſtill that, in ſtric 
neſs, the Roo: of all is THEkIsNM 
and that to be a ſettled Chriſ- 
lian, it is neceſſary to be firſt 
of al. a good T HEIST 
6++ +++ « Nor have I patience 
to hear the Name of T HEIST 
| the higheſt of all Names] de- 
cry'd, and ſet in oppoſition to 

hriſtianity. As if our Reli- 
gion was a kind of Magix , 
which depended not on the Be- 
lief of a ſingle ſupreme Being. 
Or as if the ſuùm & rational 


„ Quelqu'horreur que 


» Jaie , dit-il, ( Vol. II. 
„ pag. 209) du Deiſme , ow 
„de cette hypotheſe oppo- 
» {ce a la revelation, toute- 
» fois je conſidere le Theiſ- 
» me comme le fondement 
» de toute Religion, Je crois 
„que pour Etre bon Chre= 
„tien, il faut commencer 
» par &tre bon Theiſte, Et 
„ con{equemment je ne peux 


» ſouffrir qu en oppoſant Pun 


» a autre, on Gecrie injuſ- 


» tement le plus ſacrè de tous 


» les noms, le nom de Thèéiſ- 
„te; comme ſi notre Reli- 
» gion Cioit une eip2ce de 
» culte magique, & qu'elle 
» elit autre baſe que la 


K 3 


9272 


1 * ** = 4 * — 
„ 2 — 
4 l 
* - N ö . 


150 DISC 
HBelief of ſuch 2 Being on phi- 
loſophical grounds, was an im- 
proper Qualification for Belie- 
ving anything further, Excel- 
len: Jreſompiion, for thoſe who 
natural; incline tho the Disbe- 
li ff Revelation, or who thro 
Vanity affet a b reedom of this 
bind ! | 


OURS 


» croyance d'un ſeul Etre 
„ {upreme , ou que la croy an- 
„ce d'un ſeul Etre ſuprc- 
» me , fondee ſur des rai- 
» ſonnemens philoſophiques, 
„ fiat incompatible avec no- 
» tre Religion. Certes , ce 
„ ſeroit donner beau jeu 4 
„ ceux qui, ſoit par Scep- 
» ticiſme, foit par vanitè, ne 
„ ſont deja que trop enclins 
» 4 rejetter toute revelation, 


Et ailleurs , voici comment il S exprime encore. 


THe only Subject on which 
we are perfect y ſecure , and 
without fear of any juſt Cen- 
ſure or Reproach , is that of 
Faitn, ard Orthodox BE- 
LIiEF. For in the firſt place, it 
ut appear, that thro" a pro- 
found Reſpet , and religious 
Veneration, we have forborn 
fo much as to name any of the 
ſacred and ſolemn Myſterys of 
Revelation. And, in the next 
place, as we can with confi- 
dence declare , that we have 
never in any I, Tirg , publick 
or private, attempted ſucſ high 
Reſearches ,. nor have ever in 
Praftice acquitted outeſelves ot- 
herwiſe than as juſt Confor- 


miſts to the lau ſul Church ; 
ſo we may, in a proper Senſe , 
be ſaid faithfully, and dutifully 
to embrace tho fe holy Myſte- 
rys, even in their minuteſt Par- 
ticulars, and without the leaſt 
Exception on account of their 
amazing Depth, 


„Quant à la foi & à Tor- 

» thodoxie de ma croyance, 
» je me ſens. dit-il, (Vol. III. 
„pag. 315), dans une {ecurite 
» parfaite & raitonnable , & 
» je me flatte de n'avoir ſur 
„ces articles ni reproches, ni 
„ cenſures equitables a crain- 
„dre. Tel eſt le religieux 
» reſpect, telle eſt la vene- 
» ration profonde que je por- 
» tealarevelation , que dans 
„le cours de cet Ouvrage 
» Je me ſuis ſcrupuleuſement 
» abſtenu, je ne dis pas de 
„ difcuter , mais meme de 
» nommer les divins myſte- 
» res qu'elle nous a tranſ- 
„ mis. C'eſt avec toute la 
» confiance que donne la ve- 
» rite , que je declare n'avoir 
„jamais fait de ces propo- 
„ ſitions ſublimes la matiere 
„de mes Ecrits publics ou 
» particuliers, & que je pro- 
„ teſte, quant a ma condui- 
„te, qu'elle a toujours ete 


„ conforme aux preceptes de l'Egliſe autoriſèe par nos Loix; 
„ enſorte qu'on peut dire, avec la derniere exaQitude , 
2 Cue, iortement attachè au culte de mon Pays, j'en em- 
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» braſſe tous les dogmes dans toute leur etendue , ſans que 
» cette profondeur dont mon eſprit eſt etonne, ait le plus 
» legerement altere ma croyance c. 


Je ne congois pas comment, apres des proteſ- 
tations aufſi ſolemnelles d'une entiere ſoumiſſion 
de coeur & d' eſprit aux myſteres ſacrés de ſa re- 
ligion, il s'eſt trouvè quelqu'un afſez injuſte pour 
compter M. S. au nombre des Aſgils, des Tinda- 
les & des Tolands, gens auſſi decries dans leur 
Egliſe, en qualite de Chretiens, que dans la re- 
publique des Lettres, en qualité d'Auteurs; mau- 
vais Proteſtans & miſérables Ecrivains. Svift „ 
qui s' y connoit ſans doute , en porte ce jugement 
dans ſon chef-d'ceuvre de plaiſanterie. » Auroit- 
„on jamais ſoupconne, dit-il, qu'Aſgil fut un 
» beau gemie & Toland un Philotophe , ſi la re- 
» ligion , ce ſujet inepuiſable , ne les avoit pour- 
» vus abondamment d'eſprit & de ſyllogiſmes? 
» Quel autre ſujet renferme dans les bornes de la 
» nature & de [art auroit ete capable de procu- 
„rer a Tindale le nom d' Auteur profond, & de 
» le faire lire? Si cent plumes de cette fagon 
„avoient cte employees pour la defenſe du chriſ- 
„ tianiſme, elles auroient ete d'abord livrees a 
» un oubli eternel. « | | 

4. Enfin, tout ce que nous dirons a Pavantage 
de la connoiſſance du Dieu des Nations, s'appli- 
quera, avec un nouveau degrè de force, à la con- 
noiſſance du Dieu des Chretiens. OCeſt une re- 
flexion que chaque page de cet Ouvrage offrira à 
Peſprit. Voila donc le Lecteur conduit a la porte 
de nos Temples. Le Miſſionnaire n'a qu'à Patti- 
rer maintenant aux pieds de nos Autels, C'eſt ia 
ta che. Le Philoſophe a rempl la ſienne. 


Il ne me reſte qu'un mot a dire ſur la maniere 
| Ks 
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dont j'ai traite M. S... je Pai lu & rely : je me 2 
ſuis rempli de fon eſprit, & j'ai, pour ainſi dire, | 
terme ſon livre, lorſque j ai pris la plume. On n'a | 
jamais uſe du bien d'autrui avec tant de liberté. N 
Jai reſſerrè ce qui m'a paru trop diffus, etendu 
ce qui m'a paru trop ſerrè; rectifiè ce qui n'ctoit ON 
penſè qu'avec hardieſſe; & les reflexions qui ac- I 
compagnent cette eſpece de texte, font ſi frequen- 
tes, que I'Eſſai de M. S.... qui retoit propre- 
ment qu'une demonſtration metaphylſique , $'eſt 
converti en elemens de morale affez conſidera- 
bles. La ſeule choſe que j'aie ſcrupuleuſement 
reſpectèe, c'eſt Pordre , qu'il ctoit impoſſible de 
ſimplifier: auſh cet ouvrage demande-t-1l encore 
de la contention d'eſprit. Quiconque n'a pas la i 
force ou le courage de ſuivre un raiſonnement Me 
ctendu , peut fe diſpenſer d'en commencer la lec: 
ture; c'eſt pour d' autres que j'ai trayaille, | 
| N 
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PARTIE PREMIERE. 


5 SECTION PREMIERE, 


A Religion & la Vertu ſont unies 
0 2 9 || par tant de rapports , qu'on les re- 
5 L 1 garde communement comme deux 
0 »& || inſeparables compagnes. C'eſt une 
Sees liaiſon dont on penſe ſi favorable- 
ment, qu'on permet à peine d'en 
faire abſtraction dans le diſcours, & meme dans 
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Teſprit. Je doute cependant, que cette 1dce ſcru- 
puleuſe ſoit confirmèe par la connoiſſance du 
monde; & nous ne manquons pas d'exemples qui 
paroiſſent contredire cette union pretendue. Na- 
t-on pas vu des peuples, qui, avec tout le zele 
imaginable pour leur religion, vivoient dans la 
derniere depravation,& n'avoient pas ombre d'hu- 
manite; tandis que d'autres, qui fe piquoient ſi 
peu &etre religieux, qu'on les regarde comme de 
vrais athees , obfervoient les grands principes de 
la morale, & nous ont arrachè Pepithete de ver- 
tueux , par la tendreſſe & TaffeQtion genereuſe 
qu'ils ont cues pour le genre humain. En general, 
on a beau nous aſſurer qu'un homme eſt plein de 
zele pour ſa religion; fi nous avons a traiter avec 
lui, nous nous informons encore de ſon carac- 
tere. » M,** *** de la religion, dites-vous;« 
mais a- il de la probite * » (1) Si vous m'euſſiez 
ait entendre o abord qu'il etoit honnète homme, 


(1) Remarque: qu'il eſt queſtion ici de la Religion en 
general. Si le Chriſtianiſme etoit un culte univerſellement 
embraſſè, quand on aſſureroit d'un homme qu'il eſt bon 
Chrétien, peut- tre ſeroit-il abſurde de demander vil eſt 
honnéte homme; parce qu'il n'y a point, dira-t-on , de 
Chriſtianiſme recl fans probite, Mais il y a preſqu'autant 
de cultes differens que de Gouvernemens ; & ſi nous en 
croyons les Hiſtoires, leurs préceptes croitent ſouvent les 
Principes de la Morale : ce qui ſujtit pour juſtifier ma pen- 
18e: mais afin de lui donner toute Tevidence poſlible , ſup- 


poſez que, dans un beſoin preſſant de ſecours, on vous 


adreſſat a quelque Juif opulent: vous ſavez que ſa Reli- 


gion permet Puſure avec VEtranger : eſpèreriez- vous donc 


traiter a des conditions plus favorables, parce qu'on vous 
aſſureroit que cet homme eſt un des Sectateurs les plus 
zeles de la Loi de Moiſe? & tout bien conſidèrè, ne vau- 


droit · il pas beaucoup mieux, pour vos intèrèts, qu'il paſſat 
F . . 4* A A 3 
pour un fort mauvais Juif, & qu'il füt meme foupconne 


dans la Synagogue d'tre un peu Chrétien? 
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je ne me ſerois jamais aviſè de demander s'il ètoit 


devot. (*) TANT EST GRANDE SUR NOS ESPRITS, 


L'AUTORITE DES PRINCIPES MORAUX, 

Qu'eſt-ce donc que la Vertu morale? quelle 
influence la religion, en general, a-t-elle fur la pro- 
bite ? Juſqu'a quel point ſuppoſe-t-elle de la ver- 
tu ? Seroit-il vrai de dire que VAtheume exclut 
toute probite , & qu'il eſt impoſſible d avoir quel- 
que vertu morale, ſans reconnoitre un Dieu? Ces 
queſtions ſont une ſuite de la réflexion preceden- 
te, & feront la matiere de ce premier Livre. 
Ce ſujet eſt preſque tout neuf; d'ailleurs, Vexa- 
men en eſt cpineux & dehcat : qu'on ne $'etglkge . 
donc pas 11 je ſuis une methode un peu ſingi . 
La licence de quelques plumes mode are. 
pandu Palarme dans le camp des Devors : telle eſf 
en eux Paigreur & Panimoſitè, que, quoi qu'un Au- 
teur puiſſe dire en faveur de la religion, on ſe 
recriera contre fon Ouvrage, Sil accerde quelque 
poids à d'autres principes. D'une autre part, les 
beaux eſprits & les gens du bel air, accoutumes 
a n'enviſager dans la religion que e e abus 
qui font la matiere ëternelle de leurs plaiſanteries, 
craindront de s' embarquer dans un examen ſé— 
rieux, (car les raiſonneurs les effraient), & trai- 
teront d'imbeècille un homme qui profeſle le defin- 
tèreſſement, & qui menage les principes de reli- 
gion. Il ne faut pas s'attendre a recevoir deux 
plus de quartier qu'on ne leur en a fait; & je les 
vois reſolus a penſer auſſi mal de la morale de 
leurs Antagoniſtes, que leurs Antagoniſtes pen- 


[1] Par-tout ot: ce mot ſe prend en mauvaiſe part, it 
faut entendre comme dans la Bruyere & la Roche-Fou- 
cault, faux Devot ; ſens auquel une longue, & peut-e&re 
odieuſe preſcription Ya determine, 
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ſent mal de la leur. Les uns & les autres croi- 


roient avoir trahi leur cauſe , s'ils avoient aban- 
donnè un pouce de terrein. Ce ſeroit un miracle 
que de perſuader a ceux- ci qu'il y a quelque me- 
rite Gans la religion, & a ceux-là, que la vertu 
n'eſt pas concentrèe toute entiere dans leur parti. 
Dans ces extremites, quiconque s'cleve en faveur 
de la religion & de la vertu, & s'engage, en 
marquant a chacune ſa puiſſance & tes droits, 
de les conſerver en bonne intelligence, celui-là, 
dis- je, S expoſe a faire un mauyais (*) perſon- 
nage. 


(1) Je me ſuis demande quelquefois pourquoi tous ces 
Ecrits dont Ja fin derniere eſt proprement de procurer aux 
hommes un bonheur infini, en les eclairant ſur des verites 
ſurnaturelles, ne produiient pas autant de fruits qu'on au- 
Toit lieu d'en attendre. Entre pluſieurs cauſes de ce triſte 
effet, j'en diſtinguerai deux, la mechancete du Lecteur, & 
Tinſuffiſance de VEcrivain, Le Lecteur, pour juger ſaine- 
ment de PEcrivain , devroit lire ſon ouvrage dans le ſilen- 
ce des paſſions: PEcrivain , pour arriver a Ja conviction du 
Lecteur, devroit , par une entiere impartialite , reduire au 
ſilence les paſſions dont il a plus a redouter que des raiſon- 
nemens.. Mais un Ecrivain impartial , un Lecteur equitable 
ſont preſque deux &etres de raiſon dans les matieres dont il 
Sagit ici. Je dirois donc a tous ceux gut fe preparent d'en- 
trer en lice contre le vice & Vimpiete : examinez-vous 
avant que decrire. Si vous vous dcterminez a prendre la 
plume, mettez dans vos Ecrits le moins de bile & le plus 


de ſens que vous pourrez. Ne craignez point de donner 


trop d' eſprit a votre Antagoniſte; faites-le paroitre ſur le 
champ de bataille avec toute la force, toute l'adreſſe, tout 
L'art dont il eſt capable. Si vous voulez qu'il ſe confeſſe 
vaincu, ne Pattaquez point en lache. Saiſiſſez-le corps a 
corps: prenez-le par les endroits les plus inacceſſibles. 
Avez- vous de la peine a le terraſſer? n'en accuſez que vous- 
meme : ſi vous avez fait les memes proviſions d' armes 
qu Abbadie & Ditton, vous ne riſquez rien a montrer ſur 
Farene la mEme franchiſe qu'eux. Mais ſi vous n'avez ni 
les nerfs ni la cuiraſſe de ces athletes, que ne demeurez- 
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Quoi qu'il en ſoit, fi nous pretendons attein- 
dre a Vevidence , & repandre quelques lumieres 
dans. cet Efſai , nous ne pouvons nous diipenſer 


| 
| 
1 
T7 

4 
N 
1. 
* 


de prendre les choſes de loin, & de remonter à 
1 : 
vous en repos ? Ignorez-vous qu'un ſot Livre en ce genre 
E E fait plus de mal en un jour, que le meilleur Ouvragz ne 
1feera jamais de bien. Car telle eft la mechancete des hom- 
EY mes, que fi vous navez rien dit qui vailie, on avilira 
b : votre cauſe, en vous faiſant Pnonneur de croire qu'il n'y 
ö avoit rien de mieux à dire. J'avouerai cependant, qu'il y a 
5 des hommes aſſez deregles pour affecter l'Athéiſme & Pirre= 
ligion, à qui, par conſequent, il vaudroit mieux faire honte 
de leur vanite ridicule, que de les combattre en forme. Car 
8 pourquoi chercheroit-on a les convaincre ? Ils ne font pas 
* 


b: proprement incredules. Si Pon en croyoit Montagne, il 
8 1 taudroit en renvoyer la converſion au Medecin: Papproche 


2 du danger leur fera perdre contenance. S's ſont aſſe; fous , 
© . dit-il, z/s ne ſont pas afſ*; forts. Ils ne lairront de joinare leurs 
X mains vers le Ciel, ſi vous leur attachteg un bon coup depee dans 
hos 4a poitrine, & quand la crainte & la maladie aura appeſantt 
bs 8 cette licencieuſe ferveur d humeur volage, ils ne lairront de ſe 
lu 5 revenir, & laiſſer manier tout diſcrettement aux creances & 
iu exemples publics. Autre choſe eſt un dogs ſèrieuſement digeré; 
1— : autre choſe , ces impreſſions ſuperjicteiles , leſquelles nees de la de- 
le . bauche d'un eſprit devauchc, vont nageant temerairement & incer- 
il ; tainement dans la fantaifie, Hommes bien miſerables & ecerye= 
1— . les qui tachent d etre pires qu'ils ne peuvent. On ne peut S em- 
us | pecher de recoanoitre dans cette peinture un tres-grand 
la | nombre d'impies, & il ſeroit peut-ètre a ſouhaiter qu'elle 
15 | convint a tous. Mais sil y a quelques impies de bonne foi, 
er : comme la multitude des ouvrages dogmatiques lances con- 
le | treux ne permet pas d'en douter, il cit eſſentiel a Vinteret, 
ut & meme a Thonneur de la Religion, qu'il n'y ait que les 
le ; eſprits ſuperieurs qui ſe chargent de les combattre. Quant 
4 aux autres qui peuvent avoir autant & quelquefois plus de f 
bs. | zele avec moins de lumieres , ils devroient ſe contenter de 
S= lever leurs mains vers le Ciel pendant VaGtion , & c'eſt le 
2S parti que Jaurois pris, {ans donte , fi je ne regardois FAu- 
ur teur dont je m'appuie a chaque pas, comme un de ces 
ni hommes extraordinaires, & proportionnes a la dignite de 
z- | la cauſe qu'ils ont a fouczuir, 
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la ſource, tant de la croyance naturelle , que des 
opinions fantaſques, concernant la Divinite. Si 
nous nous tirons heureuſement de ces commence- 
mens épineux, il faut efperer que le reſte de notre 
route ſera doux & facile. 
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SECTION SECONDE. 


Ou tout eſt conforme au bon ordre dans F'U- 
nivers, ou il y a des choſes qu'on auroit pu for- 
mer plus adroitement, ordonner avec plus de ſa- 
geſſe, & diſpoſer plus avantageuſement pour Pin- 
teret general des etres & du tout. 

Si tout eſt conforme au bon ordre, ſi tout con- 
court au bien general ; ſi tout eſt fait pour le 
mieux il n'y a point de mal abjolu dans l' Univers, 
point de mal relatif au tout. 

Tout ce qui eſt tel qu'il ne peut Ctre mieux, eſt 
parfaitement bon. | 

Sil y a dans la Nature, quelque mal abſolu, il 
eſt poſſible qu'il y ent quelque choſe de mieux; 
ſinon, tout eſt parfait & comme il doit Ctre. 

Sil y a quelque choſe d' aUο nt mal, il a ete 
produit à deſſein, ou Seſt fait par hafard. 

Sil a ete produit @ deſſein, ou Pouvrier eternel 
n'eſt pas ſeul, ou n'eſt pas excellent. Car $'l etoit 
excellent, il n'y auroit point de mal a : on 


Sil y a quelque mal abo, Ceſt un autre qui 


Paura cauſé. 

Si le haſard a produit dans TUmvers quelque 
mal abſolu, Auteur de la Nature neſt pas la cauſe 
de tout. Conſèquemment, ſi l'on ſuppoſe un Ctre 
intelligent qui ne ſoit que la cauſe du bien, mais 
qui n'ait pas voulu, ou qui n'ait pu prèvenir le 
mal abſolu que le haſard ou quelque intelligence 
rivale a produit; cet ctre eſt impuiſſant ou detec- 
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tueux. Car ne pouvoir prevenir un mal abſolu, 
c'eſt impuiſſance : ne vouloir pas le prèvenir, 
quand on le peut, c'eſt mauvaiſe volonte. 


L'Etre tout: puiſſant dans la Nature, & qu'on 
ſuppoſe la gouverner avec intelligence & bonte, 
c'eſt ce que les hommes, d'un confentement unani- 
me, ont appelle Diem, 

85 y a dans la Nature plufieurs Ctres & ſembla- 
bles & ſupericurs , ce ſont autant de Dieuæ. 

Si cet Etre ſupèrieur, ſuppoſé qu'il n >; en ait 
qu'un, f ces Etres ſuperieurs, fuppole qu'il y en 
ait pluſieurs, ne ſont pas eſſentiellement bons, on 
les appelle Demons. 

Croire que tout a etc fait & ordonnè, que tout 
eſt gouverne pour le micux, par une ſeule intelli- 

ence eſſentiellement bonne , Ceſt un parfait 
Theifte. (1) 

Ne reconnoitre dans la Nature Cautre cauſe , 
autre principe des Etres que le haſard; nier 
qu'une intelligence ſupreme ait fait, ordonnè, diſ- 
poſe tout a quelque bien general ou particulier, 
c'eſt ètre un parfait Aclie. 

Admettre pluſieurs intelligences ſuperieures . 
toutes eſſentiellement bonnes, c'eſt ètre Poli- 
theiſte, 5 
Soutenir que tout eſt gouvernè par i une ou plu- 


ſieurs intelligences capricieuſes, qui, ſans egard 


pour l'ordre, n'ont d'autres loix que leurs vo- 
lontes , qui ne ſont pas eſſentiellement bonnes, 
c'eſt Etre Demo niſte. 

Il ya peu deſprits qui aient ete en tout tems, 


(1) Gardez-vous bien de confondre ce mot avec celuz 
de Deiſte. Vove le Traits de la veritable Religion, par M. 
I Abbe Delachambre, Do&. de Sorb., ſi vous voules etre 
inſtruit à fond de la difference du Theiſme & du Deiſme. 


. — — — 
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invariablement attaches a la meme hypotheſe ſur 
un ſujet auſſi profond que la cauſe univerſelle des 
Etres & l'économie generale du Monde; de Pa- 
veu meme des perſonnes les plus religieuſes (1), 
toute leur foi leur ſuffit à peine en certains mo- 
mens, pour les ſoutenir dans la conviction d'une 
intelligence ſuprème; il eſt des conjonctures, ov 
frappees des dciauts apparens de Fadminiſtration 
de J Univers, elles font violemment tentees de 
juger déſavantageuſement de la Providence. 
Qu'eſt- ce que opinie d'un homme? celle qui 
jui eſt habituelle. C'eſt Phypothele a d ene il 
revient toujours, & non celle dont il n'eſt jamais 
ſorti, que nous appellerons ſon ſentiment. Qui 
pourra donc aſſurer qu'un homme qui n'eſt pas 


un ſtupide, eſt un parfait Athee ? Car ſi toutes les 


penfces ne luttent pas en tout tems, en toute oc- 
caſion, contre toute idèe, toute imagination, tout 
ſoupœon d'une intelligence ſupèrieure, il reſt pas 
un parfait Athce. De meme, fi Yon n'eſt pas conſ- 
tamment eloigne de toute idée de haſard ou de 


mauvais genie , on weſt pas parfait Theiſte; c'eſt 


le ſentiment dominant qui determine l'état. Qui- 
conque voit moins d'ordre dans IUnivers que de 
haſard & de confuſion, eſt plus Athee que Theiſte. 
Quiconque appercoit dans le monde des traces 
plus diſtinctes d'un mauvais gente que du bon, eſt 
moins Theiſte que Demoniſte. Mais tous ces ſyſ- 
tematiques prendront leur dCnomination , ſelon 
le cote od Feiprit fe ſera fixe le plus ſouvent dans 
ſes Oſcillations. | 

Du melange de ces opinions, il en refulte un 


(1) Pene moti ſunt pedes mei, pacem peccatorum videns. 
Davip. in Pialm. . | | 
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rand nombre d'autres (1), toutes diffèrentes en- 
i re es £28 | | 
Lath&iſme ſeul exclut toute religion. Le par- 
fait Demoniſte peut avoir un culte. Nous con- 
noiſſons meme des nations entieres qui adorent 
un diable, a qui la frayeur ſeule porte leurs prie- 
res, leurs offrandes & leurs ſacrifices; & nous 
n'ignorons pas que dans quelques religions „ on 
ne regarde Dieu que comme un Etre violent, 
deſpotique, axbitraire, & deſtinant les creatures 
à un malheur inevitable , ſans aucun merite out 
aemerite prèvu; ceſt-a-dire , qu'on-eleve-un dia- 
ble ſur ces autels oi Von croit adorer un Dieu. 
Outre les ſectateurs des difterentes opinions 
dont nous venons de faire mention, nous remar- 
queronsde plus, qu'il y a beaucoup de perſonnes, 


(1) Le Theiſme avec le Demoniſme. Le Demoniſme 
avec le Polytheiſme. Le Deiſme avec PAtheiſme. Le De- 
moniſme avec PAtheiſme. Le Polytheiſme avec VAtheiſ= 
me. Le Théiſme avec le Polytheiſme. Le Theiſme ou le 
Polytheiſme avec le Demoniſme, ou avec le Demoniſme 
& lAtheiſme. Ce qui arri ve, lorſqu'on admet _ | 

Un Dieu dont la nature eſt bonne & mauvaiſe ; ou deux 
principes, Pun pour le bien, & l'autre pour le mal. 

Ou plufteurs Intelligences ſupremes & mauvaiſes; ce 
que Von pourroit proprement appeller Polydemoniſme. 

Ou lorſque Dieu & le haſard partagent Fempire de 1'U= 
nivers. 

Ou lorſque l Univers eſt gouverne par le haſard & par 
un mauvais Genie. e | 

Ou lorſqu'on admet pluſieurs Intelligences mauyaiſes ; 
{ſans exchi hb had. n £295 

Ou lorſqu' on ſuppoſe le Monde fait & gouverne par 
pluſieurs Intelligences toutes bienfdiſantes. 

Ou-lorſqu'on admet pluſieurs Intelligences ſupremes tant 
bonnes que mauvaiſes. N 5 

Ou lorſqu' on ſuppoſe que l'adminiſtration des choſes eſt 
partagee entre pluſieurs Intelligences tant bonnes que 
mauvaiſes, & le haſard, _ 15 
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qui, par eſprit de ſcepticiſme, par indolence , ou 
par defaut de lumieres , ne ſont decidees pour au- 
cune. N | 

Tous ces ſyſtèmes ſuppoſes , il nous reſte a 
examiner comment chaque ſyſtème en particu- 
lier, & Tindèciſion meme, s'accordent avec la Ver- 
tu, & juſqu'où ils ſont compatibles avec un ca- 
ractere honnète & moral. . 


SECOND E PART IE. 


PREMIERE SECTION, 


Lore Je tourne les yeux ſur les Ouvrages 
d'un Artiſte ou ſur quelque production ordinaire 
de la Nature, & que je ſens en moi-meme com- 
bien il eſt difficile de parler avec exactitude des 
parties, ſans une connoiſſance profonde du Tout; 
je ne ſuis point etonne de notre inſuffiſance dans 
les recherches qui concernent le Monde, le chef. 
Fœuvre de la Nature. Cependant, à force d'ob- 
ſervations & d' é tude, a force de combiner les 
proportions & les formes dont la plupart des 
creatures qui nous environnent , font revëtues, 
nous ſommes parvenus a determiner quelques- 
uns de leurs ufages. Mais quelle eſt la Ba de ces 
creatures en particulier? En general meme , a 
quoi ſert Peſpece entiere de quelques-unes d'en- 
tr'elles? C'eſt ce que nous ne connoitrons peut- 
etre jamais. Cependant 5 | 

Nous ſavons que chaque creature a un Interet 
prive, un bien-ete. qui lui-eſt propre, & auquel 
elle tend de toute ſa puiſlance ; penchant en 
nable qui a ſon origine dans les avantages de ſa 
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conformation naturelle. Nous ſavons que ſa con- 
dition relative aux autres Etres eſt bonne ou mau- 
vaiſe; qu'elle affectionne la bonne, & que le Crea- 
teur lui en a facilite la poſſeſſion. Mais ſi toute 
creature a un bien particulier, un interct prive, 
un but auquel tous les avantages de ſa coaſtitu- 
tion ſont naturellement dirigès; & fi je remarque 
dans les paſſions, les ſentimens, les affections 
d'une creature, quelque choſe qui Pelozgne de ſa 
fin; j'aſſurerai qu'elle eſt mauvaiſe & mal condi- 
tionnèe. Par rapport a elle-meme, cela eſt é&vi- 
dent. De plus, fi ces ſentimens, ces appetits quĩ 
Fecartent de fon but naturel, croiſent encore celut 
de quelqu/individu de fon eſpece, Jajouteraz 


qu'elle eſt mauvaiſe & mal conditionnee, relati= 


vement aux autres, Enfin, ſi le meme déſordre 
dans ſa conſtitution naturelle, qui la rend mauvaiſe 
par rapport aux autres, la rendoit auſſi mauvaiſe 
par rapport a elle meme; ft la meme economie 
dans ſes affections, qui la qualifie bonne par rap- 
port a elle: mème, produiſoit le meme effet rela- 
tivement a ſes ſemblables, elle trouveroit en ce 
cas ſon avantage particulier en cette bonte, par 
laquelle elle feroit le bien d'autrui; & ceſt en ce 
ſens que Pinteret privè peut s'accorder avec la 
vertu morale, . 8 
Nous approfondirons ce point dans la derniere 
partie de cet eſſai. Notre objet, quaiit-a-preſent , 
c'eſt de chercher en quoi conſiſte cette qualitè que 


nous deſignons par le nom de borre, Qu eſt- ce que 


la bonze ? 

Si un hiſtorien ou quelque voyageur nous faiſc ĩt 
la deſcription d'une creature parfaitement iſolèe, 
fans ſuperieure, ſans egale, {ans infèrieure, a Fa- 
bri de tout ce qui pourroit emouvoir ſes paſſions, 
ſeule, en un mot, de ſon eſpece; nous dirions , ſans 


o 
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| hefiter , que cette creature ſinguliere doit erre plongee 
dans une affreuſe melancolie; car, quelle conſolation 
pourroit-t-elle avoir en un monde qui neſt pour elle 
qe vaſte ſolitude, Mais f1 Von ajoutoit, quer 
depit des apparences, cette creature jouit de la vie, 
ſent le bonheur dexiſter, & trouve en elle-meme de 
la felicite ; alors nous pourrions convenir que ce 
reſt pas tout- d fait un monſtre, & que relativement a 
elle- meme, ſa conſtitution naturelle neſt pas entere- 
ment abſurde ; mais nous n irons jamais juſqu'a dire 
gue cet Etre eft bon. Cependant ſi Von inſiſtoit, & 
qu'on nous objeQat qui eſt parfait dans ſa manig- 
re, & conſequemment que nous lui refuſons a tort Le- 
pitliete de bon; car qu importe qu'il ait quelque choſe 
2 demeler avec d autres, ou non? il faudroit bien 
franchir le mot, & reconnoitre que cet Etre eſt bon, 
Sil eft poſſible toutefois, qu'il ſoit parfait en ſoi- me- 
me, ſans avoir aucun rapport avec U'urivers dans le- 
quel il eſt place. Mais ſi Pon venoit à decouvrir, a 
la longue, quelque ſyſtème dans la nature dont on 
put conſiderer ce vivant automate, comme fai- 
ſant partie, il perdroit incontinent le titre de bon, 
dont nous Payions decore ? ear comment con- 
viendroit-il a un individu qui, par ſa ſolitude & 
ſon inaction, tendroit auſſi directement à la ruine 


de ſon eſpece (1)? 


(1) Divin Anachorete , ſuſpendez un moment la pro- 
fondeur de vos meditations, & daignez detromper un pau- 
vre Mondain , & qui fait gloire deFetre. Jai ces paſſions, 
& je ſerois bien fache d'en manquer : c'eſt tres-paſhonne- 
ment que jaime mon Dieu, mon Roi, mon Pays, mes 
parens, mes Amis, ma Maitreſſe & moi-meme. 2 

Je fais un grand cas des richeſſes: Jen ai beaucoup, & 
Jen deſire encore: un homme bienfaiſant en a-t-il jamais 
aſſez? Qu'il me ſeroit doux de pouvoir animer ce talent 
qui languit ſous mes yeux, unir ces amans que Pindigence 
retieut dans le celibat , venger, par mes largeſſes, ce labo- 
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Mais ft dans la ſtructure de cet Animal ou, de 
tout autre, j'entrevois des liens qui Pattachent a 
des Etres connus & diticrens de lui; ſi fa confor- 
mation m'indique des rapports, meme a d'autres 

eſpeces que la ſienne, j; aſſurerai qu'il fait partie 
de quelque ſyſtème. Par exemple, s'il eſt male, il 
a rapport en cette qualité avec la femelle; & la 
conformation relative du male & de la femelle an- 
nonce une nouvelle chaine d'etres & un nouvel 
ordre de choſes. C'eſt celui d'une eſpece ou d'une 
race particuliere de creatures qui ont une tige 
commune; race qui s' accroit & S terniſe aux de- 
pens de pluſieurs ſyſtèmes qui lui font deſtines. 
Done ſi toute une eſpece d animaux contribue 
a Fexiſtence ou au bien- tre dune autre eſpece, 
Jeſpece ſacrifice n'eſt que partie d'un autre ſyſ- 
teme. 
L'exiſtence de la Mouche eſt neceſſaire a la ſub- 
ſiſtance de FAraignee : auth le vol étourdi, la 


rieux Commercant des revers de la fortune! Je ne fais cha- 
que jour qu'un ingrat; que ne puis- je en faire un cent! 
C'eſt à mon aiſance, Religieux fanatique, que vous devez 
le pain que votre queteur vous apporte. 

Jaime les plaiſirs honnetes : je les quitte le moins que je 
peux: je les conduis d'une table moins ſomptueuſe que 
delicate, à des jeux plus amuſans qu'intéreſſès, que j' inter- 
romps pour pleurer les malheurs d' Andromaque, ou rire des 
boutades du Miſanthrope: je me garderai bien de les exiler 
par de noires reflexions : que Pepouvante & le trouble pour- 
ſuivent fans ceſſe le crime! f'eſpoir & la tranquillite, com- 
pagnes inſeparables de la juſtice, me conduiront par la main 
juiqu'au bord du precipice que le ſage Auteur de mes jours 
m'a'derobe par les fleurs dont il Va ceuvert; & malgre les 
ſoins avec leſquels vous vous preparez aun inſtant que je laiſſe 
venir, je doute que votre fa oit plus douce & plus heu- 
reuſe que la mienne. En tout cas, ſi la confcience reproche 
a Pun de nous deux d'avoir été inutile à ſa Patrie, a ſa Fa- 
mille & à ſes Amis, je ne crains point que ce ſoit à moi. 
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ſtrudture delicate, & les membres delies de Pun 
de ces in ſectes, ne le deſtinent pas moins evidem- 
ment a cre la prote, que la force, la vigilance & 
Tadreſſe de Pautre à CEtre le predateur. Les toiles 
de VAraignce font faites pour des ailes de Mou- 
che. | | 
Enfin, le rapport mutuel des membres du corps 
humain; dans un arbre, celui des feuilles aux 
branches, & des branches au tronc, reſt pas mieux 
caractèriſè, que Veſt dans la conformation & le 
genie de ces animaux, leur deſtination recipro- 
que, | 

Les Mouches ſervent encore a la ſubſiſtance des 
Poiſſons & des Oiſeaux; les Poiſſons & les Oi- 
ſeaux a la ſubſiſtance d'une autre eſpece. Ceſt ainſi 
qu'une multitude de ſyſtèmes differens ſe rèuniſ- 
ſent & te tondent , pour ainſi dire, les uns dans 
les autres pour ne former qu'un ſeul ordre de 
choſes. 0 

Tous les Animaux compoſent un ſyſtème, & 
ce ſyſtème eſt ſoumis a des Ioix mechamques ſelon 
leſquelles tout ce qui y entre eſt calcule. 

Or, ſi le ſyſteme des Animaux ſe rèunit au ſyſ- 
teme des Vegetables, & celui- ci au ſy{teme des 
autres Etres qui couvrent la ſurface de notre Glo- 
be, pour conſtituer enſemble le ſyſtème Terreſtre: 
ſi la Terre ell--meme a des relations connues avec 
le Soleil & les Planetes, il faudra dire que tous 
ces ſyſtèmes ne ſont que des parties d'un ſyſtème 
plus etendu. Enfin, ſi la Nature entiere n'eſt qu'un 
ſeu! & vaſte ſyſteme que tous les autres Etres 
compoſent, il n'y aura aucun de ces Etres qui ne 
ſoit mauvais ou bon par rapport à ce grand Tout, 
dont il eſt une partie (1); car fi cet Etre eſt ſu- 


[1] Dans Univers tout eſt uni. Cette verite fut un des 
Premiers pas de la Philoſophie, & ce fut un pas de Geant, 
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perflu, ou deplace, c'eſt une imperfection, & con- 
ſequemmeiit un mal abſolu dans le ſyſtème gene- 
ral. 

Si un Etre eſt abſolument mauvais, il eſt tel 
relativement au ſyiteme general, & ce ſyſteme 
eſt impartait. Mais ſi le mal d'un ſyſtème parti- 
culier fait le bien d'un autre ſyſteme; fi ce mal 


Ac mihi quidem veteres illi majus quiddam animo complexi, 
multo plus etiam vidiſſe videntur , quam quantum noſtrorum acies 
intueri poteſt, qui omnia læc que ſupra & ſubter, unum eſſe & 
und vi, atque und conſenſione Nature conſtrifa eſſe dixerunt. 
Nullum eſt enim genus rerum, quod aut avulſum d cateris per 
ſeipſum conſtare, aut quo cetera ſi careant, vim ſuam atque æter- 
nitatem conſervare poſſint, Cic. Lib. 3. de Orat. Toutes les 
decouvertes des Philoſo phes modernes ſe rèuniſſent pour 
conſtater la meme propoſition. Tous les Auteurs de ſyſtè- 
me, fans en excepter Epicure , la ſuppoſoient , lorſqu'ils 
ant coniidere le Monde comme une Machine dont ils 
avoient a expliquer la formation, & a developperles reſſorts 
ſecrets. Plus on voit loin dans la Nature, & plus on y voit 
d'union. Il ne nous manque qu'une Intelligence & des expe- 
riences proportionnees a la multitude des Parties & a la 

randeur du Tout, pour parvenir a la demonſtration. Mais 
{11 le Tout eſt immenſe , & le nombre des Parties eſt in- 
fini, de vons- nous Etre ſurpris que cette union nous echap- 
pe ſouvent ? Quelle raiſon a-t-on d'en conclure qu'elle ne 
ſubſiſte pas. Je ne vois pas comment ce Phenomene fatal 
a cette eſpece eſt, par une ſuite de Pordre univerſe! des 


choſes, avantageux à une autre eſpece: donc Tordre uni- 


verſel eſt une chimere. Voilà le raiſonnement de ceux qui 
attaquent la nature. Voici maintenant la reponſe & le rai- 
ſonnement de ceux qui la defendent : je ſuis en état de d2- 
montrer que ce qui fait en mille occaſions le mal d'un ſyſte- 
me, ſe tourne, par une ſuite merveilleuſe de l'ordre uni- 
verſel, a Pavantage d'un autre: done, lorſque je rai pas la 
meme evidence par rapport a d'autres phenomenes ſem- 
blables, ce n'eſt point alteration dans Fordre mais inſuf- 
fiſance dans mes are donc l'ordre univerſel des cho- 
ſes n'en eſt pas moins reel & parfait. Entre la preſomp- 


tion raiſonnable de ceux-ci, & Vignorante temerite de leurs 


antagoniſtes , il n'eſt pas dithcile de —_ parti, 
+ 
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apparent contribue au bien general, comme il ar- 
rive lorſqu'une eſpece ſubſiſte par la deſtruction 
d'une autre; lorſque la corruption d'un Etre en 
fait Eclore un nouveau; lorſqu'un tourbillon ſe 
fond dans un tourbillon voiſin; ce mal particu- 


her reſt pas un mal abſolu; non plus que dent 


qui pouſſe avec douteur, reit un mal reel-dans 


un {yſteme, que cet inconvenient pretendu con- 


duit a fa perfection. 

Nous nous garderons donc de prononcer qu'un 
Etre eſt abſolument mauvais , a moins que nous 
ne ſoyons en etat de demontrer qu'il n'eſt bon 


dans aucun ſyſtème. (1) | 
Si Fon remarquoit dans la Nature une eſpece 
qui fut incommode a toute autre, cette eſpece 
mauvaiſe relativement au ſyſtème general, ſeroit 
mauvaiſe en elle-meme. De meme, dans chaque 


(1) Que deviennent donc les Manicheens, avec la ne- 
ceſſitè pretendue de leurs principes? ou aboutiſſent les re- 
proches que les Athees font a la Nature? On diroit, a les 
entendre dogmatiſer, qu'ils ſont inities dans tous ſes deſ- 
ſeins ; qu'ils ont une connoiſſance parfaite de ſes ouvrages, 
& qu'ils ſeroient en état de ſe mettre au gouvernail , & de 
manœuvrer a ſa place. Et ils ne veulent pas S'appercevoir 
qu'ils ſont, par rapport a Vunivers, dans un cas plus deſa- 
vantageux qu'un de ces Mexicains qui ne connoifſant ni 
la Navigation, ni la nature de la Mer, ni les proprietes 
des vents & des eaux, Seveilleroit au milieu d'un vaiſſeau, 
arrete en plein Ocean par un calme profond. Que penſe- 
roit-il en conſiderant cette peſante machine ſuſpendue ſur 
un Element ſans conſiſtance? Et que penſeroit- on de lui, 


5 il venoit a traiter de poids incommodes & ſuperflus, les 


ancres, les voiles, les mats, les echelles, les vergues & 

tout cet attirail de cordages dont il ignoreroit Putihite, En 

attendant qu'il fit mieux inſtruit, (dut-il ne Fetre jamais 

parfaitement ), ne lui ſieroit-il pas mieux de juger, ſur les 
roportions qu'il remarque dans le petit nombre de parties 

W de, a {a portee , plus ayantageuſement de ! Ouyrier & 
u 1out, : : L 
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eſpece d Animaux; par exemple, dans Peſpece 
humaine, ſi quelqu'individu eſt d'un caractere 
peraicieux a tous ſes ſemblables, il meritera le 
nom de mauvais dans ſon eſpece. | 

Je dis d'un caractere pernicieux ; car un mechant 
homme, ce reſt ni celui dont le corps eſt cou- 
vert de peſte, ni celui qui, dans une fievre violen- 
te, $*clance, frappe & hleſſe quiconque ole ap- 

rocher. Par la meme raiſon, je n'appellerai point 
honnete-homme celui qui ne bleſſe perſonne, par- 
ce qu'il eft etroitement garrotte, ou, ce qui re- 
vient a cet état, celui qui n'abandonne ſes mau- 
vais deſſeins que par la crainte d un chatiment ou 
par l'eſpoir d'une recompenſe, | 
Dans une creature raiſonnable, tout ce qut 
reſt point fait par affection reſt ni mal, ni bien: 
homme n'eſt bon ou mechant que lorique Fin- 
teret ou le deſavantage de ſon ſyſtème eſt Pobjet 
immediat de la paſſion qui le meut. 

Puiſque Pinclination ſeule rend la creature me- 
chante ou bonne, conforme a ſa nature, ou dé- 
naturèe; nous allons maintenant examiner quelles 
font les inclinations- naturelles & bonnes, & 
quelles ſont les affections contraires à ſa nature, 
& mauvaiſes. 


SECTION SECOND 


Remarquez d'abord, que toute affection qui a 
pour objet un bien imaginaire, devenant ſuper- 
flue, & diminuant Venergie de celles qui nous 
portent aux biens reels, eſt vicieuſe en elle-meme, 
& mauvaiſe relativement a Finteret particulier & 
au bonheur de la creature. | 

Si Von pouvoit ſuppoſer que quelqu'un de ces 
penchans qui entrainent la creature a ſes intercts, 
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particuliers, fut, dans ſon energie légitime, in- 
compatible avec le bien general, un tel penchant 
ſeroit vicieux. Conſèquemment a cette hypotheſe, 
une creature ne pourroit agir conformement a ſa 
nature ſans etre mauvaile dans la tociete ; ou con- 
tribuer aux interets de la ſocicte, ſans Etre de- 


naturee par rapport a elle-mème. Mais 11 le pen- 


chant a les interets prives, reſt injurieux a la ſo- 


CictE que quand il eſt exceſſif, & jamais lorſqu'il 
eſt tempere ; nous dirons alors que Vexces a rendu 
vicieux un penchant qui dans ſa nature ctoit bon, 
Ainſi toute inclination qui portera la creature a 
ſon bien particulier, pour etre vicieuſe, doit 
etre nuiſible a Vinteret public. C'eſt ce dèfaut qui 
caractèriſe l' homme intèreſſéè; defaut contre le- 
quel on ſe recrie fi haut (1), quand il eſt trop mar. 
què. 

Mais ſi dans la creature, amour de ſon inte- 
rect propre n'eſt point incompatible avec le bien 


(1) Tous les Livres de Morale ſont pleins de declama- 
tions vagues contre Vinteret. On Sepuile en details, en di- 
viſions, & en ſubdiviſions, pour en venir a cette conclu- 
ſion enigmatique , que quel que ſoitle deſintereſſement ſpecieux , 
quelle que ſoit la genercfite apparente dont nous nous parions 
au fond, Vinteret & Pamour-propre ſont les ſeuls principes de 
nos actions. Si au lieu de courir apres Veſprit , & d'arranger 
des phraſes, ces Auteurs, partant de definitions exactes, 
avoient commence par nous apprendre ce que c'eſt qu'in- 
teret, ce qu'ils entendent par amour- propre, leur Ouvrages 
avec cette clef, pourroient ſervir a quelque choſe. Car nous 
ſommes tous d'accord que la creature peut gaimer , peut 
tendre a ſes nter8ts, & pourſuivre ſon bonheur temporel, 
fans ceſſer d' etre vertueuſe. La queſtion n'eſt donc pas de 
ſavoir, fi nous avons agi par amour-propre ou par inté- 
ret; mais de determiner quand ces deux ſentimens concou- 
Toient au but que tout homme fe propoſe , c'eſt-à-· dire, a 
ſon bonheur. Le dernier effort de la prudence humaine , 
C'eſt de s'aimer, c'eſt d'entendre ſes interets, c'eſt de con- 
noitre {en bonheur comme il faut. ; 
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general , quelque concentrè que cet amour puiſſe 
etre; Si] eſt meme important a la ſociete que cha- 
cun de ſes membres s'applique fèrieuſement a ce 
qui le concerne en ſon particulier; ce ſentiment eſt 
ſi peu vicieux, que la creature ne peut ètre bonne, 
fans en Etre peactree : car ſi c'eſt faire tort a la 
ſociete que de nëgliger ſa conſervation, cet exces 
de delinterefſement rendroit la creature mechante 
& dènaturèe autant que Pabſence de toute autre 
affection naturelle: Jugement qu'on ne balanceroit 
pas à porter, ſi l'on voyoit un homme fermer 
les yeux ſur les precipices qui s ouvriroient de- 
vant lui; ou, fans egard pour ſon temperament 
& pour 1a ſantè, braver la diſtinction des ſaiſons 
& des vètemens. On peut envelopper dans la me- 
me condamnation quiconque ſeroit frappè (1) d'a- 
verſion pour le commerce des femmes, & qu'un 
temperament deprave, mais non pas un vice de 
conformation, rendroit inhabile à la propagation 
de Veſpece. | 

L'amour des interets prives peut donc Ctre 
bon ou mauvais: ft cette paſſion cit trop vive, 
& telle, par exemple, qu'un attachement a la vie 
qui nous rendroit incapable d'un acte genereux , 
elle eſt vicieuſe; & con{equemment , la creature 
qu'elle dirige eſt mal dirigèe, & plus ou moins mau- 
vaiſe. Celui done à qui, par un deſir exceſſif de 
vivre, il arriveroit de faire quelque bien, ne me- 
rite non plus par le bien qu'il fait, qu'un Avocat 


(1) On conſidere ici homme dans l'ètat de pure na- 
ture, & il reſt pas queſtion de ces hommes ſaints qui ſe 
ſont eloignes du Sexe, par un eſprit de continence qu'on 
ſe garde bien de blamer. Il eſt evident que cet endroit ne 
leur convient en aucune fagon : car on ne peut aſſurement 
les accuſer d' averſion pour les Femmes, ou de deprayation 
dans le temperament. 
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qui n'a que fon ſalaire en vue, lors mème qu'il 
defend la cauſe de Pinnocence; ou qu'un ſoldat 
qui, dans la guerre la plus juſte, ne combat que 
parce qu'il regoit la pate. 

Quelqu'avantage que Von ait procure a la ſo- 
cicte , le motif ſeul fait le mérite. Huſtrez-vous 
par des grandes actions, tant qu'il vous plaira: 
vous ſerez vicieux, tant que vous n'agirez que 
par des principes intéreſſés. Vous pourſuivez vo- 
tre bien particulier avec toute la moderation 
poilible ; a la bonne heure; mais vous n'aviez 
point d'autre motif en rendant à votre eſpece ce 
que vous lui deviez par inclination naturelle; vous 
n'etes pas vertueux. 

En effet, quels que ſoient les ſecours etrangers 
qui vous ont inclinè vers le bien; quoi que ce 
ſoit qui vous ait prètè main- forte contre vos in- 
clinations perverſes, tant que vous conſerverez 
le meme caractere, je ne verrai point en vous de 
bonte. Vous ne ſerez bon que quand vous ferez 
le bien d'affection & de cœur. 

Si, par haſard, quelqu'une de ces creatures 5 dou- 
ces, privees , & amies de Thomme , developpant 
un caradtere contraire à ſa conſtitution naturelle, 
devenoit ſauvage & cruelle; on ne manqueroit pas 
d' tre frappè de ce phenomene , & de ſe recrier ſur 
fa depravation. Suppoſons maintenant que le tems 
& des ſoins la depouliafſent de cette ferocite ac- 
cidentelle, & la ramenaſſent a la douceur de cel- 
les de fon eſpece, on diroit que cette creature $'elt 
retablie dans ſon ctat naturel. Mais ſi la guëriſon 
net que fimulce ; ſi animal hypocrite revient a 
ſamechancete, ki-tot que la crainte de ſon gèolier 
Pabandonne , direz-vous que la douceur eſt ſon 
vrai caractere „ſon caractere actuel? ? non , ſans 
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doute. Le temperament eſt tel qu'il etoit , & Pa- 
nimal eſt toujours mechant. 

Donc, la bonte ou la mechancete animale (1) 
de la creature a fa ſource dans ſon temperament 
actuel. Donc, la creature ſera bonne en ce ſens , 
lorſqu'en ſuivant la pente de ſes affections, elle 
aimera le bien, & le fera ſans contrainte, & qu'elle 
haira & fuira le mal, fans effroi pour le chati- 
ment. La creature ſera mechante , au contraire, 
{i elle ne regoit pas de ſes inclinations naturelles 
la force de remplir ſes fonctions, ou ſi des incli- 
nations depravees Pentrainent au mal, & I'cloi- 
gnent du bien qui lui ſont propres. 


(1) Il y a trois eſpeces de Bonté. Une bonte detre ; 
Ceſt une certaine convenance d'attributs qui conſtitue une 
choſe ce qu'elle eſt. Les Philoſophes Pappellent Zonitas 
Entis, | £ 5 

Une bonté animale. C'eſt une Economie dans les paſ- 
ſions que toute creature ſenſible & bien conſtituèe regoit 
de la Nature; c'eſt en ce ſens qu'on dit d'un chien de chaſſe, 
lorſqu' il eſt bon, qu'il n'eſt ni lache, ni opiniatre , ni lent, 
ni emportè, ni timide, ni indocile ; mais ardent, intelli- 
gent & prompt. | - £4 Mare > 

Une bonte raiſonnèe propre aVEtre penſant, qu'on ap- 
pelle Vertu: qualité qui eſt {autant plus meritoire en lui, 
quetotent- grandes les mauvaiſes diſpoſitions qui conſti- 
tuent la mechancete animale , & qu'il avoit à vaincre pour 
parvenir a la bonte raiſonnee. Exemple. 

Nous naiſſons tous plus ou moins depraves.; les uns ti- 
mides, ambitieux & coleres: les autres avares, indolens 


& remeraires : mais cette depravation involontaire du tem- 


peratnent ne rend point par elle- meme la creature vicieuſe: 
au contraire, elle ſert à relever ſon mérite, lorſqu'elle en 
triomphe. Le ſage Socrate naquit avec un penchant mer- 
veilleux à la luxure. Pour juger combien on eſt 'Cloigne du 
ſentiment impie & bizarre de ceux qui donnent tout au 
temperament , vices & vertus, on na qua lire la Section 
ſui ante, & ſur- tout le commencement de la Section qua- 
trieme. Tay 0 FC 


- 
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En général, lorſque toutes les affections ſont 
d'accord avec Imieret de P'eſpece, le tempera- 
ment naturel eſt partaitement bon. Au contraire, 
ſi Pon manque de quelqu'affection avantageuſe, 
ou qu'on en ait de ſuperflues, de foibles, de nui- 
ſibles, & d' oppoſées à cette fin principale, le tem- 
perament eſt deprave , & conſèquemment, Pani- 
mal eſt méchant; il n'y a que du plus ou du moins. 
Il eſt inutile d' entrer ici dans le detail des af- 
fections, & demontrer que la colere, Fenvie , la 
pareſſe, Porgueil & le reſte de ces paſſions ge- 
neralement deteſtees ſont mauvaiſes en elles-me- 
mes, & rendent mechante la creature qui en eſt 
affectèe. Mais il eſt a propos d'oblerver que la 
tendreſſe la plus naturelle, celle des meres pour 
leurs petits, & des parens pour leurs enfans, a 
des bornes preſcrites, au delà deſquelles elle de- 
genere en vice. Lexces de Paffection maternelle 
peut aneantir les effets de l'amour, & le trop de 
commiſèration mettre hors d' tat de procurer du 
ſecours. Dans d'autres conjonctures, le meme 


amour peut ſe changer en une eſpece de frenefie; ſe p 
la pitie devenir foibleſſe; Phorreur de la mort ſe tion 
convertir en lachete ; le mepris des dangers en rent 
temerite ; la haine de la vie, ou toute autre paſ- En 1 
ſion qui conduit a la deſtruction, en deſeſporr ou cha 
folie. 5 „ plus 
:TROISIEME SECTTO V,“ WO Mu 

| 55 des 

Mais pour paſſer de cette bontè pure & ſimple noifſ 
dont toute creature ſenſible eſt capable, a cette dans 
qualrte qu'on appelle Vertu, & convient ici-bas mele 
a Thomme ſeul. A Fhar 
Dans toute creature -capable de ſe former des deur 
notions exactes des choſes, cette ecorce.des tres leur 


dont les ſens ſont frappès, n'eſt pas Tuniqus objet porte 
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de ſes affections. Les actions elles-mEmes , les paſ- 
ſions qui les ont produites, la commuteration , 
Paffabilite, la reconnoiffance & leurs Antagoniſtes 
Soffrent bientOt a fon eſprit, & ces familles enne- 
mies, qui ne lui ſont point etrangeres , ſont pour 
elle de nouveaux objets d'une tendreſſe ou d'une 
haine reflechie. | 

Les ſujets intelleQuels & moraux agifſent ſur 


Petprit a peu pres de la meme maniere que les 


tres organites , ſur les ſens. Les figures, les pro- 
portions , les mouvemens & les couleurs de ceux- 
ci ne {ont pas plutot expoſes a nos yeux, qu'il 
reiul:e de Parrangement & de Peconomue de leurs 
parties, une beaute qui nous recree , ou une dif- 
formitè qui nous choque. Tel eſt auſſi fiir les eſ- 
prits, Peffet de la conduite & des actions humai- 
nes. Laregularite & le déſordre dans ces objets, 
les affectent diverſement, & le jugement qu'ils en 
portent n'eſt pas moins nèceſſitè que celui des 
ſens. 

L'entendement a ſes yeux: les eſprits entr'eux 


ſe pretent Toreille: ils appercoivent des propor- 


tions: ils ſont ſenſibles a des accords : ils meſu- 
rent, pour ainſi dire, les ſentimens & les penſees, 
En un mot, ils ont leur critique, a qui rien n'é&- 
chappe. Les ſens ne ſont ni plus reellement ni 
plus vivement frappès, ſoit par les nombres de la 
Muſique, ſoit par les formes & les proportions 
des Ctres corporels, que les eiprits par la con- 
noiſſance & le detail des affections. Ils diſtinguent 
dans les caracteres, la douceur & la duretez ils y de- 
melent Pagreable & le degoutant, le diſſonant & 
Tharmonieux; en un mot, ils y diſcernent & lai- 
deur & beauté; laideur, qui va juſqu'à exciter 
leur mepris & leur averſion; beauté qui les tranf- 
porte quelquefois d'admiration, & les tient en ex- 
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taſe. Devant tout homme qui peſe mtirement les 


choſes, ce ſeroit une affectation puerile (1) que 
de nier qu'il y ait dans les ctres moraux , ainſi 


(1) En effet, n'eſt-ce pas une puerilite que de nier ce 
dont on eſt evidemment {oi-meme affectè? Lorſque quel- 


ques- uns de nos dogmatiſtes modernes nous aſſurent, de la 


meilleure foi du monde, diſent- ils, » que la Divinite n'eſt 
» qu'un vain fantome ; que le vice & la vertu ſont des 
». prejuges d'education; que Pimmortalite de Vame, que 
» la crainte des peines & eſperance des rècompenſes à 
» venir ſont chimeriques « ? ne ſont-ils pas actuellement 
ſous le charme? Le plaiſir de paroitre ſincere wagit-il pas 
en eux? Ne ſont- ils pas affetes du decorum & dulce? Car, 
enfin, leur interet privè demanderoit qu' ils ſe reſervaſſent 
toutes ces rares connoiſſances: plus elles ſeront divulguees, 
moins elles leur ſeront utiles. Si tous les hommes ſont une 
fois perſuades que les Loix divines & humaines ſont des 
barrieres qu'on a tort de reſpecter, torſqu'on peut les fran- 
chir ſans danger, il ny aura plus de dupes que les Sots, 
Qui peut donc les engager à parler; a ecrire , & a nous 
detromper meme au peril de leur vie; car ils n'ignorent pas 
que leur zele eſt aflez mal rècompenſe par le Gouverne- 
ment: il me ſemble que j'entends M. S. qui dit a un de ces 
Dodcteurs: » La Philoſophie que vous avez la bonte de me 
„ révéler, eſt tout-à-fait extraordinaire. Je vous ſuis obli- 
» ge de vos lumieres : mais quel interet prenez- vous a 
mon inſtruction? Que vous ſuis- je? etes-vous mon Pere? 
v quand je ſerois votre Fils, me devriez- vous quelque choſe 
> en cette qualité? Y aurgit-il en vous quelque fection 
„ natarelle , quelque ſoupgon qu'il eſt doux, qu'il eſt beau de 
1 detromper, a fes riſques & fortunes , un differend ſur 
„ des choſes qui lui importent ? Si vous n'eprouve:z rien 
„ de ces ſentimens, vous prenez bien de la peine, & vous 
2. courez de grands dapgers pour un homme qui ne ſera 
» qu'un ingrat, s il ſuit exactement vos principes : que ne 
„ gardez- vous votre ſecret pour vous? Vous en perde 
» tout Favantage en le communiquant. Abandonnez- moi 
„ à mes preéjugès; il n'eſt bon ni pour vous ni pour moi 
» que je ſache que la Nature m'a fait Vautour, & que je 
» peux demeurer, en conſcience, tel que je ſuis c. 
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que dans les objets corporels, un vrai beau, un | 
beau eiſentiel, ua ſublime reel. (1 | U 
1 © Or, de meme que les objets ſenſibles, les ima- j 
2 ö (1) Sil n'y a ni beau, ni grand, ni ſublime dans les cho- 
- H ſ:s, que deviennent amour, la gloire, Vambition , la va- 
"I leur? A quoi bon admirer un Pocme ou un Tableau, un 
F © Palais ou un Jardin; une belle taille ou un beau viſage? 
'S Dans ce ſyſteme phlegmatique, Pheroiime eſt une extra- 
e vagance. On ne fera pas plus de quartier aux Mules: le 
a MM Prince des Poëtes ne ſera qu'un Ecrivain ſuffiſamment in- 
it 4 ſipide. Mais cette Philoſophie meurtriere ſe dement a cha- 
is © que moment; & ce Pocte qui a employe tous les charmes 
* de ſon art pour decrier ceux de la Nature, Sabandonne ' 
wn plüwus que perſonne aux tranſports, aux raviſſemens & a 
„ Fenthouſiaſme: & a en juger par la vivacite de ſes deſ- 
le criptions, qui que ce ſoit ne fut plus ſenſible que lui aux 
es beautes de l' Univers. On pourroit dire que ſa Poekie fait 
n- plus de tort a Phypothelſe des atomes, que tous ſes raiſon- 
5. nemens ne lui donnent de vraiſemblance. Ecoutons-le chan- 
us ter un moment. 
as 
I Alma Venus, Cali ſibter Iabenua figna, 
EY Quz mare navigerum, que terras frugiferentes 
. Concelebras. . . . . 4 
a Que, quoniam rerum Aaturam ſola gubernas , 
2? Rec ſine te, quidquam dias in luminis oras 
ſe Exoruur ; neque fit lætum, neque amabile quidquam 3; 
90 Te ſociam ſtudeo ſcribundis verſibus eſſe. 
ur Quand on a ſenti toute la grace de cette inyocation, tout 
en ce qu'on peut alleguer contre la beaute ', ne doit faire. 
us qu'une impreſſion bien legere. | 
ra Et ailleurs, 
ne Belli fera muncra Mavors 
le  Armipotens regit , in gremium qui ſzpe tuum ſe 
5 Neſicit, a terno devinctus vulnere amorts , , , 
je | Paſcit amore avidos inhians in te, Dea, viſſas 
LE que tuo pendet reſupini ſpiritus ore 
ue 


ue Hunc tu, Uiya, tuo recubantem corpore ſanto 


Tome J. | | ; 
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ges des corps, les couleurs & les ſons agiſſent 
perpetuellement ſur nos yeux, affectent nos tens, 
lors meme que nous ſommeillons, les tres intel- 


Circumfuſa ſuper , ſuaves ex ore loquelas 
Funde. 


Je conviens que ces vers ſont d'une grande beauté, dira-t-on. 
II y a donc quelque choſe de beau? Sans doute ; mais ce 
reſt pas dans la choſe decrite, v' eſt dans la deſcription : il neſt 
point de monſtre odieux qui, par Part imite, ne puiſſe plaire aux 
yeux : quelque difforme que ſoit un Etre ( ft toutefois, il a 
difformite reelle), il plaira , pourvu qu'il ſoit bien repreſent, 
Mais cette repreſentation qui me ravit , ne ſuppoſe aucune beaute 
dans la choſe : ce que Padmire , Ce? la conformite de PObjet & 
ae la Peinture, La i einture eſt helle; mais 'Objet neſt ni beau 
nt laid. 

Pour ſatisfaire a cette obje tion, je demanderai ce qu'on 
entend par un Mon/?re, Si Von defigne , par ce terme, un 
compoie de parties raſſemblees au haſard , fans liaiton, 
ſans ordre , {ans harmonie, ſans proportion, Joſe aſſurer 
que la repreſentation de cet Etre ne ſera pas moins cho- 
quante que IEtre lui-meme. En effet, ſi dans le deſſein 
d'une Tete, un Peintre S'etoit aviſè de placer les dents au 
deſſous du menton , les yeux a Pocciput, & la langue au 
front; {i toutes ces parties avoi2nt encore entr'elles des 
grandeurs demeſurees ; ſi les dents etoient trop grandes & 
les yeux trop petits, relativement a la Tete entiere , la 
delicateſſe du pinceau ne nous fera jamais admirer cette 
figure. Mais, ajoutera-t-on , ſi nous ne Padmirons pas, Ce 
quelle ne refſemble a rien. Cela ſuppoſe, je reiais Ia meme 
queſtion : qu'entendez- vous donc par un Monſtre ? Un Etre 
qui reſſemble à quelque choſe, tel que la Sirene, I'Hyp- 
pogrife, le Faune, le Sphinx, la Chimere, & les Dra- 
gons ailes ? Mais n'appercevez-vous pas que ces Enfans 
de Pimagination des Peintres & des Poctes n'ont rien dab- 
ſurde dans leur conformation ; que, quoiqu'ils n'exiſtent 
pas dans la Nature, ils n'ont rien de contradictoire aux 
idees de liaifon , d'harmonie , d'ordre & de proportion: i 
y a plus; weſt-il pas conſtant qu'auffi-tôt que ces figures 
pecheront contre ces idées, elles ceſſeront d'ëtre belles? 


Cependant, puiſque ces Etres wexiſtent point dans la Ne- 


auto: 
ce qu 
bien 

geuſe, 
avant 
mes q 
quent 
eſt ev 
tions 

corps | 


£Z£TLAVERTU 179 


ectuels & moraux , non moins puiſſans ſur Vet- 


prit , Fappligquent & Pexercent en tout tems. Ces 
tormes les captivent dans Pablence meme des 
realites. | 

Mais le cœur regarde-t-1] avec indifference les 
eſquiſſes des mœurs que Veiprit eſt force de tra- 
cer, & qui lui ſont preique toujours preſentes F 
Je m'en rapporte au ſentiment intérieur. Il me 
dit qu'auſſi necetiite dans ſes jugemens , que Peſ- 
prit dans tes opcrations , fa corruption ne va ja- 
mais juſqu'à lui derober totalement la difietrence 


ture, qui eſt- ce qui a determine la longueur de la queue de 
la Sirene, Petendue des ailes du Dragon , la poſition des 
yeux du Sphinx, & la grolfcur de la cuiſſe velue & du 
pied tourchu des Sylvains? Car ces choſes ne ſont pas ar- 
bitraires. On peut repondre que pour appeller beaux ces 
Etres poſſibles, nous avons deſire , fans fondement , que la Pein- 
ture obſervat en eux les memes rapports que ceux que nous 
avons irouves etablis dans les Etres exiſtans, & que C'eſt encore 
ici la refſemblance qui produit notre admiration. La queſtion 
te reduit donc, entin, a ſavoir ft c'eſt raiſon ou caprice 
qui nous a fait exiger l'obſervation de la loi des Etres reels 
dans la Peinture des Etres imaginaires ; queſtion decidee , 
ſi Yon remarque que dans un Tableau, le Sphinx, IHyppc- 
grife, & le Sylvain font en action, ou tont ſuperflus: S'ils 
agiflent, les voila places fur Ja toile, de meme que Vhom- 
me, la femme, le cheval & les autres animaux ſont pla- 
ces dans l' Univers: or, dans Univers, les devoirs a rem- 
plir decerminent Porganitation : Porganilation eſt plus ou 
moins parfaite, felon le plus oa le moins de facilitè que 
lautomate en regoit pour vaquer a ies fonctions: car qu'eit- 
ce qu'un bel ho:mne ? fi ce n'eſt celui dont les membres 
bien-proportionnes conlpirent, de la ſagon la plus ayanta- 
geuſe, a laccompliſſement des fonctions animales. Mais cet 
avantage de contormation reſt point imaginaire: les for- 
mes qui le produiſent ne font pas arbitraires, ni par con!es 
quent la beaute, qui eſt une ſuite de ces formes. Tout cela 
eſt evident pour quiconque connoit un peu les propor- 
tions geometriques que doivent oblerver les parties du 
corps entr'elles pour conſtituer Feconomie animale _ 
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du beau & du laid, & qu'il ne manquera pas d'ap- 
prouver le naturel & Phonnete, & de rejetter le 
deshonnete & le deprave, ſur-tout dans les mo- 
mens defintcrefles : c' eſt alors un connoiſſeur equi- 


table, qui ſe promene dans une galerie de Peintu- 


res, qui $'emervellle de la hardieſſe de ce trait, 
qui ſourit a la douceur de ce fentiment , qui fe 
prete autour de cette affection, & qui paſſe dedai- 

neuſement ſur tout ce qui bleſſe la belle Nature. 

Les ſentimens, les inclinations, les affections, 
les penchans, les diſpoſitions, & conſequemment 
toute la conduite des creatures dans les diffèrens 
Etats de la vie, font les ſujets d'une infinite de ta- 
bleaux, executes par Veiprit, qui ſaiſit avec promp- 
titude, & rend avec vivacite , & le bien & le 
mal. Nouvelle epreuve , nouvel exercice pour le 
cœur, qui, dans ſon état naturel & ſain, eſt at- 
fectè du raiſonnable & du beau; mais qui dans la 
depravation, renonce à ſes lumieres, pour embrat- 
ſer le monſtrueux & le laid. 

Par conſequent, point de vertu morale, point 
de mérite, fans quelques notions claires & diſ- 
tinctes du bien general, & ſans une connoiſſance 
reflèchie de ce qui eſt moralement bien ou mal, 
digne d'admiration ou de haine , droit ou injuſte. 
Car, quoique nous diſions communement. d'un 
cheval mauvais, qu'il eſt vicieux, on n'a jamais dit 
d'un bon cheval, ou de tout autre animal imbe- 
cille & ſtupide, pour docile qu'il füt, qu'il ctoit 
meritant & vertueux. 

Cu'une creature ſoit gencreuſe, douce , affa- 
ble, ferme & compatiflante ; ft jamais elle na 
reflechi ſur ce qu'elle pratique & voit pratiquer 
aux autres; ſi elle ne s'eſt fait aucune idée nette 
& precite du bien & du mal; ſi les charmes de la 
vertu & de Phonnetete ne ſont point les objets 
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de fon affection; ſon caractere reſt point ver- 
tueux par principes: elle en eſt encore a acquerir 
cette connoiſſance active de la droiture qui de- 
voit la determiner ; cet amour dèſintèreſſè de la 
vertu, qui ſeul pouvoit donner tout le prix a ſes 


actions, | 

Tout ce qui part Pune mauvaiſe affection eſt 
mauvais, inique & blàmable; mais 11 les affec- 
tions ſont ſaines, ſi leur objet eſt avantageux à la 
ſocicte, & digne, en tout tems, de la pourtuite d'un 
etre raiſonnable; ces deux conditions reunies 
formeront ce qu'on appelle droiture, equite dans 
les actions. Faire tort, ce n'cit pas faire injuſtice: 
car un fils genereux peut, fans ceſſer de Fetre, 
tuer par malheur, ou par mal-adrefle, fon pere, au 
lieu de ennemi dont il Setforgoit de le garantir, 
Mais ſi par une affection deplacee, il ent porte ſes 
ſecours a quelqu' autre, ou neghge les moyens 
de le conſerver par defaut de tendreſſe, il eũt ete 
tice. 

Si Pobjet de notre affection eſt raiſonnable, Sil 
eſt digne de notre ardeur & de nos ſoins ; Fim- 
perfection & la foibleſſe des fens ne nous rendent 
point coupable d'injuſtice. Suppoſons qu'un hom- 
me dont le jugement eſt entier & les affections 
ſaines, mais la conſtitution ſi bizarre & les orga- 
nes ſi depraves , qua travers ces miroirs trom- 
peurs il n'appergoive les objets que defignres , eſ- 
tropiès, & tout autres qu'ils ſont , il eſt evident 
que le defaut ne reſidant point dans la partie ſu- 
perieure & libre, cette infortunèe creature ne 
peut paſſer pour vicieuſe. 

Il ren eſt pas ainſi des opinions qyon adopte , 
des idees qu'on fe fait, ou des religions qu'on 
profeſſe. Si dans une de ces contrees, jadis ſoumi- 
ſes aux plus extravagantes ſuperſtitions, où les 
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chats, les crocodiles, les ſinges, & d'autres ant. 
maux vils & mal-faiſans etozent adores , un de 
ces [dolatres fe fut ſaintement (t) perſuade qu'il 
ctoit juſte de preterer le ſalut d'un chat au ſalut 
de ſon pere, & qu'il ne pouvoit ſe diſpenſer en 
conſcience, de traiter en ennemi, quiconque ne 
profeſſoit pas ce culte; ce fidele croyant n' cut etc 
u'un homme deteſtable , & toute action fondée 
ſur des dogmes puèriles, ne peut ctre qu'injuſte, 
abominable & maudite. 
Toute mepriſe ſur ia valeur des choſes, qui tend 
a detruire quelqu'affection raiſonnable , ou a en 
produire d'injuſtes, rend vicieux, & nul motif ne 
peut excuſer cette dẽpravation. Celul, par exem- 
ple, qui, ſeduit par des vices brillans, a mal place 
ton eſtime, eſt vicieux lui- mèëème. Il eſt quelque- 


fois aiſè de remonter a Porigine de cette corrup- 


tion nationale. Ici, c'eſt un ambitieux, qui vous 
ctonne par le bruit de ſes exploits; la, c'eſt un 
pirate, ou quelqu'injuſte conquerant, qui, par des 
crimes illuſtres, a ſurpris Padmiration des peuples, 
& mis en honneur des caracteres qu'on devroit 
deteſter. Quiconque applaudit a ces renommees, ſe 
degrade lui-meme. Quant a celui qui croyant eſ- 
timer & cherir un homme vertueux , reſt que la 
dupe d'un ſcelerat hypocrite , il peut ètre un ſot; 
mais il reſt pas un méchant pour cela. 

L'erreur de fait ne touchant point aux affec- 


tions, ne produit point le vice; mais Perreur de 


droit, influe dans toute creature raiſonnable & 


conſèquente, ſur ſes affections naturelles, & ne 


peut manquer de la rendre vicieuſe. 
© Mais il y a beaucoup d' occaſions ol les matie- 


(1) O ſandas gentes quibus hac naſcuntur in hortis numi- 
14 Juv, e 
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res de droit ſont d'une diſcuſſion trop épineuſe, 
meme pour les perſonnes les plus éclairées. (1) 
Dans ces circonſtances, une faute legere ne ſuf- 
lit pas pour depouiller un homme du caractere & 
du titre de vertueux. Mais lorſque la ſuperſtition 
ou des coutumes barbares le precipitent dans de. 
groſſieres emeurs tur Pemploi de ſes affections; 
lorique ces bevues font fi frequentes , ſi lourdes & 
i compliquees qu'elles tirent la creature de ſon 
ctat naturel; c'elt-a-dire, lorſqu'elies exigent d'elle 
tes ſentimens contraires a Fhumaine 1ſociete , & 
pernicieux dans la vie civile; ceder, C'eſt re- 
noncer a la vertu. 3 | 
Concluons donc que le merite ou la vertu de- 
pendent Pune connoiſſance de la juſtice, & d'une 
termete de raiſon, capables de nous diriger dans. 
emploi de nos affections. Notions de la juſtice, 


courage de la raiſon , reſſources uniques dans le 


danger ol Fon ſe trouve de contacrer ſes efforts, 
& de proſtituer ſon eſtime a des abominations, 
a des horreurs , a des 1dees deſtructives de toute 


(1) Les erreurs particulieres engendrent les erreurs po- 
pulaires, & alternativement : on aime a perſuader aux au- 
tres ce que l'on croit, & Von refiſte difficilement a ce dont 
on voit les autres perſuades, Il eſt preſqu' impoſſible de 
rejetter les opinions qui nous viennent de loin, & comme 
de main en main: le moyen de donner un démenti à tant 


d' honnétes gens = nous ont precedes ! Les tems ecartent , 


Gailleurs, une infinite de circonſtances qui nous enhardi- 
roient : „ Ceux qui ſe ſont abreuves ſucceſſivement de ces. 
etrangetes, dit Montagne, ont ſenti, par les oppoſitions. 
qu'on leur a faites, ou logeoit la difficulte de la perſuaſion, 
ils ont calfeutrè ces endroits de pieces nouvelles; ils 
n'ont point craint d'ajouter de leur invention, autant qu'ils 
le eroyoient nèceſſaire, pour ſuppleer à la reſiſtance. & au 
defaut qu'ils penſoient Ctre en la conception dautrui : hiſ- 
toire fidelle & naive de origine & du progres des erreurs 
populaires, | re REID 
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affection naturelle. Affections naturelles, fondo- 
mens de la fociete, que les loix ſanguinaires d'un 
point d'honneur, & les principes errones d'une 
fauſſe religion tendent quelquetois a faper. Low 
& principes qui ſont vicieux , & ne conduiront 
ceux qui les ſuivent qu'au crime & a la deprava- 
tion, puiſque la juſtice & la raiſon les combat- 
tent. Quoi que ce ſoit donc qui, ſous pretexte 


d'un bien preſent ou futur, preſcrive aux hom- 


mes, de la part de Dieu, la trahiſon, Fingratitu- 
de & les cruautes. Quoi que ce ſoit, qui leur ap- 
prenne a perfècuter leurs ſemblables par bonne 
amitié, a tourmenter par paſſe- tems leurs priſon- 
niers de guerre, à ſouiller les autels de ſang hu» 
main, à ſe tourmenter eux-memes , a fe macerer 
eruellement, a ſe dechirer dans des acces (1) de 


(I) Domptez vos paſſions, dit la Religion : conſervez- 


vous, dit la Nature. Il eſt toujours poſſible de fatisfaire 4 


lune & à autre; du moins il faut le ſuppoſer, car il ſeroit 
bien ſingulier qu'il y eũt un cas ou Von ſeroit force de de- 
venir homicide de ſoi- meme, pour étre vertueux. Ceſt 
ce que les Fietiſtes outrès ne manqueroiĩent pas d'apperce- 
voir, Sils oſoient conſulter la Raiſon. Celui qui; fatigue de 
Intter contre lui-mèéme, finiroit la querelle d'un coup de 
piſtolet, ſeroit un enrage, leur diroit-elle. Mais celui qui, 
revolte de ce procede bruſque, prendroit par amour de 
Dieu, & pour le bien de fon ame, chaque jour, une doſe 
legere d'un poiſon qui le conduiroit inſenſiblement au tom- 
beau, ſeroit-il moins fol? non ſans doute. Si le crime eſt 
dans le ſuicide , qu importe qu'on ſe tue par des jeunes & 
des veilles, de Yarſenic ou du ſublime ? dans un inſtant ou 
dans Vetpace de dix annees : avec un cilice & des fouets, 
un piſtolet ou un poignard? Ceſt diſputer ſur la forme du 
crime c eſt s excuſer tur la couleur du poiſon, Telle etoit 
la penſeèe de Saint Auguſtin, Ceux qui croient honorer 
Dieu par ces exces, font dans la meme ſuperſtition que ces 
Patens dont il dit dans fon» Traite merveilleux de la Cite de 
Dieu © tantus eft-perturbatce mentis & ſedibus ſuis pulſa furor , 
ut fic Du placemur , quemadmodum ne Romines quidem ſæ iunt. 
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zele en preſence de leurs Divimres , & a commet- 
tre, pour les honorer ou pour leur complaire, 

quelque action inhumaine & brutale; qu'ils refu- 
tent Pobcir, s'ils font vertueux, & qu'ils ne per- 
mettent point aux vains applaudilemens de la 


coutume , ou aux oracles impoſteurs de la ſuperſ- 


tition , d'ctoufter les cris de la Nature & les con- 


ſeils de la Vertu. Toutes ces actions que Fhuma- 


rite (1) proſcrit, ſeront toujours des horreurs en 
depit des coutumes barbares, des loix capricieu- 
ics, & des faux cultes qui les auront ordonnees. 
Mais rien ne peut altérer les loix cternelles de la 
Juſtice. 


SECTION QUATRIEME. 


Les Creatures qui ne ſont affectèes que par les 
objets ſenfibles, font bonnes ou mauvaites, felon 
que leurs affections ſenſibles ſont bien ou mal or- 


(1) La hardieſſe d'un Egyptien eſprit fort, qui bravant 
la doctrine du Sacre College, et refuſe de porter fon hom- 
mage a des Etres deſtines a fa nourriture , & d'adorer un 
Chat, un Crocodile, un Oignon , etit ete pleinement juſ- 
tifce par l'abſurditè de cette croyance. Tout dogme qui 
conduit à des infractions groſſieres de la Loi naturelle, ne 
peut étre reſpæctè en ſtrete de conſcience. Lorſque la Na- 
ture & la Morale fe recrient contre la voix des Miniſtres, 


obeifſance eſt un crime. Qui niera que le credule Egyp- 


tien qui, pour donner du ſecours a fon Dieu, eüt laiſte 
perir ſon Pere, n' eit ete un vrai parricide ? Si Jon me dit 
jamais, trahis, role, pille, tue; c'eſt ton Dieu qui Tor- 
donne: je repondrarfans examen: trahir, voler, piller, tuer, 


ſont des crimes; donc Dieu ne me Fordonne pas. La puretè 


de la morale peut faire preſumer la verite d'un culte ; mais 
ſi la morale eſt corrompue, le culte qui preconife cette de- 
pravation , eſt demontre faux. Quel avantage cette reflexion- 
ſeule ne donne-t-elle pas au Chriſtianiſme fur toutes les 


autres Religions! Quelle morale comparable à celle de 
Jelus- Chriſt ! 
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cConnees. Mais c'eſt toute autre choſe dans les crea- 
tures capabies de trouver dans le bien ou le mal 
moral, des motifs raiſonnes de tendreſſe ou d'a- 
verſion; car dans un individu de cette eſpece, 
quelque dereglites que ſoient les affections ſenſi- 
bles, le caractere ſera bon, & Vindividu vertueux, 
tant que ces penchans libertins demeureront fu- 
bordonnes aux affections reflechies dont nous 
ayons parle. | 

Ily a plus. Si le temperament eſt bouillant, co- 
lere, amoureux; & ſi la creature domptant ces 
paſſions, Sattache à la vertu, en depit de leurs 
efforts; nous diſons alors que ſon mérite en eff 
d' autant plus grand, & nous avons raiſon. Si tou- 
tefois, Vinteret prive etoit la ſeule digue qui la 
retint ; ſi, ſans egard pour les charmes de la vertu, 
ſon unique bien etoit le flèau de ſes vices , nous 
avons demontre qu'elle ren ſeroit pas plus ver- 
tueuſe ; mais il eſt certain que ft , de plein gre, 
& ſans aucun motif bas & tervile , Fhomme co- 
lere ctouffe ſa paſſion , & le luxurieux.reprime 
ſes mouvemens ; ſi tous deux fupericurs a la vio- 


lence de leurs penchans , ils ſont devenus , Pun 


modeſte , & autre tranquille & doux ; nous ap- 
plaudirons a leur vertu, beaucoup plus hautement 
que s'ils n'avoient point eu dobſtacles a ſurmon- 
ter. Quoi donc! le penchant au vice feroit-1] un 
relief pour la vertu? Des inclinations perverſes 
feroient- elles neceſſaires pour parfaire homme 
ycrtueux ? 

Voici a quoi fe reduit cette eſpece de difficulte. 
Si les affections libertines ſe revoltent par quel- 
guendroit, pourvu que leur effort ſoit ſouverai- 
nement reprime ; c'eſt une preuve inconteſtable 
que la vertu, maitreſſe du caractere, y predomane!; 
mais 11 la creature vertueuſe a meilleur compte, 
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neprouve aucune tedition de la part de ſes pat- 
ſions, on peut dire qu'elle {uit les principes de la 
vertu, fans donner MCexercice a les forces. La 
vertu, qui n'a point d'ennemis a combattre dans 
ce dernier cas, ren eſt peut-Ctre pas moins puiſ- 
ſante; & celui qui dans le premier cas, a vaincu 
ſes ennemis, wen eſt pas moins vertueux. Au 
conrraire , debarrafle des obſtacles qui Soppo- 
ſoieat à ſes progres , il peut ſe livrer entierement 
2 la vertu, & la policder dans un degre plus emi- 
nent, 

Ceſt ainſi que la vertuſe partage en degres inc- 

; BY | oY b 3 1 | 
gaux chez Peſpece raiſonnable; ceſt-a-dire, chez 
les hommes, quoiqu'il n'y en ait pas entr'eux, 
peut- tre, qui jouiſſe de cette raiſon ſaine & ſoli- 
de, qui ſeule peut conſtituer un caractere unifor- 
me & parfait. C'eſt ainſi qu'avec la vertu, le 
vice diſpoſe de leur conduite , alternativement 
vainqueur & vaincu: car il eſt evident par ce que 
nous avons dit julqu'a preſent , que, quel que ſoit 
dans une creature , le dèſordre des affections, tant 
par rapport aux objets ſenſiþles , que par rapport 
aux eètres intellectuels & moraux ; quelqu'effrenes 
que ſoient ſes principes ; quelque furieuſe, impu- 
dique ou cruelle qu'elle ſoit devenue, ft toutefois 
i lui reſte la moindre ſenſibilitè pour les charmes 
de la vertu; ſi elle donne encore quelque ſigne 
de bonte , de commiſèration, de douceur ou de 
reconnoifſance; 1! eſt, dis-je , evident que la vertu 
n'eſt pas morte en elle, & quelle net pas entie- 
rement vicieuſe & denaturee. 

Un criminel qui, par un ſentiment d*honneur 
& de fidelite pour ſes complices, retuſe de les de- 
clarer, & qui, plutot que de les trahir, endure 
les derniers tourmens & la mort meme, a certai- 
nement quelques principes de vertu, mais qu'il 
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deplace. C'eſt auſſi le jugement qu'il faut porter 
de ce malfaiteur, qui plutot que d'executer ſes 
compagnons , alma mieux mourir avec eux. 
Nous avons vu combien il etoit difficile de dire 
de quelqu'un qu'il etoit un parfait Athee; il pa- 
roit maintenant qu'il ne Veſt guere moins d'aſſu- 
rer qu'un homme eſt parfaitement vicieux. Il reſte 
aux plus grands ſcelerats toujours quelqu'etincelie 
de vertu, & un mot des plus juſtes que je con- 
noiſſe, c'eſt celui: » Rien welt fi rare qu'un par- 
» fait honnete homme, fi ce reſt peut- ètre un 
parfait ſcelcrat « : car par-tout ou il y a la 
moindre affection integre, il y a, a parler exac- 
tement, quelque germe de vertu. | 
| Apres avoir examine ce que c'eſt que la vertu 
en elle-meme , nous allons contidcrer comment 
elle $'accorde avec les dificrens ſyſtèmes, con- 
cernant la Divinite. ED 


eee 
TROISIEME PART IE. 


PREMIERE SECTION. 


Pome Feſſence de la vertu conſiſte, comme 
nous avons dèmontrè, dans une juſte diſpoſition, 
dans une affection temperce de la creature rai- 
ſonnable pour les objets intellectuels & moraux 
de la juſtice , afin 4anzantir ou d'encrver en elle 
les principes de la vertu, il faut, | 
1. Ou lui ter le ſentiment & les idées natu- 
reiles d'injuſtice & d'équité. 

2. Ou lui en donner de fauſſes idées. 

39. Ou ſoulever contre ce ſentiment intérieur 
d'autres affections. | 
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De autre cote , pour aceroitre & fortifier les 
principes de la vertu, il faut, 

19. Ou nourrir & aiguiſer, pour ataſt dire, le 
ſentiment de droiture & de juſtice. 

29, Ou Pentretenir dans toute ſa purete. 

39. Qu lui ſoumettre toute autre affection. 

Conſidèrons maintenant quel eſt celui de ces 
effets, que chaque hypotheſe concernant la Divi- 
nite doit naturellement produire, ou tout au 
moins favoriſer. 


PREMIER EFF ET. 


Priver la Creature du ſentiment naturel d'injuſlice 
& dequie. 


On ne nous ſoupgonnera pas, ſans doute, d' en- 
tendre par » priver la creature du ſentiment na- 
» turel d'injuſtice & d quitè « effacer en elle toute 
notion du bien & du mal relatifs a la ſoctete. 


Car qu'il y ait bien & mal par rapport aPeſpece, 


c'eſt un point qu'on ne peut totalement obſcur- 
cir, LUinteret public eſt une choſe generalement 
avouèe; & rien de mieux connu de chaque parti- 
culier, que ce qui les concerne tous en général. 
Ainſi, quand nous dirons qu'une creature a perdu 
tout ſentiment de droiture & d'injuſtice, nous 
ſuppoſerons, au contraire, qu'elle eſt toujours ca- 
pable de diſcerner le bien & le mal relatifs à ſon 
eſpece; mais qu'elle y eſt devenue parfaitement 
inſenſible, & que excellence & la haſſeſſe des ac- 
tions morales n'excitent plus en elle ni eſtime ni 
averſion: de forte que, ſans un intérèt particulier, 
& des plus ctroitement concentres , qui vit tou- 
jours en elle, & qui lui arrache quelquefois des 
jugemens fayorables à la vertu, on pourroit dire 
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qu'elle n'affectionne dans les mœurs ni laideur ni 
beauté, & que tout y eſt , par rapport a elle, 
d'une monſtrueuſe umtormue. 

Une creature raiſonnable qui en offenſe une au- 
tre wal-a-propos , tent que Papprehenſion d'un 


traitement egal doit ſoulever contr'elle le reſſen- 


timent & P'animoſitè de celles qui Fobſervent, 
Celui qui fait tort a un ſeul, ie reconnoit 1nte- 
rieurement pour auſſi odieux a chacun, que Sil 
les av it tous offenſes, n 

Le crime trouve donc pour ennemis tous ceux 
qu'il alarme; & par la raiſon des contraires, 
la vertu d'un particulier a droit a la bienveillance 
& aux recompentes de tout le monde. Ce fſenti- 
ment n'eſt pas etranger aux hommes les plus mc- 
chans. Lors donc qu'on parle de ſentiment natu- 
rel d'injuſtice & d' equitè, ſi par cette expreſſion 
on pretend deſigner quelque choſe de plus que ce 
que nous venons de dire, C'eſt, fans doute , cette 
vive antipathie pour Vinjuſtice , & cette affection 
tendre pour la droiture, particulieres aux pro- 
tondement honnetes gens. 

Ou'une creature ſenſible puiſſe nattre ſi depra- 
vez, ft mal conſtituèe, que la connqiſſance des 
objets qui ſont a ia portee , n'excite en elle au- 
cune affection ; qu'elle toit originellement incapa- 
ble d'amour, de pitiè, de reconnoiſſance & de 


toute autre paſſion ſociale; c'eſt une hypotheſe 


chimèrique. Qu'une creature raiſonnable, quel- 
que temperament qu'elle ait regu de la nature, ait 
ſenti Pimpreſſion des objets proportionnes a ſes 


facultés; que les images de la juſtice, de la genc- 


roſité, de la temperance & des autres vertus fe 


ſoient gravees dans ſon eſprit, & qu'elle wait 
eprouve aucun penchant pour ces qualites , au- 
cune averſion pour leurs contraires; qu'elle ſoit 
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rr 191 
demeurée vis-a-vis de ces repreſentations dans 
une parfaite neutralitè, C'eit une autre chimere. 
Leſprit ne ſe congoit now plus ſans affection pour 
les 8 qu'il co: moit, que ſans la puiſſance de 
connoitre; mais $i] eit une fois en état de ſe for- 
mer des a d'action, de pation, de tempèra- 
ment & de mceurs , il diſcernera dans ces objets, 
laideur & beaute, auth nèce Jairement que I'œil 
appergoit rapports & diipioportions dans les fi- 
gures , & que Voreille ient harmonie & diſſo- 
nance dans les loas. On pourroit foutenir contre 
nous, qu'il n'y a ni charmes ni diſformitè reelle 
dans les objets inteliectuels & moraux; mais on 
ne difconvienara jam 415 qu 1 n'y en ait d'imagi- 
nes, & dont le pouvoir eſt grand. Si Von nie que 
la choſe ſoit dans la nature, on avouera du moins, 
que c'eſt de la nature que nous tenons Tidee 
qu'elle y exiſte: car la prevention naturelle en fa- 
veur de cette diſtinction de laideur & de beauts 
morales eſt ft purſſante cette difference dans les 
objets intellectue ls & moraux prèoccupe telle- 
ment notre eſprit, qu'il faut de Part, de violens 
efforts, un e: ce continuè, & de plnible me=- 
ditations pour Pobſcurcir. 

Le ſentimient d'injuſtice & d"'cquite nous 6tant 
aut! naturel que nos affections; cette qualite etant 
un des premiers clemens de notre conſtitution, 
il n'y a point de ſpeculation , de croyance, de 
perſuaſion, de culte capable de Fancantir immé⸗ 
diatement & directement. Deplacer ce qui nous 
eſt naturel, c' eſt Pouvrage d'une longue habitude; 
autre nature. Or, 'o diſlinction a injuſti ce & d' c- 
quite nous eſt orivir elle: appercevoir dans les 
etres intellc Cues Sc moraux, laideur & beaute , 
c'eſt une opcra.ion auſſi naturelle „&& peut-etre 
antcrieure dans notre el prit, a Foperation ſembla- 
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ble ſur les Ctres organiſes. Il n'y a donc qu'un 
exercice contraire qui puiſſe la troubler pour tou- 
jours, ou la ſuſpendre pour un tems. 

Nous ſavons tous que , ft par detaut de con- 
formation , par accident ou par habitude , on 
prend une contenance delagreable , on contracte 
un tic ridicule, on affecte quelque geſte choquant, 
toute attentioa, tous les ſoins, toutes les pre- 
cautions qu'un deũr ſincere de sen defaire peut 
ſuggerer , ſuffiſent a peine pour en venir a bout. 
La nature eſt bien autrement opimatre. Elle Sat- 
flige & $'rrite tous le joug, toujours prete a le 
ſecouer; c'eſt un travail fans fin que de la maitri- 
ſer. Lindocilitè de Feſprit eſt prodigieuſe , ſur- 
tout quand il eſt queſtion des ſentimens naturels 
& de ces id&es antici pces , telles que la diſtinction 
de la droiture & de Vinjuſtice. On a beau les com- 
battre & ſe tourmenter ; ce ſont des hotes intrai— 
tables, contre leſquels il faut recourir aux grands 
expediens, aux dernieres violences. La plus ex- 
tra vagante ſuperſtition, Topinion nationale la plus 
abſurde, ne les excluront jamais parfaitement. 

* le Dertme , le Thèiſme, VAtheitme & 
meme le Démoniſme, n'ont aucune dion 1mmC- 
diate & directe, relativement a la diſtinction mo- 
rale de la droiture & de P'injuſtice; comme tout 
culte, ſoit impie, ſoit religieux, n opere ſur cette 
idée naturelle & premiere que par l'intervention 
& la revolte des autres affeciions, nous ne parie- 


rons de Peſfet de ces hy potheſes que dans la tro; 


ſieme ſection, ou nous examinerons l' accord ou 
Toppoſition Fa affections avec le ſentiment natu- 
rel par lequel nous diſtinguons la droiture de Pin- 
juſtice. 
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SECTION SECO VDR. 
SECOND EF FE r. 


Depraver le ſentiment naturel de la droiture & de 
Pinjuſtice, 


Cet effet ne peut ètre que le fruit de la coutu- 
me & de education, dont les forces ſe reuniflent 
quelquefois contre celles de la nature, comme on 
peut le remarquer dans ces contrees ol Puſage 
& la politique encouragent par des applaudiſſe- 
mens, & conſacrent par des marques d'honneur, 
des actions naturellement odieuſes & deshonne- 
tes. C'eſt a Vaide de ces preſtiges qu'un homme 
ſe ſurmontant lui-mème, s'imagine ſervir fa Pa- 
trie; etendre la terreur de ſa nation, travailler a 
ſa propre gloire, & faire un acte heroique, en 
mangeant, en depit de la nature & de ſon eſto- 
mac, la chair de ſon ennemi. 


Mais pour en venir aux differens ſyſtemes , 


concernant la Divinite, & a Peffet qu'ils produi- 


ſent dans ce cas: | 
D'abord, il ne paroit pas que PAtheiſme ait au- 
cune influence diametralement contraire a la pu- 
rete du ſentiment naturel de la droiture & de 
injuſtice. Un malheureux , que cette hypotheſe 
aura jette & entretenu dans une longue habitude 


de crimes, peut avoir les idees de juſtice & dhon- 


netete fort obſcurcies ; mais elle ne le conduit 
point par elle-meme a regarder comme grande 
& belle, une action vile & deshonnete. Ce ſyſ- 
teme, moins dangereux en ceci ſeulement que la 
ſuperſtition, ne preche point qu'il eſt beau de 
Saccoupler avec des animaux, ou de s'aſlouvir 
Tome J. | | i Rn 


\ 
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de la chair de ſon ennemi. Mais il n'y a point 
c norreurs, point d'abominations qui ne puiſſent 
etre embraſſèes comme des choſes excellentes, 
louables & ſaintes, fi quelque culte deprave les 
ordonne. (1) 

Et je ne vois point en cela de prodige; car 
toutes les fois que ſous Pautorite pretendue ou 


(i) Sans entrer dans un long detail ſur cette matiere, je 
Citerai ſeulement deux exemples qu'on lit, Chap. II. ſect. .. 
pag. 29. de V Eſſai philoſophique ſur I Entendement human : il 
eſt ifficile de ſe refuſer au temoignage d'un Voyageur, 
lorſqu'il eſt ſcellè de Tautoritè d'un Ecrivain tel que Lock. 
Les Topinambous ne connoiſſent pas de meilleurs moyens 
pour aller en Paradis, que de ſe venger cruellement de leurs 
ennemis, & d'en manger le plus qu ils peuvent. Ceux que 
les Turcs canoniſent, & mettent au nombre des Saints, 
menent une vie qu'on ne peut rapporter fans bleſſer la pu- 
deur. Il y a ſur ce ſujet un endroit fort remarquable dans le 
Voyage de Baum- Garten, Comme ce Livre eſt aſſez rare, 
je tranſcrirai ici le paſſage tout au long dans la meme lan- 
gue qu'il a ete publié. 1b: | ſcil. prope Belbes in Ægypto] 
vidimus ſanctum unum Saracenicum inter arerarum cumulos , 
ita ut ex utero matris prodiit, nudum ſedentem. Mos eſt, ut 
d&:dicimus , Mahometiſtis , ut eos qui amentes, & fine ratione 
Sur, pro ſanfis colaat & venerentur. Inſuper & eos qui, cum 
diu vitam egerint ingquinatiſſumam , voluntariam demum pœniten- 
tiam & paupertatem, ſanctitate venerandos deputant. E juſinodi 
vero genus hominum libertatem quamdam eſfrænem habent , do- 
mos quas volunt intrandi, edendi, bibenai, & quod majus eſt, 
concumbendl : ex quo concubitu ſi proles ſecuta fuerit , ſana ſi- 
muluer habetur. His ergo hominibus dum vivunt , tagnos exhi- 
bent honores ; mortuis vero vel templa , vel monumenta extriunt 
ampliſſima, eoſque ſepelire vel continger* maxima fortune du- 
cunt loco, Audivimus hæc didta & dicenda per interpretem 2 
Aur: clo noſtro. Inſuper ſandtum illum, quem eo loci vidimus, 
publictitus apprime commenduri, eum eſſe hominem ſandtum, di- 
vinum ag integiitate præcipuum, eo quod nec faminatum un- 
guam efſet nec puerorum , ſed tantummodo aſeilarum concubitor 
atque mularum. On peut voir encore, au ſujet de cette eſ- 

ece de Saints fi fort reſpeQes par les Turcs, ce qu'en dit 
— della Valle, dans une Lectre du 25 Janvier 1616. 
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le bon plaiſir des Dieux, la ſuperſtition exige quel. 
ue action deteſtable ; fi, malgrè le voile ſacrè dont 


on l'enveloppe, le fidele en penetre l'ënormité; 


de quel œil yerra-t-1l les objets de ſon culte (1)? 


en portant aux pieds de leurs autels, des offran- | 


des que la crainte lui arrache, il les traitera dans 


le fond de ſon coeur, comme des tyrans odieux 
& mechans : mais c'eſt ce que ſa Religion lui de- 
fend expreſſement de penſer: » les Dieux ne ſe 


» contentent pas d'encens, lui crie-t-elle; il faut 
que Feſtime accompagne Phommage. « Le voila 
donc force daimer & dadmirer des Etres qui lui 
paroiſſent injuſtes, de reſpecter leurs commande- 
mens, d'accomplir en aveugle les crimes qu'ils 
ordonnent, & par conſequent de prendre pour 
ſaint & pour bon, ce qui eſt en ſoi horrible & dé- 
teſtable. 5 

Si Jupiter eſt le Dieu qu'on adore, & ſt ſon 
hiſtoire le prẽſente d'un temperament amoureux, 
& ſe livrant fans pudcur a toute Fetendue de fes 
deſirs; il eſt conſtant qu'en prenant ce recit a la 
lettre, ſon adorateur doit regarder Pimpudicite 


comme une Vertu. (2) Si la ſuperſtition eleve ſur, 


(1) Faites rougir ces Dieux qui vous ont condamnee; 
Rac. Iph. ad, 4. ſcen. 4. 

(2) Exprimer les ſentimens & les mœurs d'un Peuple 
dans fa conduite ordinaire & familiere, c'eſt le propre de 
la Comédie; & dans Terence ſur-tout. Or, voici ce que 
ce Pocte fait dire a un jeune Libertin qui ſe ſert de Vexem= 


ple de ces Dieux pour juſtifier une vile metamorphoſe, 


& s' encourager à une action infame. | 
.. Dum apparatur, virgo in conclavi ſedet, 


Suſcectans tabulam quamduam pictam, ubi ineræt pidlure hac 


Jovem. 


Quo patio Danaœ miſiſſe, aiunt , quondam in gremium im- 
brem aureum. . 8 


Egomet quoque id ſpeclare cœpi, & quia conſimilem luſcrat 
| N | 
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des autels un Etre vindicatif, colere, rancunier, 


ſophiſte, langant ſes foudres au haſard, & puniſ- 
ſant, quand il eſt offenie, d'autres que ceux qui 
lui ont fait injure; ſi, pour finir ſon caractere, il 
aime la ſupercherie; $11 encourage les hommes 
au parjure & a la trahiſon; & fi, par une injuſte 


predilection, il comble de ſes biens un petit nom- 


bre de favoris; je ne doute point qu'a l'aide des 
Miniſtres & des Poctes, le Peuple ne reſpecte in- 
ceſſamment toutes ces imperfections, & ne prenne 
d' heureuſes diſpoſitions a la vengeance, ala haine, 
a la fourberie, au caprice & a la partialitc : car 
il eſt aiſè de metamorphoſer des vices groſſiers en 
qualites Eclatantes , quand on vient a les rencon- 
trer dans un Etre ſur lequel on ne leve les yeux 
qu' avec admiration. 

Cependant, il faut avouer que, ſi le culte eſt 
vuide d'amour, d' eſtime & de cordialite; fi c'eſt 
un pur ceremonial auquel on eſt entraine par la 
coutume & par Pexemple, par la crainte ou par 
la violence, FAdorateur reſt pas en grand danger 
d'altèrer ſes idees naturelles: car ft, tandis qu'il 
fatisfait aux preceptes de fa religion, qu'il S'occupea 


Jam olim ille ludum, impendio magis animum gaudebat mihi, 

Deum ſeſe in hominem convertiſſe , atque per alienas tegulas , 

Veniſſe clanculum per impluvium , fucum fudtum mulieri. 

At quem Deum! qui templa Cel ſumma ſoritu concutit; 

Ego homuncio hoc non facerem ? ego vero illud fect & lu- 
bens, TERENT. Eun. act. 3. ſcen. 5. 


Et Petrone, Auteur de ſon tems qui connoiſſoit le mieux 
les hommes, & qui en a peint le plus vivement les mœurs, 
a dit; ne bonam quidem meutem au bonam valetudinam petunt: 
fed ſtatim, antequam limen «© apitolit tangunt, alius donum 
promittit . ſi propinqum divitem extulertt ; alius , fi ad trecen- 
ties H. S falvus pervenerit. jpſe ſenatus, recti bonique pra- 
ceptor, mil 2 pondo -aurt Capitolio promittere ſolet; & ne quis 
aubitet peck iam concupiſcere, Jovem quoque peculio exorat 3 


* 
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ſe concilier les faveurs de ſa Divinite, en obèiſ- 
ſant a ſes ordres pretendus, c'eſt l effroi qui le de- 
termine: sil conſomme a regret un ſacrifice qu'il 
déteſte au fond de fon ame, comme une action 
barbare & denaturee; ce neſt pas a fon Dieu, 
dont 1] entrevoit la mechancete, qu'il rend hom- 
mage; c'eſt proprement a Pequite naturelle dont 
il reſpecte le ſentiment, dans Vinſtant meme de 
infraction. Tel eſt dans le vrai ſon état, quelque 
reſerve qu'il puiſſe etre a prononcer entre ſon 
coeur & ta religion, & a former un ſyſteme rai- 
ſonnè ſur la contradiction de ſes 1dees avec les 
preceptes de ſa Loi. Mais perſeverant dans fa cre- 
dulite, & repetant ſes pieux exercices, ſe familia- 
riſe- t- il a la longue avec la méchancetè, la tyran- 
nie, la rancune, la partialitè, la bizarrerie de ſon 
Dieu? il fe rèconciliera proportionnellement avec 
les qualitès qu'il abhorroit en lui; & telle ſera la 
force de cet exemple, qu'il en viendra juſqu'à re- 
garder les actions les plus cruelles & les plus bare 
bares, je ne dis pas comme bonnes & juſtes, 
mais comme grandes, nobles , divines & dignes 
d'etre imitèes. 

Celui qui admet un Dieu vrai, juſte & bon, 
ſuppoſe une droiture & une injuſtice, un vraĩ 
& un faux, une bonte & une malice, indepen- 
dans de cet Etre ſupreme, & par leſquels il juge 
qu'un Dieu doit etre vrai, juſte & bon. Car ſi ſes 
decrets, ſes actions, ou ſes loix conſtituoient la 
bontè, la juſtice , & la verite; aſſurer de Dieu 
qu'il eſt vrai, juſte & bon, ce ſeroit ne rien dire: 
pui'que , fi cet Etre affirmoit les deux parties 
d'une propoſition contradictoire, elles ſeroient 
vraies Pune & autre: ſi, fans raiſon, il condam- 
noit une creature a ſouftrir pour le crime d' au- 
trui, ou s il deſtinoit, {ans ſujet & ſans diſtinction, 
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les uns a la peine & les autres aux plaiſirs, tons 
ces jugemens ſerozent equitables. En conicquence 
d'une telle ſuppoſition, aſſurer qu'une choſe eſt 
vraie ou fauſſe, juſte ou inique, bonne ou mau- 
vaiſe, c'eſt dire des mots, & parler fans S enten- 
1 

D'où je conclus que rendre un culte ſincere & 
reel a quelque Etre ſupreme qu'on connoit pour 
injuſte & méchant, c'eſt S expoſer a perdre tout 
ſentiment d'ëquité, toute idèe de juſtice, & toute 
notion de verite. Le zele doit, à la longue, ſupplan- 
ter la probite dans celui qui profeſſe de bonne- 
foi une religion dont les preceptes ſont oppolcs 
aux principes fondamentaux de la Morale. 
Si la mechancete reconnue d'un Etre ſupreme 
influe ſur ſes adorateurs; ſi elle deprave les affec- 
tions, confond les idées de verite, de juſtice, de 
bonte, & ſape la diſtinQion naturelle de la droi- 
ture & de Vinjuſtice; rien, au contraire, neſt plus 
propre a moderer les paſſions, a rectifier les idèes, 
& a fortifier Famour de la juſtice & de la verite, 
que la croyance d'un Dieu que fon hiſtoire re- 
preſente, en toute occaſion, comme un modele de 
veracite, de juſtice & de bonte. La perſuaſion 
d'une Providence Divine qui $'<tend a tout, & 
dont ! Univers entier reſſent conſtamment les et- 
fets, eſt un puiſſant aiguillon pour rous engager 
a ſuivre les memes principes dans les bornes ctroi- 
tes de notre ſphere. Mais ſi dans notre conduite, 
nous ne perdons jamais de vue les interets gene- 
raux de notre eſpece; ſi le bien public eſt notre 
bouſſole, il eſt impoſſible que nous errions jamais 
dans les jugemens que nous porterons de la droi- 
ture & de Pinjuſtice. 

Ainſi, quant au ſecond effet, la religion pro- 
duira beaucoup de mal ou beaucoup de bien, 
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ſelon qu'elle ſera bonne ou mattvaiſe. If nen eſt 
pas de meme de PAtheiſme : 11 peut, a la verite,, oc- 
caſionner la confuſion des 1dees d'injuſtice & d'é- 

uite; mais ce neſt pas en qualitè pure & ſimple 


d' Athéiſme: c'eſt un mal rèſervè aux cultes dé- 


praves, & a toutes ces opinions fantaſques con- 


cernant la Divinité; monſtrueuſe famille qui tire 
ſon origine de la ſuperſtition, & que la crèdulité 
perpetue. | 


SECTION TROISIEME, 
TROISIEME EFFET. 


Nevolter les affetions contre le ſentiment naturel de 
droiture & d'injuſtice. 


Il eſt Evident que les principes d'intégritè ſe- 
ront des regles de conduite pour Ia creature qui 
Jes poſſede, ils ne trouvent aucune oppoſition de 
la part de quelque penchant entierement tourne 


a fon interet particulier, ou de ces paflions bruſ- 


ques & violentes qui ſubjuguant tout ſentiment 
d'equite, eclipſent meme en elle les 1dees de fon 
bien prive, & la jettent hors de ces voies familie- 
res qui la conduiſent au bonheur. 

Notre deſſein reſt pas d' examiner ici par quel 
moyen ce déſordre s'introduit & ꝰaccroĩt; mais 
de conſidèrer ſeulement quelles influences favora- 
bles ou contraires, il recoit des ſentimens divers 
concernant la Divinitè. 

Qur'il ſoit poffible qu'une creature ait etc frap- 
pce de la laideur & de la beauté des objets intel- 
leQuels & moraux, & conſèquemment que la diſ- 
tinction de la droiture & de P'injuſtice lui ſort fa- 
miliere, long- tems avant que _— eu des no- 
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tions claires & diſtinctes de la Divinite; c'eſt une 
choſe preſque indubitable. (1) En effet, congoit- 
on qu'un Etre tel que Fhomme, en qui la taculte 
de penſer & de reflechir s'ëtend par des degres 
inſenſibles & lents, ſoit, moralement parlant, 
aſſez exercèe au ſortir du berceau, pour ſentir la 


(1) Qu'' une ſociete d'hommes n'ait eu ni Dieux, ni Au- 
tels, ni meme de nom dans fa langue pour déſigner un 
Etre ſupreme; qu'un Peuple entier ait croupi dans I'A- 
theiſme long- tems après avoir Ete police ; c'eſt ce qui eſt 
arrive. « La realite de VAtheiſme ſpeculatit negatit : (dit 


„ M. FAbbe Delachambre, dans ton Traité de la verita- 


» ble Religian, Tom. 1, pag. 7. , n'eſt ni moins certaine 
„ni moins inconteſtable: combien y a-t-il encore de Peu- 
v ples tur la Terre qui n'ont aucune idée d'une Divinite 
„ ſouveraine, ſoit parce qu'ils ſont ſtupides & incapables 
» de tout raiſonnement, ſoit parce qu'ils n'ont jamais pen- 
1 ſe a refléchir ſur ce point ! » Ceſt ce qui eſt arrive, 
dis- je, & ce qui ne doit pas extremement ſurprendre. Les 
miracles de la Nature ſont expoſes a nos yeux, long-tems 
avant que nous ayons aſſez de raiſon pour en etre eclai- 
res. Si nous arrivions dans ce Monde avec cette raiſon que 
nous portames dans la Salle de FOpera, la premiere tois 
que nous y entrames, & ſi la toile ſe leyoit bruſquement, 
frappes de la grandeur, de la magnificence & du jeu des 
decorations, nous waurions pas la force de nous refuſer 
a la connoiſſance de l'Ouvrier eternel qui a prepare le 
Spectacle: mais qui s'aviſe de $Semerveiller de ce qu'il voit 
depuis cinquante ans? Les uns, occupes de leurs beſoins, 
n'ont oe eu le tems de ſe livrer a des ſpeculations Me- 
taphyſiques: le lever de l'Aſtre du jour les appelloit au 
travail: la plus belle nuit, la nuit la plus touchante etoit 
muette pour eux; on ne leur diſoit autre choſe , ſinon 
qui] etoit Pheure du repos. Les autres moins occupes , ou 
n'ont jamais eu Foccaſion d' interroger la Nature, ou n'ont 
pas euVetprit d'entendre fa reponle. Le genie Philoſophe , 
dont la ſagacite ſecouant le joug de Fhabitude, Setonna le 
premier des prodiges qui l'environnoient, deſcendit en lui- 
meme, ſe e + & ſe rendit raiſon de tout ce qu'il 
voyoit, a pu ſe faire attendre long- tems, & mourir ſans 
Voir gegtedue les opinions, 
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juſteſſe & la liaiſon de ces ſpeculations dehices & 
de ces raiſonnemens ſubtils & mctaphyiiques ſur 
Pexiſtence d'un Dieu. 

Mais ſuppoſons qu'une creature incapable de 
penſer & de reflechir, ait toutefois de bonnes 


pte & quelques affections droites; qu'elle aime 


on eſpece; qu'elle ſoit courageuſe, reconnoiſ- 
ſante & miſèricordieuſe; il eſt certain que, dans 
le meme inſtant que vous accorderez a cet Auto- 
mate la faculte de raiſonner, il approuvera ces 
penchans honnetes ; qu'il fe complaira dans ces 
affections ſociales ; qu'il y trouvera de la dou- 
ceur & des charmes, & que les paſſions contrat- 
res lui paroitront odieuſes. Or, le voila des- 
lors frappe de la différence de la droiture & de 
Pinjuſtice, & capable de Vertu. 

On peut donc ſuppoſer qu'une creature avoit 
des 1dees de droiture & d'injuſtice, & que la con- 
noiſſance du vice & de la Vertu la prèoccupoit, 
avant que de poſicder des notions claires & diſ- 
tinctes de la Divinite. L'expërience vient encore 
a Pappu de cette ſuppoſition; car chez les peu- 
ples qui n'ont pas ombre de religion, ae remar- 
que-t on pas entre les hommes la meme diverſitè 
de caracteres que dans les contrees eclairees ? Le 
vice & la Vertu morale ne les diterencient-ils pas 
entreux? Tandis que les uns font orgueilleux, 
durs & cruels, & conſèquemment enclins a ap- 
prouver les actes violens & tyranniques; d'autres 
ſont naturellement affables, doux, modeſtes, ge- 
nereux, & des-lors amis des affections paiſibles 
& ſociales. | 

Pour determiner maintenant ce que la connoiſ- 
ſance Pun Dieu opere ſur les hommes, il faut ſa- 
voir par quels motifs & ſur quel fondement ils 
lui portent leurs hommages, & ſe conforment à 
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ſes ordres. C'eſt, ou relativement a ſa toute-puiſ- 
ſance, & dans la ſuppoſition qu'ils en ont des biens 
a efperer & des maux a craindre; ou relative- 
ment a ſon excellence, & dans la penſee qu'imi- 
ter {a conduite, c'eſt le dernier degre de la perfec- 
tion. 

En premier lieu: fi le Dieu qu'on adore ret 
qu'un Etre puiſſant ſur la creature qui ne lui porte 
fon hommage que par le ſeul motif d'une crainte 
ſervile ou d une efperance mercenaire ; ſi les re- 
compenſes qu'elle attend, ou les chatimens qu'elle 
redoute, la contraignent a faire le bien qu'elle 
hait, ou a Seloigner du mal qu'elle affectionne; 
nous avons demontre qu'il n'y avoit en elle, ni 
vertu, ni bonte. Cet adorateur ſervile, avec une 
conduite irreprochable devant les hommes, ne 
mérite non plus devant Dieu que &s'il avoit ſuivi, 


fans frayeur, la perverſitè de ſes affections. Il n'y a 


non plus de picte, de droiture, de faintete dans 
une creature ainſi reformee, que d'innocence & 
de fobriete dans un ſinge ſous le fouet; que de 
douceur & de doctlite dans un tigre enchaine. 
Car, quelles que ſoient les actions de ces animaux, 
ou de Fhomme a leur place, tant que Paffection 
fera la meme, que le cœur ſera rebelle, que la 
crainte dominera & inclinera la volonte; Pobeiſ- 
fance, & tout ce que la frayeur produira, ſera bas 


& ſervile. Plus prompte fera Pobeiſſance, plus 


profonde la ſoumiſſion; plus il y aura de haſſeſſe 
& de lachete, quel que ſoit leur objet. Que le 


maĩtre ſoit mauvais ou bon; qu'importe, ft l'Eſ- 


clave eſt toujours le meme: je dis plus: ft VEſcla- 
ve n'obèit que par une crainte hypocrite, a un 
maitre plein de bonte , fa nature n'en eſt que plus 
mechante, & ſon ſervice que plus vil. Cette diſpo- 
fition habituelle decele un attachement ſouverain 
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a ſes propres interets , & une entiere depravation 
dans le caraciere. | 
En ſecond lieu: fi le Dieu d'un peuple eſt un 
Etre excellent & qui ſoit adore comme tel; ft, 
faiſant abſtraction de fa puiſſance, c'eſt particulie- 
rement a ſa bonte que Pon rend hommage ; fi Pon 
remarque dans le caractere que ſes Miniſtres lui 
donnent, & dans les hiſtoires quils en racontent, 
une predilection pour la vertu, & une affection 
générale pour tous les Etres ; certes, un ſi beau 


modele ne peut manquer d'encourager au bien, 


& de fortiſier l amour de la juſtice, contre les af- 
fections ennemies. 

Mais un autre motif ſe joint encore à la force 
de Pexemple pour produire ce grand effet. Un 
Thèiſte parfait eſt fortement perſuadè de la preemi- 
nence d'un Etre tout-puiſſant „ſpectateur de la con- 
duite humaine, & temoin oculaire de tout ce qui 
ſe paſſe dans univers. Dans la retraite la plus 
obſcure, dans la ſolitude la plus profonde, ſon 
Dieu le voit. Il agit donc en la preſence d'un Etre 
plus reſpeQable pour lui milie fois que Paſſemblee 
du monde la plus auguſte. Quelle honte n'auroit- 
il pas de commettre une action odieuſe en cette 
compagne ? quelle ſatisfaction, au contraire, d'a- 
voir pratiquè la vertu en préſence de fon Dieu, 
quand meme, dechire par des langues calomnieu- 
les, il ſeroit devenu Popprobre & le rebut de la 
ſociètè. Le Theiſme favoriſe donc la vertu; & 
PAtheiſme, prive d'un fi grand ſecours, eſt en cela 
dẽfectueux. 3 

Conſidèrons a preſent ce que la crainte des pei- 
nes a venir, & Peſpoir des biens futurs occaſion- 


neroient dans la meme croyance, relativement 


a la vertu. D'abord il] eſt aiſè d' infèrer de ce que 
nous avons dit ci-devant, que cet eſpoir & cet 
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de place, moins il en laiſſe a l amour du bien gene- 
ral ou de tout autre objet digae par lui mème, de 
notre admiration & de notre eltime; tel, en un 
mot, que le Dieu des perſonnes eclairees. 


C'eſt ainſi qu'un amour exceſſif de la vie peut 


nuire a la vertu, affoiblir Pamour du bien public, 
& ruiner la vraie picte; car plus cette affection 


ſera grande, moins la creature ſera capable de ſe 
réſigner ſincèrement aux ordres de la Divimte : 


& ſi par haſard, Feſpoir des rècompenſes a venir 
etoient, a l'excluſion de tout amour, le ſeul motif 
de ſa refigaation ; ſi cette penſèe excluoit abſolu- 
ment en elle tout ſentiment liberal & dehntereſſe, 


ce ſeroit un vrai marche qui n'indiqueroit ni vertu 


ni merite, & dont voici, à proprement parler, 


la cedule : » Je rèſigne a Dieu ma vie & mes plai- 


» firs preſens, a condition d'en recevoir, en 


» echange, une vie & des plaiſirs futurs qui yalent 


„ infiniment mieux. 


Quo1que la violence des affections privèes puiſſe 


prejudicier a la vertu, j'avouerai toutefois qu'il 
y a des conjonctures dans leſquelles la crainte des 
chatimens & Peſpoir des rècompenſes lui ſervent 
d' appui, toutes mercenaires qu'elles ſoient. 

Les paſſions violentes, telles que la colere, la 
haine, la luxure & d'autres peuvent, comme 
nous Pavons deja remarquè, ebranler amour le 
plus vit du bien public, & deraciner les 1dees les 
plus profondes de vertu. Mais f1 Feiprit n'avoit 
aucune digue a leur oppoler , elles produiroient 
infailliblement ce ravage, & le meilleur caractere 
ſe depraveroita la longue. La religion y pourvoit: 
elle crie inceſſamment que ces affections, & toutes 
les actions qu'elles produiſent, ſont maudites &. 
deteſtables aux yeux de Dieu: fa voix coulterne 


leurs, plus le devouement a Finteret prive occupe 
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le vice, & raſſure la vertu: le calme renait dans 
Peſprit: i] appercoit le danger qu'il a couru, & 
gattache plus fortement que jamais aux principes 
qu'il etoit ſur le point d'abandonner. | 
La crainte des peines, & Feſpoir des recompen= 
ſes ſont encore propres a raffermir celui que le 
partage des affections fait chanceler dans la vertu. 
Je dis plus: quand une fois Veiprit eſt imbu d'1dces 
fauſſes, & lorſque la creature, entetce d' opinions 
abſurdes, ſe roidit contre le vrai, meconnoit le 
bon, porte ſon eſtime & donne la preference au 
vice, ſans la crainte des peines & Pefpoir des re- 
compenſes, il n'y a plus de retour. | 
Imaginez un homme qui ait quelque bonte na- 
turelle & de la droiture dans le caractere, mais 
ne avec un temperament lache & mol qui le rende 
incapable de faire face a Tad verſitè, & de bra- 
ver la miſere; vient- il, par malheur, a ſubir ces 
epreuves ? le chagrin s' empare de ſon eſprit; tout 
Tafflige; il s'irrite; il s'emporte contre ce qu'il 
imagine etre la cauſe de ſon infortune. Dans cet 
etat, sil S offre à ia penice, ou ſi des amis corrom- 
pus lui ſuggerent que ſa probitè eſt la ſource de 
ſes peines, & que pour ſe rèconcilier avec la for- 
tune, il n'a qua rompre avec la vertu, il eſt certain 
que Peſtime qu'il porte a cette qualitè, s'affoi- 
blira à meſure que le trouble & les aigreurs aug- 
menteront dans fon eſprit, & qu'elle s'ëclipſera 


bientot, ft la confideration des biens futurs dont 


la vertu lui promet la jouiſſance, en dedommage- 
ment de ceux qu'il regrette, ne le ſoutient con- 
tre les penſèes funeſtes qui lui viennent, ou les 
mauvais avis qu'il regoit, ne ſuſpend la deprava- 
tion imminente de ſon caractere, & ne le fixe dans 
ſes premiers principes. | 
Si, par de faux jugemens, on a pris quelques vi- 


Ll 
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ces en affection, & les vertus contraires en de- 
dain ; fi, par exemple, on regarde le pardon des 
injures comme une baſlefle, & la vengeance com- 
me un ace heroique, on previendroit peut-Etre 
les ſuites de cette erreur, en conſidèrant que la 
douceur porte avec elle fa recompenſe, dans la 
tranquillite & les autres avantages qu'elle procu- 
re, & que la rancune detrut. C'eſt par cet utile 


artifice que la modeſtie, la candeur, la ſobricte- 


& d'autres vertus, quelquetois mepriſces, pour- 
roient rentrer dans Peſtime, & les paſſions oppo- 
{ces, dans le mepris qui leur eſt du, & qu'on par- 
viendroit, avec le tems, à pratiquer les unes, & 
a deteſter les autres, fans le moindre egard pour 


les plaiſirs ou pour les peines qui les accompa- 


nent. | | 
C'eſt par ces raiſons que rien neſt plus avan- 
tageux dans un Etat, qu'une adminiſtration ver- 
tueuſe, & qu'une cquitable diſtribution des puni— 
tions & des rècompenſes. C'eſt un mur d'airain 
contre lequel ſe briſent preſque toujours les com- 
plots des mechans : c'eſt une digue qui tourne 


leurs efforts au bien de la ſociétè; c'eſt plus que 


tout cela: c'eſt un moyen 1ur d' attacher les hom- 


mes a la vertu, en attachaat a la vertu leur intèrèt 


particulier; d'ecarter tous les prejuges qui les en 
eloignent; de lui preparer dans leurs cœurs un 
accueil favorable, & de les mettre, par une pra- 
tique conſtante du bien, dans un ſentier dont on 
ne les detourneroit pas ſans peine. S'il arrivoit 


qu'un peuple arrachè au deſpotiſme & à la bar- 


barie, police par des loix, & devenu vertueux 
dans le cours d'une adminiſtration equitable, re- 
tombit bruſquement ſous un gouvernement arbi- 


traire, tel que celui des Peuples Orientaux; fa ver- 


tu s'irritant dans les fers, il n'en ſera que plus 
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prompt à les ſecouer, & que plus propre ales rom- 


pre. Si toutefois, la tyranme & tes artifices vien- 
nent a prevaloir , & ſi ce peuple per dtoute liberté, 
avant qu'une injuſte diſtribution des rècompenſes 
& des chatimens lui ait ote le ſentiment de cette 
injure; avant que FPhabitude Pait fait a fa chaine, 
les ſemences diſperſèes de fa vertu premiere pouſ- 
ſeront des racines qu'on diſtinguerà juſques dans 
les generations ſuivantees. g 
Mais quoique la diſtribution equitable des re- 
compenſes & des punitions ſoit, dans un gouver- 
nement, une cauie eſſentielle de la vertu d'un 
peuple; nous remarquerons que exemple plus 
efficace encore decide ſes inclinations (1), & for- 
me ſon caractere. Si le Magiſtrat n'eſt pas ver- 
tueux, la meilleure adminiſtration produira peu 
de choſe: au contraire, les ſujets aĩmeront & reſ- 
pecteront les loix, S'ils font une fois pertuades de 
la vertu de celui qui les juge. 3 

Mais, pour en revenir aux rècompenſes & aux 
chatimens , c'eſt moins Pattrait ou Peffroi qui fait 
leur avantage dans la fociete, que Feſtime de la 
vertu & la haine du vice que ces expreſſions 


(1) Tous les Moraliſtes ne ſont pas de cet avis y telle 

» eſt, dit un Centr'eux dans fon projet pour Pavancement 
de la Religion , la perverſitè des hommes, que le ſeul 
exemple d'un Prince vicieux entrainera bientot la maſle 
enerale de ſes Sujets, & que la conduite exemplaire 

d'un Monarque vertuenx welt pas capable de les refor- 
mer, ſi elle reſt ſoutenue d'autres expecicns, I taut 
» donc que le Souverain, en exergant avec vigueur _ 
torite que les Loix & ſon Sceptre lui donnent , ta » 

enſorte qu'il foit de Pinterer de chacun de Lattacher a la 
Vertu, en privant les vicieux de toute elperance d'a- 


3” 
2, 


a . * p = 
preference aux avantages d'une bonne adm. niſtration, fur 
ceux d'un bon exemple. n 


publiques 


vancement : il eſt clair que ce ſavant Auteur donne la 
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publiques de Vapprobation ou de la cenſure du 
genre humain revellent dans Thonnète homme & 
| dans le fcelcrat. En effet, dans les executions ;, on 
voit aſſez communement que la honte du crime 
& Pintamie du ſupplice font preſque toute la peine mn 
des criminels. Ce n'eſt pas tant la mort qui cauſe i | 
Thorreur du patient & des ſpectateurs, que la po- 
tence ou la roue qui le declare infracteur des loix 
de la Juſtice & de Phumamte. 

Dans les familles, Peffet des recompefiſes & 
des chatimens. eſt le meme que dans la ſocisté. {| 
Un maitre ſevere, le fouet a la main, rendra, ſans 


1 
5 doute, fon eſclave ou ſon mercèënaire attentif à 
x ſes devoirs ; mais il n'en ſera pas meilleur. Cepen- | 
- dant, le meme homme, revetu d'un caractere plus 1 
1 doux, avec de foibles recompenſes & des correc- 8 
4 tions legeres, formera des entans vertueux. A = 
e Paide, tantot de ſes menaces, tantot de ſes careſ- || 
ſes, il leur inculquera des principes qu'ils ſuivront 2 
* hientot, ſans egard pour la recompente qui les en- ob 
t courageoit, ou pour la verge qui les effrayoit. Et 8 
a Ceſt 1a ce que nous appellons une education hon- i 
A K*® 4 * 0 14 
5 nete & libèrale. Tout autre culte rendu a Dieu, (| 
— 0 3 7 . * : 
tout autre ſervice rendu a Thomme, eſt vil, & ne || 
e merite aucun éloge. | f 
o_ , 5 i | 
ut Dans la religion, f1 les recompenſes qu'elle (| 
4 promet ſont libcrales; ſi le bonheur futur conſiſte [| 
5 dans la jouiſſance d'un plaiſir vertueux, tel, par | (| 
= exemple , que la pratique ou la contemplation de | 
at la vertu meme, dans une autre vie (C'eſt le cas f 
1— du Chriſtianiſmme “); il eſt evident que le deſir de {| 
” / 
le | | EDD || 
la * i , * . " | | 
3 ] On peut conclure de cette reflexion , que le Chriſtia- {| 


* niſme a peunt-etre étè le ſeu] culte etabli dans le monde, 
| qui ait propoſe aux hommes des recompenſes a venir dignes | 
deux. Le Juif, content du bonheur temporel, ne connoiſſoit | 
* 


gueres d'autres efperances, L'Egyptien ſe promettoit, 4 
Tome 1, 
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cet Etat ne peut naitre que d'un grand amour de 
la vertu, & conſerve, par conſéquent, toute la 
dignitè de ſon origine. Car ce deſir n'ett point un 
fentiment intereſle : Pamour de la vertu neſt ja- 
mais un penchant vil & ſordide; le deſir de la vie 

ar amour de la vertu, ne peut donc paſſer pour 
tel. Mais ſi ce deſir d'une autre vie naiſſoit de 
Fhorreur ou de la mort ou de 'anéèantiſſement; 
$1] Etoit occaſionnè par quelquꝰ affection vicieuſe, 
ou par un attachement A des choſes étrangeres a 
la vertu, il ne ſeroit plus vertueux. 

Si donc une creature raifonnable, ſans egard 
pour la vertu, aime la vie par rapport a la vie 
meme, peut- etre fera-t-elle, pour la conſerver, 
ou par horreur de la mort, quelque action de vi- 
rilite : peut-etre en s'efforgant de mepriſer les ob- 
jets de ſa crainte, tendra-t-elle a la perfection; 
mais cet effort reſt pas encore une vertu. Cette 
creature eſt tout au plus dans les avenues, fur la 
route: apres S' tre embarquee par pur interet, la 
baſſeſſe avouce du motif nè la met point au port: 
en un mot, elle ne ſera vertueuſe que quand tes et- 
forts feront germer en elle quelqu'affection pour 
la bonts morale confiderce comme telle, & ſans 
egard a ſes intérèts. 


Tels ſont les avantages & les deſavantages qui 


reviennent à la vertu, de ſes liaiſons avec les in- 
terets prives de la creature. Car quoique la mul- 
tiplicite des vues interef{ces ſoit peu propre a don- 


force de bien vivre, de devenir un jour Elephant blanc, Le 
Paien comptoit ſe promener dans les Champs Eliſees, 
boire le Nectar, & ſe repaitre d' Ambroiſie. Le Mahometan, 
prive de vin par fa Loi, & voluptueux par temperament, 
eſpere s'enivrer éternellement entre des Houris griſes, 
rouges, vertes & blanches. Mais le chretien jouira de ſoa 


Dieu, 


pourr 
cupèe 
me de 
viles, 
de Far 
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ner du relief aux actions, homme wen ſera que 
plus ferme dans la vertu, s'il eſt une fois con- 
vaincu qu'elle ne croiſe jamais ſes vrais interets. 

Celui donc qui, par un mur examen & de ſoli- 
des rèflexions, s'eſt aſſurè qu'on reſt heureux dans 


ce monde qu autant qu'on eſt vertueux, & que le 


vice ne; peut ètre que miſerable, a mis fa vertu 
dans un abri louable & 'neceflaire. Sans chercher 
dans Pintegrite morale des commodites relatives 
1 fon erat preſent, a fa conſtitution, ou a d'autres 
circonſtances pareules; Sil eſt perſuade qu'une 
puiffance ſupèrieure & toujours atteative au train 


du monde, prete un ſecours immꝭdiat a l'honnëte- 


homme contre les attentats du méchant, il ne 
perdra jamais rien de Peſtime qu'il doit a la vertu; 
eſtime qu s'affoibliroit peut- tre en lui, ſans cette 
croyance. Mais ſi, peu convaincu d'une aſſiſtance 
actuelle de la Providence, il eſt dans une attente 
terme & conſtante des recompenſes a venir, ſa. 
vertu trouvera le meme appui dans cette hypo- 
theſe. IND | 
Remarquez cependant que, dans un ſyſtème od 
Jon feroit ſonner ſi haut ces rècompenſes infinies, 
les cœurs en pourroient tellement @tre affectés, 
qu'ils neghgeroient & peut-Ctre oublieroient a la 
longue les motifs déſintèreſſès de pratiquer la 
vertu. D'ailleurs, cette merveilleuſe attente des 


biens ineffables d'une autre vie, doit confequem= 


ment deprumer la valeur & ralentir la pourſuite 
des choſes paſſageres de celle: ci. Une creature 
poſledee d'un interet ſi particulier & fi grand, 
pourroit compter le reſte pour rien, & toute oc- 
cupee de fon ſalut eternel, traiter quelquefois comꝭ 
me des diſtractions mepritables , & des affections 
viles, terreſtres & momentances, les douceurs 
de Pamitiè, les loix du ſang, & les devoirs de Thu- 
| O 2 
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quoi qu'il en ſoit de autre vie, ou des rècom- 
penſes & des chatimens a venir; celui qui; com- 
me un bon T heiſte, admet un Etre ſouverain dans 
la nature , une intelligence qui gouverne tont 
avec ſageſſe & bontè, peut-il imaginer qu'elle ait 
attachè ſon malheur en ce monde à des pratiques 
qui lui ſont ordonnees? Suppoſer que la vertuſoit 
un des maux naturels de la creature, & que le 
vice faſſe conſtamment ſon bien-ëètre, n'eſt- ce 
pas accuſer Pordonnance de l' Univers & la conſ- 
titution gencrale des choles, d'un defaut eſſentiel 
& dune groſſiere imperietion ? | 
Il me reſte a confiderer un nouvel avantage que le 
Theitme. fournit a la creature pouretre vertueuſe, 
a Texclufion de VAthcitmne. Le premier coup d' œil 


les biens paſſagers dont il jouit, comme des arrhes du bon- 
heur eterne] qui Vattend ? Car fi la Vertu a des avantages 
actuels, toutefois il en colite pour Ctre vertueux : ſi Petat 
de FPhonnete-homme ici bas n'eſt pas deplorable , il Sen 
faut bien que 1a felicite ſoit complette: il lui reſte toujours 
des deſirs; & ces deſits, preuves inconteſtables de Finſut- 
fiſance de ſa recompenſe actuelle, ne conſpirent:- ils pas, 
avec la revelation qu'il eſt pret d'admettre, pour Vafſlurer 
d'une vie a venir, Mais ſi Von fuppoloit, au contraire, que 
Ihonnete-homme ne peut etre que malhenreux en ce Mon- 
de, & que la felicite temporelle eſt incompatible avec la 
Vertu, Feconomie ſinguliere qui regneroit dans!“ Univers, 
ne le porteroit-elle pas a fe mefier de l'ordre qui regnera 
dans autre vie? Decrier la Vertu, n'eſt-ce donc pas pre- 
ter main- forte a VAtheiſme ? Amplitier les defordres appa- 
rens dans la Nature, weſt-ce pas ebranler l'exiſtence d'un 
Dieu, fans fortifier la croyance d'une vie a venir ? Un fait 
vrai, c'eſt que ceux qui ont la meilleure opinion des ayan- 
tages de la Vertu dans ce Monde, ne ſont pas les moins 
termes dans Fattente de l'autre. Une propoſition vraiſem- 
blable, Ceſt qu'il eſt auſh naturel aux defenſeurs de la Vertu 
dailurer Vimmortalite de PAme, quils ont raiſon de ſou- 
halter, qu'aux partiſans du vice de combattre ce ſenti- 
ment, dont ils ont lieu de craindre la yerite. 
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ne ſera peut-etre pas favorable a la reflexion qui 
ſuit: je crains qu'on ne la prenne pour une vaine 
ſubtilite, & qu'on ne la rejette comme un ratt- 
nement de Philofophie. Si toutetors elle peut 
avoir quelque poids, c'eſt a la ſuite de ce que 
nous venons de d:re. 

Toute creature, comme nous Pavons prouve, 
a naturellement quelques degrcs de malice qui 
lui viennent d'une averſion ou d'un penchant qui 
ne ſera pas au ton de ſon intèrèt prive ou du bien 


general de ſon eſpece. Qu'un etre penſant ait Ja 


meſure d'averſion nèceſſaire pour Vaiarmer a Vap- 
proche d'une calamite , ou pour armer dans un 
peril imminent ; juſques-là il n'y a rien a dire; 
tout eſt dans l'ordre. Mais {i l'averſion continue, 
apres que le malheur eſt arrive; ſi la paſſion aug- 
mente, lorſque le mal eſt fait; fi la creature, fu- 
rieuſe du coup qu'elle a recu, ſe recrie contre le 
ſort, s' emporte & deteſte fa condition; il faut 
avouer que cet emportement eſt vicieux dans ſa 
nature & dans ſes ſuites ; car il depraye le tempe- 
rament, en le tournant a la colere, & trouble 
dans Pacces cette economie tranquiile des affec- 
tions, ft convenable a la vertu; mais avouer que 
cet emportement eſt vicieux , c'eſt reconnoitre 
que dans les memes conjonctures, une patience 
muette , & qu'une modeſte fermete ſeroient des 
vertus. Or, dans Thypotheſe de ceux qui nient 
Pexiſtence d'un Etre ſupreme, il eſt certain que la 
neceſſite pretendue des cauſes ne doit amener au- 
cun phenomene qui mérite leur haine ou leur 
amour , leur honneur ou leur admiration. Mais 
comme les plus belles réflexions du monde ſur le 
caprice du haſard, ou. ſur le mouvement fortuit 
des atomes, n'ont rien de conſolant; il eſt difficile 
que dans des circonſtances fdcheuſes, que dans 


— 
1 
* 
— 


ET LIV - MRP 
des tems durs & malheureux , PAthee n'entre 
en mauvaiſe humeur , & ne ſe dechaine contre 
un arrangement f1 deteſtable & ſi mal-faiſant. 
Mais le Theitte eſt perſuade que „ quelqu'effet 
„que Fordre qui regne dans Univers ait pro- 
„ quit, il ne peut qu'etre bon. « Cela ſuffit. 
Le voila pret à regarder, fans horreur, les plus 
affreuſes calamitès, & a ſupporter, ſans murmu- 
re, ces evenemens qui ne ſemblent etre faits que 
pour rendre a toute creature ſenſible & raiſon- 
nable , ſa condition incommode & ſon exiſtence 
odieuſe. Ce n'eſt pas tout. Son 1yiteme peut le 
conduire a une reconcihaiion plus entiere : il che- 
rira ſon ctat actuel; car qui Fempecke , en èten- 
dant ſes idèes, de ſortir de fon eſpece, & de re- 
garder le fleau qui P'aſſlige, comme le bonheur 
d'une Patrie moins etroite , dont il eſt membre, 
& dont il doit aimer les avantages en citoyen ge- 
nereux & fidele. | | 
Ce tour d'affection doit produire la plus heroi- 
que conſtance qu'un homme puiſſe montrer dans 
un état de ſouffrance, & le refoudre, de la fagon 
la plus genereule, aux entrepriſes que Fhonneur & 
la vertu peuvent exiger. A travers ce teleſcope , 
on appercoit les accidens particuliers., les injuſ- 
tices & les mechancetes dans un jour qui diſpoſe 
a les tolerer, & a conſerver dans le cours de la vie 
toute Pegalite poſſible. Ce tour d'affection & ce 
teleſcope moral ſont donc vraiment excellens, & 
la creature qui les poſſede eſt bonne & vertueuſe 
par excellence. Car tout ce qui tend à attacher la 
creature a ſon role dans la ſocicte, & a Panimer 
dun zele plus qu'ordinaire pour le bien general 
de ſon eſpece, eſt, fans contredit ,en elle le ger- 
me d'une vertu peu commune. | 
Un fait conſtant, c'eſt que, par une eſpece de 
ſympathie, le ſentiment & Tamour de Tharmo- 
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nie, des proportions & de Fordre , en quelque 
' gerre que ce ꝓuiſſe Ctre , redreſſe le temperament, 
tortifio les affections ſociales, & ſoutient la vertu, 
qui n'eſt elle-mème qu'un amour de Tordre, des 
proportions & de Fharmome dans les mœurs & 
dans la conduite. Dans les ſujets les plus frivoles, 
Pordre frappe, & ſe fait approuver; mais ſi c'eſt 
une fois Pordre & a beaute de FUnivers qui foient 
les objets de notre admiration & de notre amour, 
nos affections partageront la grandeur & la mag- 
nificence du ſujet, & elegante ſenſibilitè pour le 
beau, diſpoſition ſi favorable à la vertu, nous 
conduira jufqu'a Fextaſe. (1) En effet, tandis 
qu'un peu d' harmonie & quelques proportions 
remarquèes dans les productions des ſciences ou 
des arts, tranſportent d' admiràtion les maitres & 
les connoiſſeurs, ſeroit- il poſſible de contempler 
un chet-d'ceuvre divin, fans Cprouver le raviſſe- 
ment. Donc, | 
Le Theiſme fut-1l traite comme une fauſſe hy- 
potheſe, Pordre de FUnivers fuͤt- il une chimere, 
la belle paſſion pour la Nature n'en ſeroit pas 
ꝛ0ins favorable a la vertu. Mais $'1l eſt raiſonna- 


[1] Eft enim animorum ingeniorunique naturale quoddam quaſi 
pabulum conſideratio, contemplatioque nature, Erigimur , ela- 
cores eri videmur, human deſpicimis , cogitanteſque ſuper 
atgue cæleſtia, hac roſtra ut exigua & minima , contemnimus. 


Indagatio ipſa rerum tum maximarum tum occultijimarum hu- 


bet delectationem. Si vero aliquid occurrat , quod wveriſimile vis 
deatur , humanifſimd completur animus voluptate. A meſure 
que ! Univers Setend aux yeux d'un Philoſophe, tout ce 
qui Fenvironne fe rapetiſſe. La terre $'evairouit ſous {es 
Pieds. Lui- meme, que devient-il ? Cependant , il reſſent un 
doux fremitiement dans cette contemplation qui Vanean- 
tit; apres S'etre vu noye, pour ainſi dire, & perdu dans 
Iimmenſitè des Etres, il eprouve une ſatisfadtion ſecrete 
« {2 tetrouver ivis les yeux de la Divinité. 
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ble de croire en Dieu; fi la beaute de I'Univers 
eſt rcelle ; Fadmiration devient juſte , naturelle 
& neceſlaire dans toute creature reconnoiſſante 
& ſenſible. | 

Preſentement , il eſt facile de determiner Pana- 
logie de la vertu à la piete, Celle-ci eſt propre- 
ment le complement de l'autre: oi la piètè man- 
que, la fermetè, la douceur, Fegalite d'eſprit, 
Fecononue des affections & la vertu ſont impar- 
faites. | 

On ne peut donc atteindre a la perfection mo- 
rale, arriver au ſupreme degre de la vertu, ſans 
Ia connoiſſance du vrai Dieu. 


__ 
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SEZCTION PREMIERE 


— Ovs avons determine ce que c'eſt 
| 5 582 que la vertu morale „& quelle eſt 


@ |} la creature qu'on peut appeller mo- 
0x =D ralement vertueuſe. Il nous reſte à 
ASSSSA chercher quels motifs & quel inte- 
. ret nous avons a meriter ce titre, 
Nous avons decouvert que celui-la ſeul me- 
rite le nom de vertueux, dont toutes les affec- 
tions, tous les penchans, en un mot, toutes les 
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diſpoſitions d'eſprit & de cœur, font conformes 
au hien general de ſon eſpece, c'eſt- à-dire, du 
ſyſtem? de creatures , dans lequel la Nature Va 
place , & dont il fait partie, 

Que cette economie des aſſections, ce juſte 
tempcrament entre les patiions, cette conformite 

25 penchans au bien general & particulier, conſ- 
tituoient la droiture, Fintegrite, la juſtice & la 
bontc naturelle, 

Et que la corruption, le vice & la deprayation , 
naiſſolent du déſordre des affections, & conſiſ- 
toient dans un ctat precitement contraire au pre- 
cedent, | 

Nous avons demontre que les affections d'une 
creature quelconque avotent un rapport conſtant 
& dtterminè avec Vinteret general de ſon eſpece. 
C'eſt une verite que nous avons fait toucher au 
doigt , quant aux inclinations ſociales, telles que 
la tendreſſe paternelle, le penchant a la propaga- 
tion, Peducation des enfans, Famour de la com- 
page , la reconnoiſſance, la compaſſion, la conſ- 
piration mutuelle dans les dangers , & leurs ſem- 
blables ; de ſorte qu'il faut convenir qu'il eſt auſſi 
naturel à la creature de travailler au bien general 
de ſon eſpece, qu'a une plante de porter fon fruit, 
& à un organe, ou a quelqu' autre partie de notre 
corps, de prendre I'ctendue & la conformation 
qui conviennent a la machine entiere, (1) & qu'il 


(1) On pourroit ajouter à cela que nous ſommes cha- 
cun dans la Societe, ce qu'eſt une partie relativement a un 
Tout organiſe, La meſure du tems eſt la propriete eſſen- 
tialle d'une Montre: le bonheur des particuliers eſt la fin 
principale de la Societe. Ces effets, ou ne te produiront 
point ou ne fe produiront qu'imparfaitement, fans une 
conſpiration mutuelle des parties dans la Montre, & des 
membres dans la Societe. Si quelque roue fe derange, la 
meſure du tems ſera ſuſpendue , ou troublce, Si quelque 


- 
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neſt pas plus naturel a Teſtomac de digerer , aus 
poumons de reſpirer , aux glandes de filtrer, & 
aux autres viſceres de remplir leurs fonctions; 
quoique toutes ces parties puiſſent Ctre troubldes 
dans leurs operations, par des obſtructions & d'au- 
tres accidens. 

Mais en diſtribuant les affections de la creature, 
bu inclinations favorables au bien general de fon 
eſpece, & en penchans diriges a ſes interets par- 
ticuliers, on en conclura que ſouvent elle fe trou- 
vera dans le cas de croiſer & de contredire les 
unes pour favoriſer & ſuivre les autres, & Fon 
conclura juſte; car comment, fans cela, Fefpece 
pourroit-elle fe perpetuer ? Que ſignificroit cette 
affection naturelle qui la precipite a travers les 
dangers, pour la detenſe & la conſervation de ces 
Etres qui lui doivent deja la naiſſance, & dont 
education lui coùtera tant de ſoins. 

On teroit donc tente de croire qu'il y a une 

oppoſition abſolue entre ces deux eſpeces d'affec- 
. & Fon pretumeroit que s attacher au bien 
general de ſon eſpece, en ecoutant les unes , c eſt 
termer Porcille aux autres, & renoncer a ſon in- 
teret particulier. Car, en ſuppoſant que les ſoins, 
les dangers & les travaux, de quelque nature 
qu'ils ſoient, ſont des maux dans le ſyſteme indi- 
viduel, puiſqu- il eſt de Peſſence des affections ſo- 
ciales 9 y porter la creature on en infèrera ſur 
le champ, qu'il eſt de notre interct de ſe defarre 
de ces penchans. 

Nous convenons que toute affection ſociale, 
telle que la commuſeration , Vamitie , la recon- 
noiſſance & les autres inclinations liberales & ge- 


particulier occupe une Place qui n'etoit point faite pour 
Jui ,le bien -> Have en ſouffrira, ou meme $ancantira ; & 
la Societe ne ſera plus que Vimage d'une Montre detraquee, 
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ncreuſes , ne ſubſiſte & ne S tend qui aux deEpens 
des paſſions intèreſſèes; que les premieres nous 
diviſept d'avec nous-mëmes, & nous ferment les 
eux ſur nos aiſes & fur notre ſalut particulier. II 
{emble donc que pour <tre parfaitement a ſoi, & 
tendre a fon interct avec toute la vigueur poſſi- 
ble, on rauroit rien de mieux a faire pour ſon 
propre bonheur, que de deraciner, ſans mènage- 
ment, toute cette ſuite d' affections ſociales, & de 
traiter la bonte , la douceur, la commiſeration, 
Vaffabilite, & leurs ſemblables; comme des extra- 
vagances d'imagination., ou des foibleſſes de la 
nature. : 

En conſequence de ces idèes ſingulieres, il fau- 
droit avouer que dans chaque ſyeme de crèatu- 
res, Vinteret de Vindividu eit contradictoire a Vin- 
teret general , & que le bien de la nature dans le 
particulier eſt incompatible avec celui de la com- 
mune nature. Etrange conſtitution! dans laquelle 
il y auroit certainement un deforare & des bizar- 
reries, que nous n'appercevons point dans le reſte 
de l' Univers. J'aimerois autant dire de quelque 
corps organiſéè, animal ou vegetatif, que, pour 
aſſurer que chaque partie jouit d'une bonne ſantè, 
il faut abſolument ſuppoſer que le tout eſt malade. 

Mais pour expoſer toute labſurditè de cette hy- 
potheſe, nous allons demontrer que, tandis que 
les hommes s'imaginant que leur avantage preſent 
eſt dans le vice, & leur mal reel! dans la vertu, 
Setonnent d'un deſordre qu'ils ſuppoſent gratui- 
tement dans la conduite de Univers, la Nature 
fait preciſement-le contraire de ce qu'ils imagi- 
nent; que Vinteret particulier de Ja creature eſt 
inſeparable de Fintcret general de fon eſpece; en- 
fin, que ſon vrai bonheur conſiſte dans la vertu, 
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& que le vice ne peut manquer de faire ſon mal- I: 
heur, 1c 
SECTION SECOND E. el 

5 5 V1 

Peu de gens oſeroient ſuppoſer qu'une creatu- 8 1 
re en qui ils r'appercorivent aucune affection na- fa 
turelle, qui leur paroit deſtituèe de tout ſenti- de 
ment ſocial, & de toute inclination communica- DS! 
tive, jouit en elle-meme de quelque ſatis faction, tic 
& retire de grands avantayes de ſa refſemblance WM pl: 
avec d'autres Ctres : opinion generale, c'eſt qu'une WF po 
pareille creature , en rompant avec le genre-hu- | - der 
main, en renoncant ala fociete, n'en a que moins Bc 
de contentement dans la vie, & ren peut trouver foi 
que moins de douceur dans les plaiſirs des ſens. Le en 
chagrin, Pimpatience & la mauvaiſe humeur, ne d'u 
ſeront plus en elle des momens facheux; c'eſt un etat c'e 
habituel, auquel tout caractere inſociable ne man- att, 
que pas de ſe fixer. Ceft alors qu'une foule d'i- | 
dees triſtes semparent de Peſprit, & que le cœur par 
eſt en proie a mille inclinations perverſes qui Pa- : cc 
or 


gitent & le dèchirent ſansrelache : c'eſt alors que, 
des noirceurs de la melancohe & des aigreurs de 
Finquiétude, naiſſent ces antipathies cruelles, par 
qui la creature , mecontente d'elie-meme, fe re- 
volte contre tout le monde. Le ſentiment intc- 
rieur , qui lui crie qu'un Etre ſi deprave , incom- 
mode à quiconque Papproche , ne peut qu'etre 
- odieux a tes ſemblables , la remplit de foupcons 
& de jalouſies , la tient dans les craintes & les 
horreurs , & la jette dans des perplexités, que la 


fortune la mieux ctablie , & la plus conſtante faiter 
Yroſperitc ſont incapables de calmer, meur 
Tels ſont les f de la perverſite | Ces, 
els ſont les ſymptomes de la perverſite com- s 

3 U , © — 1 
plette, & Pon eſt d accord ſur leur Evidence. Lorſ- R = 
que la deprayation eſt totale; lorſque Famitic, moin 


la candeur, T 
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la candeur , Fequite , la confiance, la ſocaalite , 


ſont ancanties ; lors enfin, que Papoitaſie morale 


eſt conſommèe, tout le monde $appercoit & con- 
vient de la miſere qui la ſuit. Quand le mal eſt à 
ſon dernier degre , il n'y a qu'un avis. Pourquoi 
faut- il qu'on perde de vue les tuneſtes influences 
de la depravation dans ſes degres infcrieurs ? on 
s:magine que la miſere n'eſt pas toujours propor- 
tionnee a Vinzquite ; comme ſi la mechancete com- 
plette pouvoit entrainer la plus grande miſere 
poſſible, fans que ſes moindres degres partageaſ- 


ent ce chatiment, Parler ainſi, Ceft dire qu à la 


verite, le plus grand dommage qu'un corps puiſſe 
ſouffrir, C'eſt d'ctre diſloquè, demembre , & mis 
en mille pieces; mais que la perte d'un bras ou 
d'une jambe, d'un œil, d'une oreille ou d'un doigt, 
c'eſt une bagatelle qui ne mérite pas qu'on y faſſe 
attention. | | e 
Leſprit a, pour ainſi dire, ſes parties, & ſes 
parties ont leurs proportions, Les dependances 
reciproques & le rapport mutuel de ces parties, 
Yordre & la connexion des penchans, le melange 
& la balance des affections qui formeat le carac- 
tere, ſont des objets faciles a ſaiſir par celui qui 
ne juge pas cette anatomie interieure , indigne de 
que lqu' attention. L*cconomie animale reſt ni 
plus exacte, ni plus rèelle. Peu de gens toutefois 
le ſont occupes a anatomiſer Pame, & C' eſt un art 
que perſonne ne rougit d'ignorer parfaitement (1). 


(1) On ſe pique de connoitre les qualites d'un bon 
Cheval, d'un bon Chien & d'un bon Oiſeau. On eſt par- 
faitement inſtruit des affections du temperament , des hu- 
meurs & de la forme convenable a chacune de ces eſpe- 
ces. Si, par katard, un Chien decele quelque detaut con- 
traire a ſa nature: » Cet animal, dit-on incontinent, eſt 
» vicieux « ; & fortement perſuade que ce vice le rend 
moins propre aux ſervices qu'on en doit attendre , on met 
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Tout le monde convient que le temperament va- 
rie, & que ſes viciſſitudes peuvent ètre tuneſtes ; 


& qui que ce ſoit ne ſe met en peine d'en chercher 
la cauſe. On fait que notre conſtitution intellec- 


tout en ceuvre pour le corriger. Il y a peu de jeunes gens 


qui n' entendent plus ou moins cette diſcipline. Suivons cet 
ecervele qui, pour quelque ordre futile & peut-ëtre deshon- 
nete, diftere , ou mal-adroitement execute , feroit perir un 
Domeſtique ſous le baton; ſuivons-le , dans ſes ecuries , & 
demandons-lui pourquoi ce Cheval eſt ſeparè de la fociete 


des autres: » Il a la jambe fine; il porte noblement fa tète, 


» i] eſt, en apparence, plein d'ame & de feu: Vous avez 
„ raiſon, vous repondra-t-il ; mais il eſt exceſſivement 
» fougueux; on nen approche pas fans danger; ſon om- 
» bre Feffarouche; une mouche lui fait prendre le mords 
„ aux dents , il faut que je men detaſſe 4. De-la paſſant a 
ſes Chiens : » Voyez- vous, ajoutera-t-il, tout de faite, 
„ (car vous avez touche fa corde ) , yoyez-vous cette pe- 
» tite Chienne noire & blanche: elle eſt aſſez mal coeflee: 
„ ſon poil & ſa taille ne ſont pas avantageux: elle paroit 
» manquer de jarret ; mais elle a Vodorat exquis ; pour la 
» ſagacite, je ne connois pas ſa pareille: & de Fardeur: 
55 helas ! elle n'en a que trop pour ſa force. Si j avois le mal. 
„ heur de la perdre, je donnerois , pour la retrouver, tous 
„ ces grands Chiens de parade qui m' embarraſſent plus 
„ qu'ils ne me fervent. Faineans , laches & gourmands, 


v mon Piqueur a pris des peines infinies pour n'en. rien faire 


„ qui vaille: ils ont tellement degenere (car Finaude leur 
„ mere, étoit admirable ! ) , qu'il taut que, par la . 8 
» de ces coquins à rouer a coups de barre ( ce font ſes 
„ Valets d'ecurie), elle ait ete couverte par quelque matin 
„ de ma baſſe-cour c. C'eſt ainſi que ceux qui ont le moins 
Etudie la nature dans leur eſpece , diſtinguent, a merveille, 
& les defauts qui lui font etrangers, & les qualites qui lui 
conviennent, en d'autres Creatures, C'eſt ainſi que la bonte 
qui les affecte fi peu en eux-memes & dans leurs ſembla- 
bles, ſurprend ailleurs leur hommage : tant eſt naturel le 
ſentiment que nous en avons. C'eſt bien ici que nous au- 
rons raiſon de dire avec Horace: | 
Naturam expellas furca , tamen uſque recurret, 
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tuelle eſt ſujette à des paralyſies qui e 
& Fon n'eſt point curieux de connoitre Pori ine 
de ces accidens, Perſonne ne prend le ſca] al, & 
ne travaille a $'eclairer dans les eee 
davre (1) on en elit a peine dans cette matiere 
aux idées de parties & de Tout. On ignore entière- 
ment beffet que doivent produire une affection 
reprimee, un mauvais penchant négligè, ou quel- 
que bonne inclination relachee. ee eee 
teule action a- t- elle occaſionnè dans Feſprit une 
revolution capable de le priver de tout plaiſir; 
c'eſt ce qu'on voit arriver; e' eſt ce qu'on ne com- 
prend pas; & dans Pindifference de sen inſtruire 
on eſt tout pret a ſuppoſer qu'un homme eut 
W ſa foi . Sabandonner A des crimes ph. ne 
ut iont point familiers, & ſe plonger dans les 
vices , fans porter le trouble dans ſon ame, & 
fans s'expoter a des ſures fatales a fon bonheur 
On dit tous les jours: » Un tel a fait une baſe 


» ſeſſe; mais en eſt-il moins heureux ? « Cepen- 


(1) Le Chirurgien habile s exerce long-tems ſur les morts, 
avant que doperer ſur les vivans : il $aftruit , le ſcal el 
la main, de la ſituation, de la nature, & de la confi cans 
tion des parties: il avoit execute cent fois ſur le — 
les operations de ſon art , avant que de les tenter ſar Fo 
me. C'eſt un exemple que nous devrions tous imiter : : 
ſum concute. Rien n'eſt plus reſſemblant a ce que 1 
„ un Sujet, que Pame dans un état de ange 
_ : . ee ee ee operer ſur elle, ni la meme 
—_— ge que quand les paſſions Pechauf- 
ent & Paniment. On peut ſonder ſes bleſſures, & parcou 
rir ſes replis, ſans l'entendre ſe plaindre, gemir — ore 
al 2828 dans le tumulte des paſſions, c'eſt un 3 
8 anime & ſenſible, que le moindre appareil effraie; 
ee Faw e ere qu on ne peut r6foudre. Dans 
= LE poir de brilon „ ſur- tout ſi e Medecin 
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dant, en parlant de ces hommes ſombres & fa- 


rouches , on dit encore: „Cet homme eſt fon pro- 
» pre bourreau. « Une autre fois, on conviendra 
„ qu'il y a des paſſions , des humeurs, tel tempe- 
» rament capable d'empoitonner la condition la 
„ plus douce, & de rendre la creature malheu- 


„ reuſe dans le ſein de la profperite. « Tous ces 


raiſonnemens contradictoires ne prouvent-1ls pas 
ſuffiſamment que nous n'avons pas Fhabitude de 
traiter des ſujets moraux, & que nos idées ſont 
encore bien confuſes ſur cette matiere. 

Si la conſtitution de Veſprit nous paroiſſoit telle 
qu'elle eſt en effet; fi nous etions bien convain- 
cus qu'il eſt impoſſible d ëtouffer une affection rai- 
ſonnable, ou de nourrir un penchant vicieux, ſans 
attirer ſur nous une portion de cette miſere ex- 
treme , dont nous convenons que la depravation 
complette eſt toujours accompagnee , ne recon- 
noitrions- nous pas, en meme tems, que toute ac- 
tion injuſte portant le defordre dans le tempera- 
ment, ou augmentant celui qui y regne deja, qui- 
conque fait mal ou prejudicie a ſa bonte, eſt plus 
fou, eſt plus cruel a lui- mème que celui qui, ſans 
egard pour fa fante , ſe nourriroit de mets em- 
poiſonnés, ou qui ſe dechirant le corps de ſes 
propres mains, ſe plairoit a ſe couvrir de bleſſu- 
res. 

SECTION TROILISIE ME. 


Nous avons fait voir que, dans Panimal , toute 
action qui ne part point de ſes affections naturel- 
les, ou de ſes paſſions, n'eſt point une action de 
Panimal. Ainfi , dans ces acces convulſifs, ol: la 
creature ſe frappe elle-meme & $'clance fur ceux 
qui la ſecourent; c'eſt une horloge detraquee , qui 
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ſonne mal-a-propos : c'eſt la machine qui agit , & 
non P'animal. 

Toute action de Panimal , confidere comme 
animal, part d'une affection, d'un penchant, ou 
d'une paſſion qui le meut; telle que ſeroient, par 
exemple, l'amour, la crainte, ou la haine. 

Des affections foibles ne peuvent Pemporter 
ſur des affections plus puiſſantes qu'elles; & Pa- 
nimal ſuit nèceſſairement (1) dans Faction le parti 
le plus fort. Si les affections inegalement parta- 
gces forment, en nombre ou en eſſence, un cote 
ſupèrieur a autre, c'eſt de celui- là que Panimal 
inclinera. Voila le balancier qui le met en mou- 
vement & qui le gouverne. 

Les affections qui determinent animal dans ſes 
actions, font de une ou de P'autre de ces trois eſ- 
peces. 

Ou des affections naturelles & dirigees au bien 
general de ſon eſpece. 

Ou des affections naturelles & dirigees a ſon in- 
teret particulier. 

Ou des affections qui ne tendent ni au bien ge- 
neral de ſon eſpece, ni a ſes interets particuliers, 
qui meme ſont oppolces a jon bien prive , & que 
par cette raiſon nous appellerons affections dena- 
turces : felon Veſpece & le degre de ces affections, 
la creature qu'elles dirigent , eſt bien ou mal conſ- 
tituee , bonne ou mauvaiſe. 

[l eſt evident que la dermere eſpece d'affec- 
tions eſt toute vicieuſe. Quant aux deux autres, 
elles peuvent Etres bonnes ou mauvaiſes, ſelon 
leur degré. Elles maitriſent toujours la creature ' 
purement ſenſible; mais la creature ſenſible & rai- 
ſonnable peut toujours les maitriſer, quelque 
puiſſantes qu'elles ſoient. | 


(1) Remarquez qu'il ne $'agit que de Animal, 
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Peut- tre trouvera-t-on eEtrange que des affec- 
tions ſociales puiſſent etre trop Genes „& des at- 
fections interciices trop foibles. Mais pour diſü- 
per ce ſcrupule, on n'a quia fe rappeller (ce que 
nous avons dit plus haut) que dans des circonſ- 
tances particulieres, les affections ſociales devien- 
nent quelquefois exceſſives, & ſe portent à un 
pouit qui les rend vicieuſes: lors, par exemple, 
que la commiſeration eſt ft vive, qu'elle manque 
fon but, en ſupprimant, par fon exces, les ſe- 
cours qu'on a droit d'en attendre: lorſque la ten- 
dreſſe maternelle eſt ſi violente, qu'elle perd la 
mere, & par conſequent l'enfant avec elle. » Mais, 
„ dira-t- on, traiter de vicieux & de denature, ce 
„ qui n'eſt que Pexces de quelqu'affection natu- 
„relle & genereule, n'y auroitil pas en cela un 
„ rigoriime mal entendu ? « Pour toute repoite 
a cette objection , je remarquerai que la meilleure 
affection dans fa nature ſuffit, par fon intenſitè, 
pour endommager toutes fes compagnes , Pour 
reſtreindre leur energie , & ralentir ou ſuſpendte 
leurs operations. En accordant trop a Fune , la 
creature ett contrainte de donner trop peu a d'au- 
tres de la meme claſſe, & qui ne font ni moins 
naturelles ni moins utiles. Voila donc Tinzuſtice 
& la partialitè introduites dans le caractere: con- 
ſequemment, quelques devoirs ſeront remplis 
avec negiigence ; & d'autres, moins eſſentiels 
peut- etre, juivis avec trop de chaleur. 

On peut avouer ſans crainte, ces principes dans 
toute leur eterdue ; puiſque la religion meme, 
confideree comme une paſſion, mais de P'eſpece 
herozQue , peut Ctre pouſſèe trop lom (1), & 

(1) 1rſani ſapiens nomen ferat , aquus iniqui, 5 


Ultra quam ſails eſt, vintutem ſe petat ipſam. 
| HoRAT, Satyr, 
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troubler, par ſon excès, toute Peconomie des in- 
clinations ſociales. Oui, la religion, j'oſe le dire, 
ſeroit trop energique en celui qu'une contempla- 
tion uimmoderce des choſes celeſtes , qu'une in- 
temperance Cextaſe , refroidiroit fur les offices 
de la vie civile, & les devoirs de la fociete. Ce- 
endant, » fi l'objet de la devotion eſt raiſonna- 
» ble, & fi la croyance eſt orthodoxe; quelle que 
» foit la devotion , pourra-t-on dire encore, il 
» eſt dur de la traiter de ſuperſtition? Car enfin , 
» fila creature laiſſe aller ſes affaires domeſti- 
» ques a Vabandon , & neglige les interets tem- 
» porels de ſon prochain & les ſiens, C'eſt Pex- 
» ccs d'un zele faint dans ſon origine qui produit 
» ces effets. « Je reponds a cela què fa vraie re- 
ligion ne commande pas une abnegation totale 
des ſoins d'ici-bas: ce qu'elle exige, C'eſt la pre- 
ference du cœur: elle veut qu'on rende a Dieu, 
aux autres & a ſoi-mème, tout ce qu'on leur doit, 
ſans remplir une de ces obligations, au prejudice 
d'une autre. Elle fait les concilier entr' elles par 
une ſubordination ſage & meſurèe. : 
Mais ſi, d'un cote , les afſections ſociales peu- 
vent Ctre trop Energiques ; de Vautre , les paſ- 
ſions intéreſſèes peuvent Ctre trop foibles. Si, par 
exemple, une creature ferme les yeux ſur les dan- 
gers, & mepriſe la vie; fi les inclinations utiles a 
ia defenſe, a ſon bien-etre & a ſa conſervation , 
manquent de force; c'eſt afſurement un vice en 
elle, relativement au deſſein & au but de la Na- 
ture. Les loix & la methode qu'elle obſerve dans 
ſes opèrations, en ſont des preuves authentiques. 


Dira- t- on que le ſalut de animal entier Pintèreſſe 
moins que celui d'un membre, d'un organe ou 
d'une ſeule de ſes parties? Non, ſans doute. Or , 


elle a donné, nous le yoyons, a chaque membre, 
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a chaque organe, a chaque partie, les proprietes 
néceſlaires a ſa surete ; de forte qu'à notre inſeu 
meme, ils veillent a leur bien-Ctre & agifſent pour 
leur defenſe. Lœil, naturellement circonſpect & 
timide, ſe ferme de lui- mème, & quelquefois mal- 


gre nous: Otez-lui ſa promptitude & ſon indoci- 
lite, & toute la prudence imaginable ne ſuffira 
pas a Fanimal pour ſe conſerver la vue. La foi- 


blefie dens les affections qui concernent le bien de 
Pautomate eſt donc un vice? pourquoi le meme 
deiaut dans les affections qui concernent les inté- 
rets d'un tout plus important que le corps, je 
veux dire ame, Teſprit & le caractere, ne ſe- 
roit-il pas une imperfection? 

Cẽeſt en ce ſens que les penchans interefles de- 
viennent eſſentiels a la vertu. Quoique la crea- 
ture ne ſoit ni bonne ni vertueuſe, preciſement 
parce qu'elle a ces affections; comme elles con- 
courent au bien general de Peſpece, quand elle 
en eſt denuee , elle ne poſſede pas toute la bonte 
dont elle eſt capable, & peut Ctre regardee com- 
me detectueute & mauvaiſe dans l'ordre naturel. 
Ceſt encore en ce ſens que nous difons de quel- 
qu'un qu'il eſt trop bon, lorſque des affections 
trop ardentes pour Pinteret d'autrui Pentrainent 


au dela; ou lorique trop d'indolence pour ies 


vrais interets, Parretent en deca des bornes que 
la nature & la raiſon lui preſcrivent. 
Si 'on nous objecte qu'une facon de poſſeder 


dans les mœurs, & d'obſerver dans la conduite 


les proportions morales, ce ſeroit d'avoir les paſ- 
ſions ſociales trop energiques , lorſque les pen- 
chans intèreſſès ſont exceſſifs, & lork ue les in- 
clinations intꝭreſſèes font trop foibles, d'avoir les 
aflections ſociales défectueuſes. Car en ce cas, ce- 
lui qui compteroit ſa vie pour peu de choſe, feroit, 
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avec une doſe legere d' affection ſociale, tout ce 
que Tamitie la plus genereuſe peut exiger; & il 
n'y auroit rien de tout ce que le courage le plus 
herozque inſpire, qua Paide d'un exces d'affec- 
tion fociale , ne plit executer la creature la plus 
timide. | 

Nous repondrons que c'eſt relativement a la 
conſtitution naturelle & a la deſtination particu- 
liere de la creature , que nous accuſons quelques 
paſhons d'exces , & que nous reprochons a d'au- 
tres, la foibleſſe. Car, lorſqu'un penchant , dont 
Pobjet eſt raiſonnable, neſt utile que dans ſa 
violence; ſi ce degré, d'ailleurs, n'altere point Fe- 
conomie intèrieure, & ne met aucune diſpropor- 
tion entre les autres affections; on ne pourra le 
condamner comme vicieux. Mais ſi la conſtitution 
naturelle de la creature ne permet pas au reſte des 
affections de monter à ſon uniſſon; ſi le ton des 
unes eſt auſſi haut, & celui des autres plus bas, 
quelle que ſoit la nature des unes & des autres, 
elles pecheront par excès ou par defaut : car puiſ- 
qu'il n'y a plus entrelles de proportion, puiſque 
la balance qui doit les tempèrer, eſt rompue, ce 
delordre jettera de Vinegalite dans la pratique, 
& rendra la conduite vicieuſe. 

Mais, pour donner des 1dees claires & diſtinc- 
tes de ce que jentends par econonue des affec- 
tions, je deſcends aux eſpeces de creatures qui 
nous ſont ſubordonnees. Celles que la nature n'a 
point armees contre la violence, & quine ſont 
formidables d' aucun cote , doivent Etre ſuſcep- 


| tibles d'une grande frayeur, & ne reſſentir que 


peu d' animoſité; car cette derniere qualite ſeroit 
infailliblement la cauſe de leur perte, ſoit en les 
determinant à la rèſiſtance, ſoit en retardant leur 
tuite, Ceſt a la crainte ſeule qu'elles peuvent avoir 
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obligation de leur ſalut. Aufi la crainte tient-eJle 
les ſens en ſentinelle, & les eſprits en état de por- 
ter Palarme. | 


En pareil cas, la frayeur habituelle & extreme 


timiditè ſont conſèquemment à la conſtitution ani- 
male de la creature , des affections auſſi confor- 
mes a ſon interet particulier & au bien general 


de ſon eſpece, que le reſſentiment & le courage 


ſeroient prejudiciables a Pun & à l'autre. Auſſi re- 
marque: t- on que dans un ſeul & meme ſyſtème, 
la nature a pris ſoin de diverſifier ces paſſions pro- 
portionnellement au ſexe, a Paige & a la force des 
creatures. Dans le ſyſtème animal, les animaux 
innocens ſe raſſemblent & paiſſent en troupe; mais 
les betes farouches vont communement deux a 
deux, vivent fans ſociete, & comme il convient 
a leur voracite naturelle. Entre les premiers, le 
courage eſt toutefois en raiſon de la taille & des 
forces. Dans les occaſions perilleuſes , tandis que 
le reſte du troupeau $entuit , le bœuf preſente les 
cornes a Fennemi , & montre bien qu'il fent fa 
vigueur. La nature, qui ſemble preſcrire a ta fe- 
melle de partager le danger, n'a pas laiſſè fon 
front ſans defente. Pour le daim, la biche & leurs 
ſemblables, ils ne ſont ni vicieux, ni denatures , 
lorſqu'à Papproche du lion ils abandonnent leurs 
petits, & cherchent leur ſalut dans leur viteſſe. 
Quant aux creatures capables de reſiſtance , & à 


qui la nature a donne des armes offenſives, de- 


puis le cheval & le taureau juſqu*a Vabeille & au 
moucheron , ils entrent promptement en furie; 
ils fondent avec intrepidite ſur tout agreſſeur, 
& deéfendent leurs petits au peril de leur propre 
vie. C'eſt Fanimoſtte de ces creatures qui fait la 
Stirete de leur eſpece. On eſt moins ardent a of- 
fenſer, quand on fait, par experience, que le ice, 
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quoiqu"incapable de repouſſer Finjure, ne la ſup- 
portera pas tranquillement; mais que, pour pu- 
nir Poffenſeur , il s' expoſera, ſans regret, a perdre 
la vie. De tous les etres vivans , Thomme eſt le 
plus tormidable en ce ſens. Lorſqu'il s agira de fa 
propre caule ou de celle de fon pays, il n'y a per- 
ſonne dont il ne puiſſe tirer une vengeance, qu'il 
regardera comme equitable & exemplaire; & il 
eſt aſſez intrepide pour ſacrifier ja vie, il eſtmaitre 
de celle d'un autre, quelque bien gardè qu'il puiſſe 
etre. Dans ces republiques de Pantiquite , ou les 
peuples nes libres ont ete quelquetois fubjugues 
par ambition d'un citoyen, on a vu des exem- 
ples de ce courage, & des uſurpateurs punis, mal- 
gre leur vigilance , des cruautes qu'ils avoient 
exercees ;z on a vu des hommes generetix troniper 
toutes les precautions poſſibles, & aſſurer, par 
la mort des tyrans , le ſalut & la hberte de leur 

patrie. (1) 

Enfin, on peut dire que les affections ſont dans 
la conſtitution animele, ce que ſont les cordes tur 
un inſtrument de muſique. Les cordes ont beau 
garder entrelles les proportions requiſes, ſi la ten- 
tion eſt trop grande, Pinſtrument eſt mal monte, _ 
& ſon harmonie eſt cteinte, Mais 1+, tandis que 


(1) Jai cru devoir reQifier ici la penſèe de M. 8. qui 
nomme hardiment & coniequemment aux prejugcs de {a 
Nation, vertu, courage, heroitme , le meurtre d'un Ty- 
ran en general ; car ſi ce Tyran eſt Roi par fa naiſſance, 


ou par le choix libre des Feuples, il eſt de principe parmi 


nous , que ſe portàt-t-il aux plus etranges excès, c'eſt tou- 
jours un crime horrible que dattenter a fa vie. La Sor- 
bonne Va decide en 1626. Les premiers Fideles non: pas 
cru qu'il leur tht permis de conſpirer contre l-ors per!ecu- 
* . 22 0 = . 
teurs, Neron, Dece, Diocletien , &c. & Saint Paul a dit 
expreſſement: Obedite præpoſitis veſtris , etiam diſcolis, & ſub- 
Jacete eis. | 
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les unes ſont au ton qui convient, les autres ne 
ſont pas montces en proportion, la lyre ou le 
luth eſt mal accorde , & Pon n'executera rien qui 
vaille. Les differens ſyſtemes de creatures repon- 
dent aux differentes eſpeces d'inſtrumens; & dans 
le meme . d'inſtrumens, ainſi que dans le 


meme ſyſtème de creatures , tous ne ſont pas 
Egaux, & ne portent pas les memes cordes. La 
tenſion qui convient a Pun briſeroit les cordes de 
Fautre , & peut-Ctre Pinſtrument meme. Le ton 
qui fait ſortir toute harmonie de celui-ci, rend 
ſourd ou fait crier celui-là. Entre les hommes, 


ceux qui ont le ſentiment vif & delicat, ou que 
les plaiſirs & les peines affectent aiſement , doi- 


vent, pour le maintien de cette balance intèrieure, 
fans laquelle la creature mal diſpoſçe a remplir 
ſes fonctions troubleroit le concert de la {ocicte, 
poſſeder les autres affections, telles que la dou- 
ceur, la commiſcrat:on. la tendreſſe & Paffabilitè, 
dans un degre tort cleve. Ceux, au contraire, qui 
ſont froids , & dont le temperament eſt place tur 
un ton plus bas, n'ont pas betoin d'un accompa- 
gnement ſi marque. Aufh la nature ne les a-t-elle 
pas deſtines , ou a reſſentir ou a exprimer les 
mouvemens tendres & paſſtionnes , au meme point 


que les preccdens. (1) 


[1] Nous reſſemblons à de vrais inftrumens, dont les 
paſſions ſont les cordes. Dans le fou, elles font trop hau- 
tes, Vinſtrument crie : elles font trop baſſes dans le ſtupi- 
de, Vinſtrument eſt ſourd. Un homme fans - paſſions eſt 
donc un inſtrument dont on a coupe les cordes, ou qui n'en 
eut jamais; c'eſt ce qu'on a deja dit: mais il y a plus. Si 
quand un inſtrument eſt d'accord, vous en pincez une cor- 
de, le ſon qu'elle rend occaſionne des r ee „& dans 
les inſtrumens voiſins, ſi leurs cordes ont une tenſion pro- 
portionnellement harmonique avec la corde pincee ; & dans 
ſes voiſines ſur le meme inſtrument, ſi elles gardent avec 
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I! ſeroit curieux de parcourir les differens tons 
des paſſions , les modes divers des affections, & 
toutes ces meſures de ſentimens qui differencient 
les caracteres entreux. Point de ſujet ſuſceptible 
de tant de charmes & de tant de dutormites. Tou- 
tes les creatures qui nous environnent , conſer- 
vent, fans altcration , Pordre & la regularite ré- 
quiſes dans leurs affections. Jamais d'indolence 
dans les fervices qu'elles doivent a leurs petits & 
à leurs ſemblables. Lorſque notre voiſinage ne 
les a point depraves, la proſtitution, Pintempe- 
rance & les autres exccs leur {ont generalement 
inconnus. Ces petites creatures qui vivent comme 
en republique , les abeilles & les fourmis ſuivent, 
dans toute la durce de leur vie, les memes loix, 
Safſujettiflent au meme gouvernement, & mon- 
trent dans leur conduite toujours la meme har- 
monie. Ces affections qui les encouragent au bien 
de leur eipece, ne fe depravent , ne S' affoibliſ- 
ſent, ne »'anéëantiſſent jamais en elles. Avec les 
ſecours de la Religion & ſous Pautoritè des loix, 
homme vit Pune facon moins conforme a ſa na- 
ture que ne font ces inſectes. Ces loix, dont le but 


eſt de P'affermir dans la pratique de la juſtice , 


ſont ſouvent pour lui des ſujets de revolte ; & 
cette Religion qui tend a le ſanctifier, le rend 
quelquetois la plus barbare des creatures. On pro- 
poſe des queſtions; on ſe chicane ſur des mots; 
on forme des diſtinctions; on paſſe aux denomi- 


elle la meme proportion. Image parfaite de Vaſhnite , des 
rapports, & de la conſpiration mutuelle de certaines affec- 
tions dans le meme caractere, & des impreſſions gracieu- 
ſes & du doux frémiſſement que les belles actions excitent 
dans les autres, ſur- tout lorſqu'ils ſont vertueux. Cette 
comparaiſon pourroit etre pouſſèe bien loin : car le fon 
excite eſt toujours analogue a celui qui Vexcite, 


= 


— ah 
* — 


1 2 


+ 


: 
—ç —— — — 
* 


238 ESSAI SUR LE MERIIT E 
nations odieuſes; on proicrit de pures opinions 
ſous des peines ſèveres. De-la naiſſent les antipa- 
thies , les haines & les ſeditions. On en vient 
aux mains, & Pon voit a la fin, la moitie de Pef 
pece te baigner dans le ſang de Vautre moitié (1). 
Joſerois aſſurer qu'il eſt preſque impoſſible de 
trouver ſur la terre une ſociete d'hommes qui le 


gouvernent par des principes humains (2). Eſt-il 


(1) Les Arabes, pour decider plus ſouverainement que 
dans les Ecoles, ſi les attributs de Dieu etoient ou reelle- 
ment ou virtuellement diſtingues , ſe font livres des ba- 


tailles ſanglantes T. Celles dont FAngleterre a ete quelque- 


fois dechiree, wavoit guere de fondement plus ſolide. 
+ Aerbelot, Bibl. Orient. 


(2 Qui prendra la peine de lire avec ſoin I'Hiſtoire du 
Genre-humain , & d'examiner, d'un œil indifferent, la con- 
duite des Peuples de la terre, fe convaincra Jui-meme , 
qu'excepte les devoirs qui font abſolument neceſlaires a la 
conſervation de la fociete humaine (qui ne ſont meme que 


trop ſouvent violes par des ſociètés entieres a Fegard des 


autres ſociétés), on ne ſauroit nommer aucun principe de 
morale, ni imaginer aucune regle de Vertu qui dans quel- 
que endroit du monde ne ſoit mepriſee, ou contredite par 
la pratique generale de quelques ſocietes entieres qui font 
gouvernèes par des maximes , & dirigees par des 7 
tout- a- fait oppoſees a celles de quelqu' autre ſociete. Des 


Nations entieres , & meme des plus policees, ont cru qu'il 


leur étoit auſſi permis d'expoſer leurs enfans, & de les 
laiſſer mourir de faim , que de les mettre au monde. Il ya 
des Contrees a preſent où Von enfevelit les Enfans tout 
vifs, avec leurs Meres, sil arrive qu'elles meurent dans 
leurs couches. On les tue, fi un Aſtrologue aſſure qu ils 
font nes ſous une mauvaiſe étoile. Ailleurs, un Enfant tue, 
ou expoſe ſon Pere & fa Mere, lorſqu'ils font parvenus a 
un certain age. Dans un canton de l'Aſie, des qu'on deſeſ- 
pere de la {ante d'un malade, on le met dans une foſſe 
creuſee en terte, & la, expoſe au vent & aux injures de 
Lair, on le laiffe 'perir impitoyablement. Il eit ordinaire 
parmi les Mingreliens, qui font profeſſion de Chriſtianiſme, 
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ſurprenant , apres cela, qu'on ait peine a trou- 
ver dans ces ſociètès un homme qui ſoit vraiment 
homme, & qui vive conformement a ſa nature. 

Mais apres avoir explique ce que jentends par 
des paſſions trop foibles, ou trop fortes, & de- 


montrè que, quoique les unes & les autres paſ- 


ſent quelquefois pour des vertus, ce ſont, à pro- 
prement parler, des imperfections & des vices; 
je viens à ce qui conſtitue la malice d'une maniere 
plus evidente & plus avouce, & je rèduis la choſe 
à trois cas. 

I. Ou les affections ſociales ſont foibles & de- 
fectueuſes. | 

II. Ou les affections privees ſont trop fortes. 

III. Ou les affections ne tendent ni au bien par- 
ticulier de la creature, ni a Pintèrèt general de 
ſon eſpece. 

Cette enumeration eſt complette , & la crea« 
ture ne peut ètre depravee , fans Etre compriſe 
dans Pun ou l'autre de ces etats , ou dans tous à 
la fois. Si je prouve donc que ces trois etats ſont 
contraires a ſes vrais intcrets, il Senfuivra que 
la vertu ſeule peut faire ſon bonheur, puiſqu'elle 
ſeule ſuppole entre les affections tant ſociales que 
privees, une juſte balance, une ſage & paiſible 
economie, 

Au reſte, lorſque nous aſſurons que Veconomie 


d'enſevelir leurs enfans tout vifs. Les Caraibes les muti- 
lent, les engraiſſent, & les mangent. Garcilaſſo de la Vega 
rapporte que certains Peuples du Perou font des concu- 
bines de leurs priſonniers, nourriſſent delicieuſement les 
Entans qu'ils en ont, & Sen repaiſſent, ainſi que de la 
Mere, lorſqu'elle devient ſterile. Les uſages, les Religions, 
& les Gouvernemens qui partagent I'Europe, nous — 
roient une multitude d' actions moins barbares en apparence, 
mais auth dèraiſonnables au fond, & peut-Ctre plus dan- 
gereuſes dans les conſequences, 
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des affections ſociales fait le bonheur temporel; 


c'eſt autant que la creature peut Etre heureuſe 
ö dans ce monde. Nous ne pretendons rien prou- 
j ver de contraire a Fexperience : or, elle ne nous 1 
x apprend que trop bien que les orages paſſagers |? #ce: 
qui troublent Thomme le plus heureux , font pour bier 
| le moins aufſi frequens que les fautes legeres qui = ner 
n echappent a Thommele plus juſte. Ajoutez a cela 
: ces elans continuels vers FEternite, ces mouve- | Se 
: mens d'une ame qui ſent le vuide de fon ctat ac- iſ 
Fo tuel , mouvemens d'autant plus vifs que la fer- 
1 veur eſt grande. D'ou Von peut conclure, fans i 
1 | aller plus loin , que $'l eſt vrai qu'il y ait du bon- i 
4 heur attache a la pratique des Vertus, comme D 
; nous le demontrerons, il ne Feſt pas moins que WW KE 
|; la Creature ne peut jouir d'une felicite propor- MW heu 
4 tionnee a ſes defirs, d'un bonheur qui la rem- que 
TH pliſſe d'un repos immuable, que dans le ſein de MW heu! 
| la Divinite. | W fs 
| Voici donc ce qui nous reſte à prouver. | crea 
4 | firs 
I. © 
| | | 20 | Pelp 
| Que le principal moyen d'etre bien avec foi, En 
| & par conſequent detre heureux, c'eſt d'avoir ver. 
+ les affections ſociales entieres & energiques; & MW. opir 
que manquer de ces affeQions , ou les avoir dc- men 
fectueuſes, c'eſt Etre malheureux, | : fait 
N | | prot 
II. | bles 
; | | des | 
1 Que c'eſt un malheur que d'avoir les affections dern 
| privees trop énergiques, & par conſ{cquent au trou 
k deſſus de la ſubordination que les affections ſo- des 
| ciales doivent leur imprimer. | trav 
£ | tand 
| III. 7 
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Enfin , que d'etre pourvu d'affections denatu- 
rc2s, ou de ces penchans qui ne tendent ni au 
hien particulier de la creature, ni a PFinteret gé- 
neral de ſon eſpece, c'eſt le comble de la miſere. 


SECONDE PARTIE. 


SECTION PREMIERK. 


L Our demontrer que le principal moyen d'tre 
heureux , c'eſt d'avoir les affections ſociales, & 
que manquer de ces penchaas , c'eſt etre mal- 
heureux ; je demande en quoi conſiſtent ces plai- 
firs & ces ſatisfactions qui font le bonheur de la 
creature. On les diſtingue communëment en plai- 
firs du corps, & en ſatistactions de Peſprit. 

On ne diſconvient pas que les ſatisfactions de 
'eſprit ne ſoient preterables aux plaiſirs du corps. 
En tout cas, voici comment ou pourroit le prou- 
ver. Toutes les fois que Peſprit a conęu une haute 
opinion du mèrite d'une action, qu'il eſt vive- 
ment frappè de {oa heroitme , & que cet objet a 
fait toute ſon impreſſion, il n'y a ni terreurs, ni 
promeſſes, ni peines, ni plaiſirs du corps, capa- 
bles d'arrèter la creature. On voit des Indiens, 
des Barbares , des malfaiteurs, & quelquefois les 
derniers des humains s' expoſer pour Pinteret d'une 
troupe, par reconnoiſſance, par animoſitè, par 
des principes d'honneur ou de galanterie, à des 
travaux incroyables, & deter la mort mème; 
tandis que le moindre nuage d'eſprit, le plus te- 
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ger chagrin , un petit contre-tems , empoiſonnent 
& ancantiſſent les plaiſirs du corps; & cela, lorf- 
que place, dailleurs, dans les circonſtances les 
plus avantageuſes, au centre de tout ce qui pou- 
voit exciter & entretenir Penchantement des ſens, 
on etoit ſur le point de $'y abandonner. C'eſt en 
vain qu'on eſſayeroit de les rappeller: tant que 
Teſprit ſera dans la meme aſſiette, les efforts, ou 
ſeront inutiles, ou ne produiront qu'impatience 
& degourt. ä 

Mais ſi les ſatisfactions de Teſprit font ſupe- 


rieures aux plaiſirs du corps, comme on ren peut 
douter, il ſuit de-là, que tout ce qui peut occa- 


ſionner dans un Etre intelligent une ſucceſſion 
conſtante de plaiſirs intellectuels, importe plus à 
ſon bonheur, que ce que lui offriroit une pareille 


chaine de plaiſirs corporels. 


Or, les ſatisfactions intellectuelles conſiſtent ou 


dans Fexercice meme des affections ſociales, ou 
decoulent de cet exercice en qualité d'effets. 

Donc, Peconomie des affections ſociales ctant 
la ſource des plaiſirs intellectuels, ces affections 
{ſociales ſeront ſeules capables de procurer a la 
creature un bonheur conſtant & reel. 

Pour developper maintenant comment les af- 
fections ſociales font par elles-memes les. plaiſirs 
les plus vifs de la creature, (travail ſuperflu pour 
celui qui a eprouve la condition de Feſprit ſous 
empire de T'amitiè, de la reconnoiſſance, de la 
bontè, de la commiſèration, de la generoſite, 
& des autres affections ſociales) celui qui a quel- 
ques ſentimens naturels, n'ignore point la dou- 
ceur de ces penchans genereux ; mais la diffèrence 

ue nous trouvons, tous tant que nous ſommes , 
entre la ſolitude & la compagnie; entre la com- 
pagnie d'un indifferent & celle d un ami; la liai- 
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ſon de preſque tous nos plaiſirs avec le commerce 
de nos ſemblables, & Tinfluence qu'une ſociete 
preſente ou imaginaire exerce ſur eux, decident 
la queſtion. 

Sans en croire le ſentiment intérieur, la ſupe- 
riorite des plaiſirs qui naiſſent des affections ſocia- 
les ſur ceux qui viennent des ſenſations, ſe recon- 
noit encore a des ſignes exterieurs, & ſe mani- 
feſte au dehors par des ſymptomes merveilleux. 
On la lit fur les viſages ; elle $'y peint en des ca- 
racteres indicatifs d'une joie plus vive, plus com- 
plette, plus abondante que celle qui accompa-— 
gne le ſoulagement de la faim, de la ſoif & des 
plus preſſans appetits, Mais Faſcendant actuel de 
cette eſpece affection ſur les autres, ne permet 
pas de douter de leur energie. Lorſque les affec- 
tions ſociales ſe font entendre, leur voix ſuſpend 
tout autre ſentiment, & le reſte des penchans 
garde le ſilence. L'enchantement des ſens n'a rien 
de comparable: quiconque eprouvera ſucceſſive- 
ment lune & Pautre volupte , donnera , ſans ba- 
lancer , la preference a la premiere. Mais pour 
prononcer avec equite, il faut les avoir eprou- 
vees dans toute leur iatenſtté. L'honnete homme 
peut connottre toute la vivacite des plaifirs ſen- 
ſuels: Puſage modere qu'il en fait, repond de la 
ſenſihilitè de ſes organes & de la dehicateſſe de 
{on goũt; mais le mechant, etranger par ſon état, 
aux affections ſociales , eſt abſolument incapable 
de juger des plaiſirs qu'elles cauſent. 

Objecter que ces affections ne determinent pas 
toujours la creature qui les poſſede, c'eſt ne rien 
dire, Car ſi la creature ne les reſſent pas dans leur 
energie naturelle, c'eſt comme ſi elle en Etoit ac- 
tuellement privee , & qu'elle Petit toujours ete. 
Mais en attendant la demonſtration de cette pro- 
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poſition, nous remarquerons que moins une crea- 
ture aura d'affection ſociale, plus il ſera ſurpre- 
nant qu'elle predomine : toutefois, ce prodige weſt 
pas inoui. Or , ſi Pateation ſociale, telle qu'elle, 
a pu dans une occaſion ſurmonter la ſcelerateſſe, 
1] reſte inconteſtable, que fortifièe par un exer- 
cice aſſidu, elle auroit toujours prevalu. 

Telle eſt la puiſſance & le charme de J affec- 
tion ſociale, qu elle arrache la creature a tout au- 
tre plaifir, Lorſqu'il eſt queſtion des interets du 
ſang, & dans cent autres occaſions, cette paſſion 
maitrite ſouverainement, & ſa preſence triom- 
phe , preique ſans effort, des tentations les plus 

deduſantes. | 
CTCeux qui ont fait quelque progres dans les ſcien- 
ces, & a qui les premiers principes des mathe- 
matiques ne {ont pas inconuus, aſſurent quePef- 
prit trouve dans ces verites , quoique purement 
fpecuiatives , une forte de volunte ſuperieure à 
celle des ſens: or, on a beau creuſer la nature de 
ce plaiſir de contemplation, on n'y decouvre pas 
le moindre rapport avec les intèréëts particuliers 
de la creature. Le bien de fon ſyſtéème individuel 
eſt ici pour zero. L'admiration & la joie qu'elle 
reſſent, tombent ſur des choſes extericures & 
Etrangeres au Mathéèmaticien: & quoique le ſen- 
timent des premiers plaiſirs qu'il eprouve , & qui 
lui rendent hahituelte Petude de ces ſciences abf- 
traites & pcniÞles, puiſſe devemr en lui une rai- 
ſon d'intéréèt; ces premieres voluptés, ces ſatis- 
factions originelles qui ont determine a ce genre 
d' occupation, ne peuvent avoir d' autre cauſe que 
Camour de la verite , la beaute de l'ordre & le 
charme des proportions ; & cette paſſion , conſi- 
deree dans ce point de vue, eſt du genre des at- 
fections naturelles. Car, puiſque fon objet neil 
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point dans Pcetendue du ſ yſteme individuel de la 


crèature, il faut ou la traiter d'inutile, de ſuper- 


flue, & conſ6quemment 'inclination denaturee; 
ou, la prenant pour ce qu'elle eſt, Fapprouver 
comme une deèlectation raifonnalle , engendree 
par la contemplation des nombres, de I barmo- 
nie, des proportions & des accords qui font ob- 
ſerves dans la conſtitution des Ctres, qui fixent 
Pordre des choſes, & qui ſoutiennent FUnivers. 

Or, ſi ce plaiſir de contemplation eſt ſi grand 
que les voluptcs corporelles n'ont rien qui Tegale, 
quel ſera donc celui qui nait de Fexercice de la 
vertu, qui ſuit une action hõroique? Car c elt 
alors, que pour combler le bonheur de la CrCa- 
ture, une llatteuſe approbation de 'eſprit ſe rèu- 
mt a des mouvemens du cœur delicieux & pret- 
que divins. En effet, quel pus beau ſujet de re- 
flexion dans I Univers, quelle eplus raviſſante ma- 
tiere à ene; qu'une grande, noble & ver- 
tueuſe action? Eſt.il quelque choſe dont la con- 
noiilance intèrieure & la memoire puiſſent cau- 
{er une ſatisfaction plus pure, plus douce, plus 
complette & plus durable ? 

Dans cette paſſion qui rapproche les ſexes , ft 


la tendreſſe du cœur fe mèle à Fardeur des fon 2 


1 Tamour de la perſonne accompagne celui du 
plaiſir; quel ſurcroit de dèſectation! auſſi quelle 
diflerence d'ënergie entre le ſentiment & Pappetit? 
Le premier a fait entreprendre des travaux in- 
croyables , & braver la mort meme , fans autre 
intèrèt que celui de P objet aimè, fans aucune vue 
de recompente : car oli ſeroit le fondement de cet 
elpoir: ? En ce monde ? la mort finit tout. Dans 
Pautre vie: je ne connois point de Legilateur qui 
ait ouvert le Ciel aux heros amoureux, & deftiac 
des rècompenſes à leurs glorieux travaux. 
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Les ſatisfactions intellectuelles qui naiſſent des 
affections ſociales, ſont donc ſupèrieures aux plai- 
ſirs corporels. Mais ce n'eſt pas tout; elles ſont 
encore independantes de la {ante , de Vaifance, de 


la gaiete, & de tous les avantages de la fortune 


& de la proſpèrité. Si dans les perils , les craintes, 
les chagrins , les pertes & les infirmites , on con- 
ſerve les affections ſociales , le bonheur eſt en su- 
rete. Les coups qui frappent la vertu, ne detrui- 
ſent point le contentement qui Faccompagne. Je 


dis plus: c'eſt une beautè qui a quelque choſe de 


plus doux & de plus touchant dans la triſteſſe & 
dans les larmes, qu'au milieu des plaifirs. Sa mé- 
lancolie a des charmes particuliers: ce neſt que 
dans Fadverſite qu'elle $'abandonne a ces épan- 
chemens fi tendres & ſi conſolans. Si Tadverlite 
n'empoiſonne point ſes douceurs , elle ſemble ac- 
croitre ſa force & relever {on eciat. La vertu ne 
paroit avec toute ſa ſplendeur que dans la tem- 
pete , & ſous le nuage. Les affections ſociales ne 
montrent toute leur valeur que dans les grandes 
afflictions. Si ce genre de paſſions eſt adroitement 
remue , comme il arrive a la repretentation d'une 
bonne Tragedie , il n'y a aucun plaifir a egalite 
de durèe, qu'on puifle comparer a ce plaiſir d'il- 
luſion. Celui qui fait nous interefler au deſtin du 
merite & de la vertu, nous attendrir fur le fort 


des bons, & ſoulever en leur faveur tout ce que 


nous avons d'/humanite ; celui-là, dis- je, nous 
jette dans un raviſſement , & nous procure une 
ſatis faction defſprit & de coeur ſupèrieure a tout 
ce que les ſens ou les appetits cauſent de plaiſirs. 
Nous conclurons dela , que Pexercice actuel des 
affections ſociales eſt une ſource de voluptes in- 
tellectuelles. | | | 
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Demontrons a preſent qu'elles derivent encore 
de cet exercice, en qualite d'effets. 

Nous remarquerons d'abord, que le but des at- 
fections ſociales , relativement à Peſprit, c'eſt de 
communiquer aux autres les plaiſirs qu'on reſ- 
ſent, de partager ceux dont ils jouiſſent, & de ſe 
flatter de leur eſtime & de leur approbation. 

La ſatis faction de communiquer- ſes plaiſirs ne 
peut Cetre ignorèe que d'une creature affligee d'une 
depravation originelle & totale. Je paſſe donc a 
la ſatisfaction de partager le bonheur des autres, 
& de le reſſentir avec eux; à ces plaiſirs que nous 
recueillons de la felicite des creatures qui nous 
environnent, ſoit par les recits que nous en en- 
tendons , ſoit par l'air, les geſtes & les ſons qui 
nous en inſtruiſent; ces Creatures fuſſent-elles 
d'une eſpece differente , pourvu que les ſignes ca- 


ractèriſtiques de leur joie ſozent a notre portee. 


Les plaiſirs de participation ſont fi frequens & 11 
doux , queen parcourant, de bonne foi, tous les 
quarts-d'heures amuſans de la vie, on convien- 
dra que ces plaiſirs en ont rempli la plus grande 
& la plus delicieuſe partie. 

Quant au temoignage qu'on ſe rend a ſoi-meme, 
de meriter Feſtime & Pamitie de ſes ſemblables, 


rien ne contribue davantage a la ſatisfaction de 


Peſprit & au bonheur de ceux memes a qui Yon 
donne le nom de voluptueux , dans la ſignifica- 
tion la plus vile. Les creatures qui fe piquent 
le moins de bien meriter de leur eſpece , font 
parade dans Voccaſion d'un caractere droit & mo- 
ral. Elles ſe complaiſent dans Videe de valoir quel- 
que choſe. Idee chimerique , a la verite, mais qui 
les flatte , & qu'elles s' efforcent d'etayer en elles- 
memes , en ſe derobant , a la faveur de quelques 
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ſervices rendus a un ou deux amis, une conduite 
pleine d'indignités. 

Quel brigand , quel voleur de orands chemins, 
quel infracteur declare des loix de la ſociétè n'a 
pas un compagnon, une ſociete de gens de ſon 
eſpece, une troupe de ſcelcrats' comme lui, don: 


les ſucces le rcjouſſent, a qui il fait part de ſes 


profperites , qu'il traite d'amis , & dont il èpouſe 
les interets comme les fiens propres ? Quel hom- 
me au monde eſt inſenſible aux careſſes & à la 
louange de ſes connoiſſances intimes? Toutes nos 
actions n'ont- elles pas quelque rapport à ce tri- 
but? Les applaudiſſemens de Pamitiè n'infſuent-ils 
pas ſur toute notre conduite? N' we ſommes-nous 
pas meme jaloux pour nos vices ? N'entrent-ils 
pour rien dans la perſpective de ambition, dans 
les fanfaronnades de la vamte, dans les profulions 
de la ſomptuofite, & meme dans les exces de 
Pamour deshonnete ? En un mot, ſi les plaiſirs ie 
calculoient, comme beaucoup d'autres choſes, 
on pourroit aſſurer que ces deux ſources, la par- 
ticipation au bonheur des autres, & le defir de 
leur eſtime, fourniſſent, au moins, neuf dixic- 


mes de tout ce que nous en goutons dans la vie; 


de ſorte que de la ſomme entiere de nos joies, il 
en reſteroit a peine un dixieme qui ne decoulit 
point de PaffeGion ſociale, & qui ne dependit 
as immédiatement, de nos inclinations naturelles. 
Mais de peur qu'on nattende de quelque por- 
tion d'inelination naturelle Pentier & plein eifet 
d'une affection ſincere , complette & vraiment 
morale, de peur qu'on ne $imagine qu'une doſe 
legere affection fociale eft capable de procurer 
tous les avantages de la fociete, & dinner pro- 
fondement a la participation au bonheur des au- 
tres; nous obſerverons que tout penchant trons 
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que, que toute inclination retrecie , fe bornant , 

fans ſujet, a quelque partie d'un Tout qui doit in- 
tcrefler , ſera ſans fondement reel & ſolide. L'a- 
mour de ſes ſemblables J ainſi que tout autre pen- 
chant dont le bien prive de la creature n'ett pas 
Pobjet immeciat, peut Cctre naturel ou denature : 
Sil eſt dènaturè, il ne manquera pas de croiſer les 
vrais intercts de la ſociẽtè 138 conſequemment 
dancantir les plaiſirs qu'on en peut attendre : Sil 
eſt naturel, mais concentre, il ſe changera en 
une paſſion finguliere , bizarre , capricieuſe, & 
qui weſt aucun prix. La creature qu'il anime 
n'en a ni plus de vertu ni plus de mcrite. Ceux 
pour qui ce ven touffle , Font aucun gage de ſa 
duree : il Sett cleve fans raiſon; il peut changer, 
ou ceſſer de meme, La vicifitude continuelle de 
ces penchans que le caprice fait corre, & qui 
entrainent Pame de Pamour à Vindiffcrence & 
de Findifference a Paverion , doit la tenir dans 
des troubles interminables, la priver peu a peu 
du ſentiment des plaifirs de Pamitie, & la con- 
duire , enfin, à une haine parfaite du genre- 
humain. Au contraire , Paffection entiere ( dou 
on a fait le nom Aintegrite ) , comme elle ett 
completre en elle mème, reflectie dans fon ob- 
jet, & pouſfee a ſa juſte ctendue , eſt conitante , 
ſolide & durable. Dans ce cas, le tèmoignage que 
la crèature ſe rend à elle- meme, Pune ditpoſi- 
tion Equitable pour les hommes en gencral , jul- 
titie ſes inclinations particulieres , & ne la rend 
que plus propre a la participation des plaißirs 
Vautrui, Mais dans le cas d'une affection muti- 
lee, ce penchant fans ordre, fans fondement rai- 
ſonnable & ſans loi, perd ſans ceſſe à la réflexion; 
la conſcience le eee & le bonheur se- 
Yanout, 
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Si Paffection partielle ruine la joufſſance des 
plaiſirs de ſympathie & de participation, ce net 
pas tout. Elle tarit encore la troiſieme ſource des 
ſatisfactions intellectuelles; je veux dire, le te- 
moignage qu'on fe rend a ſoi- mèëème de bien me- 
riter de tous ſes ſemblables. Car d' ot naitroit ce 
ſentiment preſomptueux ? Quel mérite ſolide peut- 
on ſe reconnoitre ; quel droit a-t-on fur Peſtime 
des autres, quand Paffection qu'on a pour eux eſt 
ſi mal fondee? Quelle confiance exiger , lorique 
Pinclination eſt f capricieuſe? Qui comptera ſur 
une tendreſſe qui peche par la baſe, qui manque 
de principes 2 ſur une amitiè que la meme fantai- 
fie qui Pa bornee a quelques perſonnes, a une pe- 
tite partie du genre-humain, peut reſſerrer en- 
core, & exclure celui qui en jouit actuellement, 
comme elle en a prive une infinitè d'autres qui 
mèritoient de la partager. | 

D' ailleurs, on ne doit point eſperer que ceux 
dont la vertu ne dirige ni Peſtime ni P'affection, 
aient le bonheur de placer Pune & Yautre en des 
ſujets qui les meritent, Ils auroient peine a trouver 
dans la multitude de ces amis de cœur dont ils ſe 
vantent, un ſeul homme dont ils priſaſſent les ſen- 
timens, dont ils chèriſſent la confiance, ſur la ten- 
dreſſe duquel ils oſaſſent jurer, & en qui ils puſ- 
ſent ſe complaire fincerement. Car on a beau re- 
pouſſer les foupcons, & ſe flatter de Vattachement 
de gens incapables d'en former; P illuſion qu'on 
ſe fait, ne peut fournir que des plaiſirs auſſi fri- 
voles qu'elle: quel eſt donc dans la fociete le de- 
ſavantage de ces gens a paſſions mutilees? La ſe- 
conde ſource des plaiſirs intellectuels ne fournit 
preſque rien pour eux. | 

L'aftection entiere jouit de toutes les preroga- 
tives dont Finclination partielle eſt priyce : elle 
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eſt conſtante, uniforme , toujours ſatisfaite d'elle- 


' meme, & toujours agreable & ſatisfaiſante. La 


bienveillance & les applaudiſſemens des bons lui 
ſont tout acquis; & dans les cas déſintèreſſés, 
elle obtiendra le meme tribut des mcchans. C'eſt 
d' elle que nous dirons, avec verite, que la ſatisfac- 
tion intèrieure de meriter l'amour & PFapproba- 
tion de toute ſociètè, de toute creature intelligente 
& du principe eternel de toute intelligence, ne Pa- 
bandonne jamais. Or, ce principe une fois admis, 
le thèiſme adopte, les plaiſirs qui naitront de Vat- 
fection hèroique dont Dieu ſera objet final, par- 
tageront ſon excellence, & ſeront grands, nobles 
& parfaits comme lui. Avoir les affections ſocia- 
les entieres, ou P'intégritè de coeur & d'eſprit, 
c'eſt ſuivre pas a pas la nature; c'eſt imiter, c'eſt 
repreſenter Etre ſupreme, ſous une forme humai- 
ne; & celt en cela que conſiſte la juſtice, la pic- 
te, la morale, & toute la religion naturelle. 

Mais de peur qu'on ne relegue dans Fecole ce 
raiſonnement herifle de phraſes & de termes de 
Part, & qu'une partie de cet eſſai ne demeure fans 
fondement & ſans fruit pour les gens du monde; 
eſſayons de demontrer les memes verites d'une 


facon plus familiere. | 


Si Ton examine un peu la nature des plaiſirs; 
ſoit qu'on les obſerve dans la retraite , dans Je- 
tude, & dans la contemplation ; ſoit qu'on les 
conſidere dans les rejowilances publiques, dans les 
parties amuſantes, & d'autres divertiſſemens ſem- 
blables, on conviendra qu'ils ſuppoſent eſſentielle- 
ment un temperament libre d'inquietude , d'ai- 
greur & de dcgolit, & un eſprit tranquille, ſatis- 
fait de lui- mème, & capable d'enviſager fa con- 
dition propre ſans chagrin. Mais cette diſpoſition 
de temperament & d'eſprit, fi neceſſaire ala jouiſ- 
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ſance des plaiſirs, eſt une ſuite de Feconomie des 
aftections. 

Quant au temperament , nous ſavons, par expe- 
rience, qu'il n'y a point de fortune fi brillante, de 
proſperits {1 ſuivie , detat ſi parfait que I inclina- 
tion & les deſirs ne puiſſent corrompre, & dont 
lr humeur & les caprices n'ëpuiſaſſent bientot les 
reſſources, & ne reſſentiſſent I inſuffiſance. Les ap- 
petits deſordonnes ſement la vie d'epines. Les paſ- 
ſions effrences ſont troublces dans leur cours par 
une infinite obſtacles, quelquefois impoſſibles, 
mais toujours pEnibles ? a ſurmonter. Les chagrins 
naiſſent ſous les pas de qui vit au haſard; il en 
trouve, au dedans, au dehors, par-tout. Le cœur 
de certaines creatures reſſemble a ces enfans maul- 
fades & maladits : ils demandent fans ceſſe, & on 
a beau leur donner tout ce qu'ils demandent ; ils 
ne ſiniſſent point de crier. Ceſt un fond incpuiſa- 
ble de peines & de troubles, qu'un deſſein pris 
de ſatisfaire à toutes les fantaiſies qu'il produit. 
Mais fans ces inconvèniens, qui ne ſont pas gene- 
raux, les laſſitudes, la mèſaiſance, l'embarras des 
filtrations, Pengorgement des liqueurs , le deran- 
gement des eſprits animaux, & toutes ces 1ncom- 
modites accidentelles dont les corps les mieux 
conſtituès ne ſont pas exempts, ne ſuffiſent- elles 
pas pour engendrer la mauvaiſe humeur & le dc- 
gout 7 Et ces vices ne deviendroint: ils pas habituels, 
ft Ton recarte leur influence, ou ſi Pon rarrete 
Jeur progres dans le temperament. Or, Pexercice 
des affections ſociales, eſt Pemetique du degout ; 
c'eſt le ſeul contre-poiton de la mauvaile humeus. 
Car nous avons remarque que, lorſque la creature 
prend ton parti, & ſe reſout a guerir de ces mala- 
dies de temperament , e elle a recours aux plaiſirs 
de la loclètè; elle ſe prete au commerce de {cs 
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ſemblables, & ne trouve de ſoulagement a fa triſ- 


teſſe & a ſes aigreurs, que dans les diſtractions & 
les amuſemens de la compagnie. 

Dans ces diſpoſitions facheuſes, dira-t-on peut- 
etre, la religion eſt d'un puiſſant ſecours. Sans 


doute; mais quelle eſpece de religion? Si ſa nature 


ett conſolante & bënigne; ſi la devotion qu'elle 
inſpire eſt douce, tranquille & gaie; c'eſt une af- 
tection naturelle,” qui ne peut ètre que ſalutaire: 
mais les Miniſtres, en Palteraat, la rendent-1ls ſom- 


bre & tarouche : les craintes & l'effroi l'accom- 


pagnent- ils; combat-elle la fermeté, le courage 
& la liberte de Veſprit; c'eſt entre leurs mains un 
dangereux topique, & Von remarque, a la longue, 
que ce precieux remede, mal-a-propos adminiſtrè, 
eſt pire que le mal. La conſidèration effray ante de 
Fetendue de nos devoirs, un examen auſtere des 
mortifications qui nous font preſcrites, & la vue 
des gouffres ouverts pour les infracteurs de la loi, 
ne ſont pas toujours & en tout tems, ni pour tou- 


tes ſortes de perſonnes indiſtinctement, des objets 


propres a calmer les agitations de Peſprit (1). Le 
temperament ne peut qu'empirer, & ſes aigreurs 
fermenter & $'accroitre par la noirceur de ces re- 
flexions. Si par avis, par crainte ou par beſoin, 
la victime de ces idées melancoliques cherche 
quelque diverſion à leur obſeſſion; ſi elle affecte 


(1) Toute cette Doctrine repond exactement à la con- 
duite de nos Directeurs eclaires qui ſavent parfaitement, 
ſelon les tempèramens & les diſpoſitions diverſes des Fi- 
deles, leur preſenter un Dieu vengeur ou miſericordieux. 
Faut-il effrayer un ſcelerat ? ils ouvrent ſous ſes pieds les 
gouftres infernaux : Eſt-il queſtion de raſſurer une ame 
timoree ? c'eſt un Dieu mourant pour ſon ſalut, qu'ils ex- 
polent a ſes yeux. Une conduits oppoſee achemineroit Pun 
a Iimpenitence , & autre a la folie. 
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le repos & la joie : qu'importe au fond? Tant 
qu'elle ne fe deſiſtera point de fa pratique, fon 
cceur fera toujours le meme : elle aura que 
change de grimace. Le tigre eſt enchainè pour un 
moment; ſes actions ne decelent pas actuellement 
ſa ferocite; mais en eſt-il plus ſoumis? Si vous 
briſe: fa chaine, en ſera-t- il moins cruel ? Non cer- 
tes. Qua donc opere la religion ſi mal-adroite- 
ment preſentce? La creature a le meme fond de 
triſteſle; tes aigreurs n'en font que plus abondan- 
tes & plus importunes, & ſes plaiſirs intelleQuels 
que plus languiſtans & plus rares. Le chien eſt 
donc revenu a ton vomiſſement; mais plus mala- 
dit & plus deprave. | 
Si Pon objecte qu'à la verite dans des conjonc- 
tures deſeſpcrantes, dans un delabrement d' affai- 
res domeſtiques, dans un cours inaltèrable d' ad- 
verſitès, les chagrins & la mauvaiſe humeur peu- 
vent ſaiſir & troubler le temperament ; mais que 
ce aciaitre n'eſt pas a craindre dans Paifance & 
la profperite, & que les commodites journalteres 
de la vie, & les faveurs habituelles de la fortune, 
font une barriere afſez puiſſante contre les attaques 
que le temperament peut avoir a ſoutenir. Nous rc- 
pondrons que plus la condition d'une creature eſt 
gracieuſe, tranquille. & douce; plus les moindres 
contre-tems, les accidens les plus legers, & les 
plus frivoles chagrins ſont impatientans, defagrea- 
bles & cuiſans pour elle; que plus elle eſt inde- 
pendante & libre, plus il eſt aiſè de la meconten- 
ter, de Poffenſer & de P'irriter, & que, par conſc- 
quent, plus elle a beſoin du ſecours des affections 
ſociales pour ſe garantir de la ferocite. C'eſt ce 
ue exemple des tyrans, dont le pouvoir fondè 
fir le crime ne ſe ſoutient que par la terreur, 
prouve ſuffiſamment. 
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Quant a la tranquillitè d'eſprit, voici comment 
on peut ſe convaincre qu'il n'y a que les affections 
ſociales qui puiſſent procurer ce bonheur. On con- 
viendra, ſans doute, qu'une creature telle que 
homme, qui ne parvieat que par un aſſez long 
exercice , ala maturite d'entendement & de raiſon, 
a appuye ou appuie actuellement ſur ce qui ſe 
paſſe au dedans elle-mème, connoit ſon caracte- 
re, n'ignore point ſes ſentimens habituels, approu- 
ve ou deſapprouve ſa conduite, & a juge les at- 
fections. On ſait encore que, 11 par elle-meme 
elle etoit incapable de cette recherche critique, 
on ne manque pas dans la ſociètè de gens cha- 
ritables, tout prets a Paider de leurs lumieres; que 
les faiſeurs de remontrances & les donneurs d'a- 
vis ne ſont pas rares, & qu'on en trouve autant 
& plus qu'on n'en veut. D'ailleurs, les maitres du 
monde & les mignons de la fortune ne ſont pas 
exempts de cette inſpection domeſtique. Toutes 
les impoſtures de la flatterie ſe reduiſent, la plupart 
du tems, a leur en familiariter Puſage, & les faux 
portraits a les rappeller a ce qu'ils font en effet. 
Ajoutez a cela que plus on a de vanitè, & moins 
on fe perd de vue: Pamour-propre eſt grand con- 
templateur de lut-meme : mais quand une indiffe-. ' 
rence parfaite ſur ce qu'on peut valoir, rendroit 
pareſſeux a $'examiner, les feints egards pour au- 
tru, & les deſirs inquiets & jaloux de reputation, 
expoſeroient encore aſlez ſouvent notre conduite 
& ngtre caractere a nos reflexions. D'une ou dau- 
tre facon, toute creature qui penſe, eſt neceſſi- 
tèe, par ſa nature, a ſouffrir la vue delle mème, & 
aavoir , a chaque inſtant, ſous ſes yeux les images 
errantes de ſes actions, de ſa conduite & de ſon 
caractere: ces objets qui lui ſont individuellement 
attaches, qui la ſuivent par- tout, doivent paſſer 
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& repaſſer ſans ceſſe dans ſon efpri t: or, ſi rien 
neſt plus importun , plus fatigant & plus facheur 
que leur pretence : a celui qui mai:gue d'affections 
ſociales, rien n'eſt plus ſati-fauant, plus agreable 
& plus doux pour celui qui les a ſoigneuſement 
conlervces. 

Deux choſes qui doivent horriblement tour- 
menter toute creature raiſonnabie; c'eſt le ſenti- 
ment intérieur d'une action injuſte, ou d'une con- 
duite odieuſe ates ſemblables; ou le ſouvenir d'une 
; extravagante, ou d'une conduite prejud- 
ciable à ſes intèrèts & a ſon bonheur. 

De ces tourmens, Ceft le premier qu on appelle 
proprement en morale ou thcologie, conicience, 
Craindre un Dieu, cen eſt pas avoir pour cela de 
la conſcience. Pour Seff rayer des malins eſprits, 
des ſortileges, des enchuntemens , des poſſeſſions , 
des conjurations & de tous les maux qui une na- 
ture injuſte, mechante & diabolique peut inthger 
ce n'e{t pas en ctre plus conſcientieux. Craindre 
un Dieu, {ans Ctre ni fe ſentir coupable de quel 
qu action digne de blame & de punition, C eſt Vac- 
cuter d'injuſtice, de mechancete, de caprice (1) & 


(1) Cette propoſition ne contredit point Vomnis homo 
mendax ; elle ne ſignifie autre choſe que Sil y avoit quel- 
qu homme aſſez juſte pour n' avoir aucun reproche a fe faire, 
les frayeurs ſeroient injurieuſes a la Divinitè. Quoi qu'il 
en ſoit, je demanderois volontiers ſi Jes inegalites dans la 
devotion peuvent saccorder avec des notions conſtantes 
de la Divinité. Si votre Dieu ne change point, pourquoi 
n'etes-vous pas ferme dans la meme affictte d' eſprit? Je ne 
ſais, dites-vous, $'1l me pardonnera les fautes paſſèes, & 
Jen fais tous les jours de nouvelles. Etes-vous encore 
méchant? j approuve vos allarmes, & je ſuis etonne qu'elles 
ne ſoient pas continuelles, Mais n'ëtes- vous plus injuſte, 
ment:ur , fourd?, avare, meédiſant, calomniateur ? Quaver- 
vous donc à craindre? Si quelque ami comble de vos bie- 
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par conſequent c'eſt craindre un Diable, & non 
pas un Dieu. La crainte de VEnfer & toutes les 
terreurs de Pautre monde ne marquent dela conſ- 
cience, que quand elles {oat occaiionnees par un 
aveu interieur des crimes que Von a commis ; E mais 
ſi la creature fait intèrieurement cet aveu, a Vinſ- 
tant la conſcience agit ; elle indique le chatiment, 
& la creature $en effraie, quoique la conſcience 
ne le lui rende pas evident. 

La conſcience religieuſe ſuppoſe donc la conf- 
cience naturelle & morale. La crainte de Dieu 
accompagne toujours cellerlà; mais elle tire toute 
ſa force de la connoiſſance du mal commis & de 
Finjure faite a [Etre fupreme, en pretence duquel, 
ſans egard pour la vencration que nous lui de- 
vons, nous avons oſè le commettre. Car la honte 
d'avoir failli aux yeux d'un Etre fi reſpectable, 
doit travailler en nous, mëme en faiſant abſtrac- 
tion des notions particulieres de ſa juſtice, de ſa 
toute-puiſſance, & de la diſtribution future des 
recompenſes & des châtimens. 

Nous avons dit qu' aucune creature ne fait le 
mal méchamment & de propos delibere, ſans s'a- 
vouer intericurement digne de chätiment; & nous 
pouvons ajouter, en ce ſens, que toute Creature 


faits vous avoit offenſe, la fincerite de ſon retour vous 
laiſleroit-elle des ſentimens de vengeance ? Point du tout. 
Or, celui que vous adorez eſt-il moins hon que vous? 
votre Dieu eſt- il rancunier? Non... Mais je vois, à votre 
peu de confiance, que vous avez pas encore une jufte idee 
de ce qui eſt moralement excellent: vous ne connoiilez 
pas ce qui convient ou ne convient pas a un Etre parfait. 
Vous Jui pretez des defauts dont Phonnete homme tiche 
de ſe defaire, & dont il fe defait effettivement, 4 meſure 
qu'il devient meilleur; & vous riſquez de Vinjurier dans 
inſtant meme oil vous avez deſſein de lui rendre hom- 
mage. 
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ſenſible a de la conſcience. Ainſi le mechant doit 
attendre & craindre de tous, ce qu'il reconnoit 
avoir merite de chacun en particulier. De la frayeur 
de Dieu & des hommes, naitront donc les alar- 
mes & les ſoupgons. Mais le terme de conſcience 


emporte quelque choſe de plus dans toute crèa- 
ture raiſonnable. Il indique une connoiflance de 


la laideur des actions puniſſables, & une honte ſe- 
crete de les avoir commiſes. 
Il n'y a peut- etre pas une creature parfaitement 
inſenſible à la honte des crimes qu'elle a commis; 
as une qui ſe reconnoiſſe interieurement digne 
de Vopprobre & de la haine de ſes ſemblables, 
fans regret & ſans emotion (1); pas une qui par- 
coure ſa turpitude d'un ceil indifferent. En tout 
cas, ſi ce monſtre exiſte, ſans paſſion pour le bien 
& ſans averſion pour le mal, il ſera, d'un cote, de- 
nuè de toute affection naturelle, & par conſequent 
dans une indigence parfaite des plaiſirs intellec- 
tuels. De autre, il aura tous les penchans dena- 
tures dont une creature peut Etre infectèe. Man- 
quer de conſcience, ou ravoir aucun ſentiment 
de la difformite du vice, c'elt donc Cetre ſouyerai- 
ment miſerable. Mais avoir de la conſcience, & 
pecher contrelle, c'eſt $expoler, mème ici bas, 
comme nous Pavons demontre, aux regrets & a 
des peines continuelles, 
Un homme qui dans un premier mouyement, 
a le malheur de tuer ſon ſemblable, revient ſubi- 
tement à la vue de ce qu'il a fait; fa haine ſe 
change en pitie, & ſa fureur ſe tourne contre lui. 
meme, Tel eſt le pouvoir de Vobjet. Mais il n'eſt 


" (1) Le crime., eſt le premier Bourreau 


Qui dans un ſein eoupable enfonce le colitean. = 
RACIN, Poem, ſur la Relig, 
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pas au bout de ſes peines : il ne retrouve pas ſa 
tranquillitè en perdant de vue le cadave: il entre 
enſuite en agome ; le ſang du mort coule dere- 
chef a ſes yeux, Il eſt tranſi d'horreur, & le ſou- 
venir cruel de ſon action le pourſuit en tout 
lieu. Mais ſi Von ſuppoſoit que cet aſſaſſin a vu 
expirer fon compagnon ſans tremir, & qu' aucun 
trouble, qu' aucun remord, qu' aucune Emotion 
na ſuivi le coup; je dirois, ou qu'il ne reſte a ce 
ſcelerat aucun ſentiment de la difformite du cri- 
me; qu'il eſt ſans affection naturelle, & par con- 
ſequent ſans paix au dedans de lui-mème, & ſans 
fehcite : ou que s'il a quelque notion de beauté 
morale, c'eſt un aſſemblage capricieux d'idees 
monſtrueuſes & contradictoires, un compoſe d' o- 
pinions fantaſques, une ombre defiguree de la 
vertu; que ce ſont des prejuges extravagans qu'il 
prend pour le grand, Pheroique & le beau des 
ſentimens: or, que ne ſouffre point un homme 
dans cet etat ? Le fantòme qu'il idolatre , n'a 
point de forme conſtante; c'eſt un protee d'hon- 
neur qu'il ne ſait par où ſaiſir, & dont la pour- 
ſuite le jette dans une infinite de perplexites, de 
travaux & de dangers, Nous avons demontre que 
la vertu ſeule, digne en tout tems de notre eſtime 
& de notre approbation, peut nous procurer des 
ſatisfactions reelles. Nous avons fait voir que ce- 
lui qui, ſèduit par une religion abſurde, ou en- 
traine par la force d'un uſage barbare, a proſti- 
tue fon hommage a des Etres qui n' ont de la vertu 


que le nom, doit, ou par Vinconſtance d'une eſti- 


me fi mal placee, ou par les actions horribles 
qu'il ſera forcè de commettre, perdre tout amour 
de la juſtice, & devenir parfaitement miſérable; 
ou, fi la conſcience n'eſt pas encore muette, paſ- 


ſer des ſoupgons aux alarmes, marcher de trou- 
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ble en trouble, & vivre deteſpere. Il eſt impofſi- 
ble qu'un Enthoutiaſte furieux, un Perſécuteur 
plein de rage, un Meurtrier, un Duelliſte, un Vo- 
leur, un Pirate, ou tout autre ennemi des affections 
ſociales & du genre-humain , ſuive quelques prin— 
cipes conſtans, quelques loix invariables dans la 
diſtribution qu'il fait de ſon eſtime, & dans le juge- 
ment qu'il porte des actions. Ainſi, plus il attiſe 
{on zele, plus il eſt entete d'honneur; plus il de- 
grade ſa nature; plus fon caractere eſt deprave, 
Plus il prend d'eſtime & s'extaſie d'admiration 
pour quelque pratique vicieuſe & deteſtable , mais 
qu'il imagine grande, vertueuſe & belle; plus il 
S*engage en contradictions, & plus inſupportable 
de jour en jour lui deviendra fon état. Car il eſt 
certain qu'on ne peut affoiblir une inclination na- 
turelle, ou fortifier un penchant denature, fans al. 
terer Peconomie gencrale des affections. Mais la 
depravation du caractere etant toujours propor- 
tionnelle à la foibleſſe des affections naturelles, & 
a Vintenfie des penchans dènaturés; je conclus 
que, plus on aura de taux principes d' hon neur & 
de religion, plus on ſera mecontent de foi-meme, 
& plus, par con{cquent, on ſera miſerable. 
Ainſi, toutes notions marquces au coin de la 
ſuperſtition; tout caractere oppole a la juſtice & 
tendant a l'inhumanité; notions cheries, carac- 
tere affectè ſoit par une fauſſe conſcience, ſoit 
par un point d'honneur mal-entendu, ne feront 
qu'irriter cette autre conſcience honnete & vraie, 
qui ne nous paſſe rien, auſſi prompte à nous pu- 
nir de toute action mauvaiſe, par ſes reproches, 
owa nous recompenter des actes vertueux, par 
{on approbation & ſes eloges. Si celui qui, ſous 
quelque autorite que ce ſoit, commet un ſeul 
crime, Etoit excuſable de Pavoir commis, il pours 


li- 


teur 
Vo- 
ions 
rin- 
iS la 
uge⸗ 
ttiſe 
de- 
ave, 
tion 
mais 
us 11 
able 
| eſt 
Na- 
'S al- 
15 la 
bor- 
8 
clus 
ir & 


me 5 


ET Ia VeERTVU. 26% 


roit ſe plonger en ſurete de conſcience, dans des 
abominations telles qu'il ne les imagine peut-etre 
pas ſans horreur, toutes les fois qu'il aura les 
memes garans de ſon obéiſſance. Voila ce qu'un 
moment de reflexion ne manquera pas d' appren- 
dre a quiconque entraine par exemple de ſes ſem- 
blables, ou bien effraye par des ordres ſuperieurs, 
{era tente de preter ſa main a des actions que ſon 
cœur deſapprouvera, | 
Quant au ſouvenir du tort fait aux vrais inté- 
rets & au bonheur preſent,par une conduite extra- 
vagante & dèraiſonnable, c'eſt la ſeconde bran- 
che de la conſcience. Le ſentiment d'une diffor- 
mitè morale, contractèe par les crimes & par les 
injuſtices, n'affoiblit, ni ne ſuſpend l'effet de cette 
importante reflexion ; car quand le méchant ne 
rougiroit pas en lui-mème de ſa depravation , il 
n'en reconnottroit pas moins, que par elle il a 
merite la haine de Dieu & des hommes. Mais une 
creature depravee, n' eũt- elle pas le moindre ſoup- 
con de Pexiſtence d'un Etre ſupreme, en conſide- 
rant toutefois que Pinſenſibilitè pour le vice & 
pour la vertu ſuppoſe un deſordre complet dans 
les affections naturelles , defordre que la difſimu- 
lation la plus profonde ne peut derober ; on con- 
coit quavec ce malheureux caractere, elle aura 
pas grande part dans Veſtime , Famitie & la con- 
hance de ſes ſemblables, & que par conſequent, | 
elle aura fait un prejudice conſiderable a ſes inté- 
rets temporels & a ſon bonheur actuel. Qu'on ne 
diſe pas que la connoifiance de-ce prejudice lui 
echappera : elle verra tous les jours, avec regret 
& jalouſie, les manieres obligeantes, affectueuſes, 
honorables , dont les honnetes gens fe comblent 
reciproquement. Mais puiſque par- tout ou Paffec- 


tion ſociale eſt cteinte , il y a neceſſairement de- 
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pravation , le trouble & les aigreurs doivent ac- 
compagner cette conſcience intèreſſèe ou le ſenti- 
ment interieur du tort qu'une conduite folle & 
depravee a porte aux vrais intcrets & a la feli- 
cite temporelle, - 

Par tout ce que nous avons dit, il eſt aiſè de 
comprendre combien le bonheur depend de Feco- 
nomie des affections naturelles. Car ſi la meilleure 
partie de la felicite conſiſte dans les plaiſirs intel- 


lectuels, & ſi les plaiſirs intelleQuels decoulent de 


Pintegrite des affections ſociales; il eſt evident que 
1 jouit de cette integrite , poſſede les 
ources de la ſatisfaction interieure ; ſatisfaction 
qui fait tout le bonheur de la vie. 
Quant aux plaiſirs du corps & des ſens, c'eſt 
bien peu de choſe; c'eſt une foible ſatisfaction, 
11 les affections ſociales ne la relevent & ne Pani- 
ment. | | 
Bien vivre, ne ſigniſie, chez certaines gens, que 


bien boire & bien manger. Il me ſemble que c'eſt 


faire beaucoup d' honneur a ces Meſſieurs, que de 
convenir avec eux, que vivre ainſi, c'eſt ſe preſſer 
de vivre; comme ſi c'etoit ſe preſſer de vivre que 
de prendre des precautions exactes pour ne jouir 
preſque point de la vie. Car, ſi notre calcul eſt 
juſte, cette ſorte de voluptueux gliſſe ſur les 

rands plaiſirs avec une rapiditè qui leur permet 
a peine de les effleurer. 

Mais, quelque piquans que ſoient les plaiſirs de 


la table; quelquutile que le palais ſoit au bonheur, 


& quelque profonde que ſoit la ſcience des bons 
repas, il eſt a prèſumer que je ne ſais quelle oſ- 
tentation d' elegance dans la fagon d'Ctre ſervi, 
& que la gloire d' exceller dans Fart de bien trai- 
ter ſon monde, font dans les gens de plaiſir la 
haute idée qu'ils ont de leurs voluptes : car Por- 
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donnance des ſervices, Paſſortunent des mets , la 
richeſſe du buffet, & intelligence du cuiſinier 
mis à part, le reſte ne vaut preſque pas la peine 
d' entrer en ligne de compte, de Paveu meme de 
ces Epicuriens. | 

La debauche, qui reſt autre choſe qu'un goũt 
trop vif pour les plaiſirs des ſens, emporte avec 
elle idee de ſociete. Celui qui s'enferme pour 
S*enivrer , paſſera pour un ſot, mais non pour un 
debauche. On traitera ſes exces de crapule , mais 
non de libertinage. Les femmes debauchees , je 
dis plus, les dernieres des proſtituces n'ignorent 
pas combien il importe a leur commerce de per- 
ſuader ceux a qui elles livrent ou vendent leurs 
charmes , que le plaiſir eſt reciproque, & qu'elles 
nen regoivent pas moins qu'elles n'en donnent. 
Sans cette imagination qui ſoutient, le reſte ſe- 
roit miſerable , meme pour les plus groſſiers li- 
bertins. | 
a- t- il quelqu'un qui ſeul , & ſepare de tout 


commerce, puiſſe ſe procurer , concevoir meme 


quelque ſatisfaction durable? quel eſt le plaiſir des 
ſens, capable de tenir contre les ennuis de la ſo- 
litude? quelqu'exquis qu'on le ſuppoſe, y a-t-il 
homme qui ne s'en degoute , s'il ne peut sen ren- 
dre la poſſeſſion agrèable, en le communiquant à 
un autre? qu'on faſſe des ſyſtèmes tant qu'on vou- 
dra 2 qu'on affecte pour Papprobation de ſes ſem- 
blables, tout le mepris imaginable? que pour aſ- 
ſujettir la nature a des principes d'intèrèt inju- 
rieux & nuiſſbles a la ſociete, on ſe tourmente de 
toute ſa force; ſes vrais ſentimens eclateront ; a 
tra vers les chagrins , les troubles & les degonts , 
on devoilera, tot ou tard, les ſuites funeſtes de 
cette violence , le ridicule d'un pareil projet, & 
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le chatiment qui convient a d'auſſi monſtrueux ef- 
forts, | | 

Les plaifirs des ſens, ainſi que les plaiſirs de 
Teſprit, dependent done des affections ſociales: 
ol manqueat ces iuclinations, ils font fans vigueur 
& ſans force, & quelquetois meme ils excitent 
Timpatience & le dcgont : ces ſenſations, ſour— 
ces fecondes de douceurs & de joie, fans eux, ne 
rendent qu aigreurs & que mauvaiſe humeur , & 
n'apportent que faticte & qu'indiffèrence. L'in- 
conſtance des appetits & la bizarrerie des golits, 
ſi re marquables en tous ceux dont le ſentiment 
n'aſſaiionne pas les plaiſirs, en font des preuves 
ſutfilantes. La communication ſoutient la gaiete : 
le partage anime amour. La paſſion la plus vive 
ne tarde pas a S' teindre, ſi je ne ſais quoi de re- 
ciproque, de gencreux & de tendre , ne Fentre- 
tient: fans cet aſſaiſonnement, la plus raviſlante 

ea: e trront bientot delaifiee. Tout amour qui 
na de tondement que dans la jouiſſance de 
I: et aime, le tourne bientot en averſion : Fet- 
$+$:-ry vicence des defirs commence , & la ſatiété 
gue ſuwent les degonts , acheve de tourmenter 
ceux qui ſe livrent aux plaitirs avec emportement, 
Leurs plus grandes douccurs font retervecs pour 
ceux qui ſavent fe moderer. Toutefois ils font les 
premiers a convenir du vide qu'ils y trouvent. 
Les hommes ſobres gotitent les plaiſirs des ſens 
dans toute leur excellence, & ils ſont tous d'ac- 
cord que, ſans une forte teinture d'affection ſo- 
cia, ils ne donnent aucune ſatisfaction reelle, 

Mals avant que de finir cette ſection, nous al- 
Ions remettre, pour la derniere fois, le penchant 
ſocial dans la balance, & peſer en gros les avan- 
tages de l'intégrité, & les ſuites facheuſes du detaut 
de poids dans cette affection. 
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On eſt ſuffiſamment inſtruit des ſoins nèceſſai- 
res au bien-etre de animal, pour ſavoir que ſans 
action, fans le mouvement & les exercices, le 
corps languit & ſuccombe ſous les humeurs qui 
Foppreſſent, que les nourritures ne font alors 
qu augmenter ſon infirmite ; que les eſprits qui 
manquent d' occupation au denors , ſe jettent ur 
les parties interieures & les confument : enfin que 
la nature devient elle-meme 1a propre proie & ſe 
devore. La ſantè de Fame demande les memes at- 
tentions : cette partie de nous- mèmes a des exer- 
cices qui lui ſont propres & nèceſſaires: ft vous 
Pen privez, elle ꝰappeſantit & fe detraque. De- 
tournez les affections & les penſces de leurs ob- 
jets naturels: elles reviendront fur Feſprit , & le 
rempliront de deſordre & de trouble. 

Dans les animaux & les autres creatures a qui 
la nature n'a pas accorde la facultè de penſer dans 
ce degre de perfection que Thomme poſſede, telle 
a, du moins, été fa prevoyance, que la quete jour- 
naliere de leur vie, leurs occupations domeſti- 
ques & Pintérèt de leur eſpece conſument tout 
leur tems, & queen ſatisfaiſant a ces fonctions dit- 
ferentes, la paſſion les met toujours dans une agt- 
tation proportionnee a leur conſtitution. Qu'on 
tire ces creatures de leur ctat laborieux & natu- 
rel, & qu'on les place dans une abondance qui 
ſatisfaſſe ſans peine & avec profuſion a tous leurs 
beſoins? Leur tempèrament ne tardera pas a ſe 
reſſentir de cette luxurieuſe oiſivetè, & leurs ta- 
cultes a ſe depraver dans cette commode inac- 
tion. Si on leur accorde la nourriture a meilleur 
marché que la nature ne Payoit entendu, elles 
racheteront bien ce petit avantage par la perte de 
leur ſagacite naturelle , & de preſque toutes les 
vertus de leur eſpece. | | 
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Il reſt pas neceſlaire de demontrer cet effet 
par des exemples. Quiconque a la moindre tein- 
ture Chiſtoire naturelle ; quiconque n'a pas de- 
daigne tout-a-fait d'obſerver la conduite des ani- 
maux , de s'inſtruire de leur facon de vivre & 
de conſerver leur eſpece, a du remarquer , ſans 
ſortir du meme 1yſteme , une grande difterence 
entre Padrefle des animaux ſauvages & celle des 
animaux apprivoites. On peut dire que ceux: ci 
ne ſont que des bètes, en comparaiſon de ceux-la, 
Ils n'ont ni la meme induſtrie, ni le meme inſtinct. 
Ces qualites ſeront foibles en eux, tant qu'ils reſ- 
teront dans un eſclavage aiſè; mais leur rend-on 
la liberté? rentrent-ils dans la nèceſſitè de pour- 
voir à leurs beſoins ? ils recouvrent toutes leurs 
affections naturelles , & avec elles, toute la ſaga- 
citè de leur eſpece. Ils reprennent dans la peine 
toutes les vertus qu'ils avoient oublices dans Pai- 
jance; ils s'uniſſent entreux plus etroitement ; ils 
montrent plus de tendreſſe pour leurs petits; ils 
prevoient les ſaiſons; ils mettent en uſage toutes 
les reſſources que la nature leur ſuggere pour la 
conſervation de leur eſpece, contre l'incommo- 
ditè des tems & les ruſes de leurs ennemis. En- 
fin, l' occupation & le travail les remettent dans 


leur bontè naturelle; & la nonchalance & les au- 


tres vices, les abandonnent avec Pabondance & 
Poiſivete. 

Entre les hommes, Vindigence condamne les 
uns au travail, tandis que d'autres, dans une abon- 
dance complette, s' engraiſſent de la peine & de la 
ſueur des premiers. Si ces opulens ne ſuppleent 
par quelque exercice convenable, aux fatigues du 
corps dont ils ſont diſpenſes par état; fi, loin de 
ſe livrer a quelque fonction honnete par elle-me- 
me, & profitable a la ſociete, telles que la littes 


ET LA VIII. 267 


rature, les ſciences, les arts, Pagriculture, Peco- 
nomie domeſtique, ou les affaires publiques, ils 
regardent avec mepris toute occupation en gene= 
ral; Sils trouvent qu'il eſt beau de s enſevelir dans 
une oiſivetè profonde , & de Saftoupir dans une 
molleſſe ennemie de toute affaire; il n'eſt pas 
poſſible qua la faveur de cette nonchalance ha- 
bituelle, les paſſions n' exercent tous leurs capri- 
ces, & que dans ce ſommeil des affections ſocia- 
les, Peſprit qui conſerve toute ſon activitè, ne pro- 
duiſe mille monſtres divers. 

A quel exces la debauche n'eſt-elle pas portée 
dans ces villes qui ſont depuis long- tems le ſiege 
de quelqu' Empire? Ces endroits peuples d'une 
infinite de riches faineans , & d'une multitude 
d'ignorans illuſtres, ſont plonges dans le dernier 
debordement. Par- tout ailleurs, ou les hommes 
aſſujettis au travail des la jeuneſſe, ſe font hon- 
neur d' exercer, dans un age plus avancè, des fonc- 
tions utiles a la ſociete, il ren eſt pas ainſi. Les 
deſordres, habitans des grandes villes, des cours, 
des palais, de ces communautes opulentes de Dervis 
odieux, & de toute ſociete dans laquelle la ri- 
cheſſe a introduit la fainèantiſe, font preſque in- 
connus dans les provinces elozgnees , dans les pe- 
tites villes, dans les familles laborieuſes, & chez 
Feſpece de peuple qui vit de fon induſtrie. 

Mais fi nous n'avons rien avancè juſqu'a pre- 
ſent ſur notre conſtitution interieure , qui ne ſoit 
dans la verite; fi Pon convient que la Nature a 
des loix qu'elle obſerve avec autant d' exactitude 
dans Pordonnance de nos affections, que dans la 
production de nos membres & de nos organes; 
Sil eſt demontre que Pexercice eſt eſſentiel a la 
fante de Fame, & que Fame n'a point d'exercice 
plus ſalutaire que celui des affections ſociales , on 


— 


& 
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ne pourra nier que, ſi ces affections font pareſ- 
ſeuſes ou lethargiques, la conſtitution interieure 
ne dowe ſouffrir & te deranger. On aura beau 
faire un art de Vindolence, de Pinſenſibilitè & de 
Pindi erence, $envelopper dans une oiſivetè ſyſ- 
tematigue & raiſonnee; les paſſions n'en auront 
que plus de facihte pour forcer leur priſon, ſe 
mettre en pleine liberte, & ſemer dans Fefprit le 
deſordre, le trouble & les inquietudes. Privees de 
tout emploi naturel & honnète, elles fe repan- 
dront en actions capricieuſes, folles, monſtrueu— 
ſes & denaturees. La balance qui tes tempèroit, 
ſera bientot detruite , & ParchiteQture interieure 
S'ecroulera de fond en comble. 

Ce ſeroit avoir des idées bien imparfaites de 
la methode que la Nature obſerve dans Forgani- 
ſation des animaux, que d'imaginer qu'un auſſi 
grand appui, qu'une colonne auſſi conſidèrable 
dans Feditice intérieur, que Peſt Pëconomie des 
affections, peut Cctre abattue ou ebranlee , ſans 
entrainer Pedifice avec elle, ou le menacer d'une 
ruine totale. 

Ceux qui ſeront initiès dans cette architecture 
morale, y remarqueront un ordre, des parties, 
des liaiſons, des proportions & un edifice, tel 
qu'une paſſion ſeule trop etendue ou trop pouſſée 
affoiblit ou ſurcharge le reſte, & tend à la ruine 
du tout. C'cſt ce qui arrive dans le cas de la fre- 
nee & de Palienation, Leſprit trop violemment 
aftecte d'un objet triſte ou gai, ſuccombe ſous ſon 
effort, & ſa chùte ne prouve que trop bien la né- 
ceſſitè du contrepoids & de la balance dans les 
affections. Ils diſtingueront dans les creatures dit- 
ferens ordres de paſſions, pluſteurs eſpeces d'in- 
clinations, & des penchans varies ſelon la diffé- 
rence des ſexes, des organes & des fonctions de 
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chacune. Ils S appercevront que dans chaque ſyſ- 
teme, Fenergie & la diverſitè des cauſes repon- 
dent toujours exactement a la grandeur & a la 
diverſitè des effets a produire , & que la conſti- 
tution & les forces extcrieures determinent ab- 
ſolument Veconomie interieure des affections; de 
ſorte que par- tout on Pexces ou la foibleſſe des 
affections, Vindolence ou Punpetuoſite des pen- 
chans, Pabſence des ſentimens naturels, ou la pre- 
ſence de quelques paſſions etrangeres, caracterie- 
ront deux eſpeces raſſemblèes & confondues dans 
le meme individu; il doit y avoir imperfection & 
delordre. | | 

Rien de plus propre a confirmer notre ſyſteme, 
que la comparaiſon des Ctres parfaits, avec ces 
creatures originellement imparfaites, eſtropices 
entre les mains de la nature, & detigurees par 
quelqu'accident qu'elles ont eſſuyè dans la matrice 
qui les a produites. Nous appellons production 
monttrueule , le melange de deux eſpeces, un 
compole de deux ſexes. Pourquoi donc, celui 
dont la conſtitution interteurg eſt detiguree , & 
dont les affections font etrangeres a ſa nature, ne 
ſeroit-il pas un monitre 2 Un animal ordinaire 
nous paroit monſtrueux & denature, quand il a 
perdu ſon inſtinct, quand il tuit ſes ſemblables, 
lorſqu'il neglige ſes petits, & pervertit la deſtina- 


tion des talens ou des organes qu'il a recus. De 


quel oil devons- nous donc regarder, de quel nom 
appeller un homme qui manque des affections con- 
venables a Peſpece humaine, & qui decele un ge- 
nie & un caractere contraire a la nature de Phom- 
me? 

Mais quel malheur n'eſt- ce pas pour une crea- 
ture deſtinèe a la ſociètè, plus particulièrement 
qu' aucune autre, d'ctre denuce de ces penchans 
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qui la porteroient au bien & a Pintérèt general 
de ſon eſpece? car il faut convenir qu'il n'y en 
a point de plus ennemie de la ſolitude que Fhom- 
me dans ſon ctat naturel. Il eſt entraine , malgre 
qu'il en ait, a rechercher la connoiſſance, la ta- 
miliaritè & Feſtime de ſes ſemblables; telle eſt 
en lui la force de Paffeion ſociale , qu'il n'y a ni 
reſolution, ni combat, ni violence, ni precepte 
qui le retiennent; il faut ou ceder a Penergie de 
cette paſſion, ou tomber dans un abattement af. 
freux & dans une melancolie qui peut ètre mor- 
telle. | 

L'homme inſociable, ou celui qui s'exile vo- 
lontairement (1) du Monde, & qui, rompant 
tout commerce avec la ſociètè, en abjure en- 
tièrement les devoirs, doit Ctre ſombre, triſte, 
chagrin & mal conſtitue, 

L'homme ſ{cqueſtre , ou celui qui eſt ſepare des 
hommes & de la fociete, par accident ou par for- 
ce, doit eprouver dans ſon temperament de fu- 
neſtes effets de cette ſeparation. La triſteſſe & la 
mauvaiſe humeur s'engendrent par-tout ou Paf⸗ 
fection ſociale eſt èteinte ou reprimece : mais a- 
t-elle occation d'agir en pleine liberté, & de ſe 
manifeſter dans toute ſon energie, elle tranſporte 
la creature. Celu dont on a brife les liens, qui 
renait a la lumiere, au ſortir d'un cachot ou il 


a ete long-tems detenu, neſt pas plus heureux 


(2) U neſt point ici queſtion de ces pieux Solitaires que 
Feſpric de penitence , la crainte des dangers du monde, ou 
quelqu'autre motif autoriſè par les conſeils de Jeſus-Chriſt, 
& par les vues ſages de ſon Egliſe, ont contines dans des 
— aa On conſidere, dans tout le cours de cet ouvrage 
(comme on Ia deja dit mille fois, quoiqu'il füt toujours 
aiſè de Sen appercevoir ) , homme dans ſon etat naturel , 
& non ſous la loi de grace, 
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dans les premiers momens de fa liberte. Il y a peu 
de perſonnes qui n'aient eprouve la joie dont on 
eſt penctre , lorſqu'après une longue retraite , une 
abſence conſiderable, on ouvre ſon eſprit, on 
decharge ſon coeur , on Epanche ſon ame dans le 
ſein d'un ami. | 

Cette paſſion ſe manifeſte encore bien claire- 
ment dans les perſonnes qui rempliſſent des poſ- 
tes eminens ; dans les Princes, dans les Monar- 
ques , & dans tous ceux que leur condition met 
au deſſus du commerce ordinaire des hommes, 
& qui, pour ſe conſerver leurs reſpects, trou- 
vent a propos de leur derober leur perſonne, & 
de laiſſer entre les hommages & leur trone une 
vaſte diſtance. Ils ne (1) ſont pas toujours les 
memes : cette affectation ſe dement dans le do- 
meſtique. Ces tenebreux Monarques del Orient, 
ces fiers Sultans ſe rapprochent de ceux qui les 
environnent, ſe livrent, & ſe communiquent: on 
remarque, a la verite , qu'ils ne Sadrefſent pas 
ordinairement aux plus honnetes gens; mais qu' im- 
porte a la certitude de nos propoſitions? Il ſuffit 


que, ſoumis à la commune loi, ils aient beſoin 


(1) Les Potentats Orientaux renfermes dans Vinterieur de 
leur Serrail, ſe montrent rarement a leurs Sujets, & jamais 
qu'avec une ſuite & un appareil propres a imprimer la 
terreur. Plonges dans les voluptes, a qui livrent-ils leur 
confiance? a un Eunuque, miniſtre de leurs plaiſirs, a un 
flatteur, à un vil Officier que la baſſeſſe de ſa naiſſance, ou 
de ſon emploi diſpenſe d'avoir des ſentimens. Il n'eſt pas 
rare de voirun Valet du Serrail paſſer de dignites en dignt- 
tes, juſqu'a celle de Viſir, devenir le fleau des Peuples, 
& finir par une mort tragique dans ces revoltes ordinaires 
a Conſtantinople, ou le Miniſtre eft auſſi lachement aban- 
donne par ſon Maitre, & ſacrifiè à la fureur des rebelles, 
qu'il en fut aveuglement eleve a une place on l'on ne de- 
vroit jamais faire aſſeoir que le Mérite & la Vertu, 
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de confidens & amis. Que des gens ſans aucun 
merite, que des eiclaves que des hommes tron- 
qucs , que les mortels quelquefois les plus vils 
Ec les plus mepriiables , rempliſſent ces places 
d'honneur, & ſoient criges en favoris, Penergie 
de I Sion tociale n'en tera que plus marquee, 
C'eſt pour des monſtres que ces Princes ſont hom- 
mes: ils s'inquiettent pour eux 3 C 'elt avec eux 
qu'ils ſe deploient „ quils ſont ouverts, libres, 
ſinceres & gencreux; c'eſt en leurs mains qu ils 
ſe plaiſent quelg jucfois a depoſer leur ſceptre. Plai- 
fir franc & défintérefle , & meme en bonne po- 
litique , 1a plupart du tems oppolc a leurs vrais 

INterets, mais toujours au bonheur de leurs Su— 
jets. C eſt dans ces contrees ou l'amour des Peu- 
ples ne diſpoſe point du Monarque „mais la foi- 


bleſſe pour quelque vile creature ; c'eſt dans ces 


contrees , dis-je, qu'on voit Fetendard de la ty- 
rannie arbore dans toutes ſes couleurs: le Prince 
devient ſombre, mefiant & cruel ; ſes Sujets rel- 
ſentent Feffet de ces paſſions horribles, mais nC- 
ceſlaires ſupports d'une couronne environnee de 
nuages CPais , = couverte d'une obſcuritè qui la 
derobe eternellement aux yeux, a Vacces & à la 
tendreſſe. Il ei t = itile Fappuyer cette reflexion 
du temoignage de FHiftorre, 

D'ou Fon voit quelle eſt la force de PaffeQion 
ſociale ; a quelle profond-ur elle eit .enracince 
dans notre nature; par combien de branches elle 
eſt entrelafſce avec les autres Palſions, & juſque a 
quel point elle eſt neceſſaire a Fenonomie des 

enchans & anotre felicite, 

Il eſt donc vrai que le grand & principal moyen 

detre bien avec ſoi, c'eſt d'avoir les aſfectlons 


ſociales, & que man quer de ces penchans, c'elt 


etre miſcrable; ce que Jayois a demontrer. 
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SECTION SEKCONDE, 


Nous avons maintenant a prouver que la vio- 
lence des affections privees rend la creature mal- 
heureuſe. 

Pour proceder avec quelque methode , nous 
remarquerons d'abord que toutes les paſſions re- 
latives a Vinterct particulier & a Peconomie pri- 
yee de la creature ,, ſe reduiſent a celles-ci: Pa- 
mour de la vie: le reſſentiment des injures : l'a- 
mour des femmes & des autres plaiſirs des ſens : 
le defir des commodites de la vie: PVemulation ou 
amour de la gloire & des applaudiſſemens: Pin- 
dolence ou Pamour des aiſes & du repos. C'eſt 
dans ces penchans relatifs au ſyſtème individuel, 
que conſiſtent Vinterct & Famour-propre. 

Ces affections moderees & retenues dans de 
certaines bornes, ne ſont par elles-mEmes ni in- 
jurieuſes à la ſociètè, ni contraires a la vertu mo- 
rale. C'eſt leur excès qui les rend vicieuſes. Eſti- 
mer la vie plus qu'elle ne vaut, c'eſt etre lache. 
Reſſentir trop vivement une injure, C'eſt ètre vin- 
dicatif. Aimer le ſexe & les autres plaiſirs des 
ſens, avec exces, C'eſt etre luxurieux. Pourſui- 
vre avec avidite les richeſſes, c'eſt etre avare. 
Limmoler aveuglement a Fhonneur & aux ap- 
plaudiſſemens, c'eſt ctre ambitieux & vain. Lan- 
guir dans l'aiſance, & $abandonner fans reſerve 
au repos, C'eſt Etre pareſſeux. Voila le point ot 
les paſſions privees deviennent nuiſibles au bien 
gencral ; & c'eſt auſſi dans ce degre d'intenſiiè 
qu'elles ſont pernicteuſes a la creature elle- mè- 
meme, comme on va voir en les parcourant cha- 
cune en particulier. 

Si quelqu affection privèe pouvoit balancer les 

Tome I. 
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penchans generaux, ſans prejudicier au bonheur 
particulier de la creature , ce feroit , ſans contre- 


dit, Pamour de la vie. Qui croiroit cependant, 25 
u' il n'y en a aucune dont 'excès produiſe deſi iſ in 


grands deſordres, & ſoit plus fatal a la felicite > T 


Que la vie ſoit quelquefois un malheur, c'eſt 
un fait generalement avoue. Quand une creature = 
en eſt reduite a deſirer ſincèrement la mort, C'eſt of 
la traiter avec rigueur que de lui commander de Ou 
vivre (1). Dans ces conjonQures , quoique la | 
Religion & la raiſon retiennent le bras, & ne per- 2 
mettent pas de finir ſes maux en terminant ſes 8 
jours, $i} ſe préſente quelqu'honnete & plauſi- or 


ble occaſion de perir , on peut Pembraſſer fans I dan 
ſcrupule. Ceſt dans ces circonſtances que les pa- i k 
Tens & les amis fe réjouiſſent avec raiſon de la W . 
mort d'une perſonne qui leur etoit chere; quot- * : 
qu'elle ait eu, peut- Etre, la foibleſſe de ſe refu- © 
ſer au danger, & de prolonger ſon malheur au. W auff 
tant qu'il etoit en elle, _ L 
Puiſque la neceflite de vivre eſt quelquefois un en 4 
malheur, puiſque les infirmites de la vieilleſſe ren. hs 
dent communement la vie importune ; puiſqui 3 
tout àge, c'eſt un bien que la creature eſt ſujette aul 
a ſurfaire, & a conſerver a plus haut prix qui 5 
ne vaut; il eſt evident que l'amour de la vie, ou er 
Phorreur de la mort peut Pecarter de ſes vrais 24 
interets, & la contraindre, par ſon excès, a de- Kemi 
venir la plus cruelle ennemie d'elle- meme. rom 
Mais quand on conviendroit qu'il eſt de Tinte - N 
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(1) Sans compter ces cataſtrophes deſeſperantes qu 
rendent la vie inſupportable, l'amour de Dieu produit | 
meme effet: cupio diſſolvi, & eſſe cum Chriſto , diſoit St 
Paul. Mais ſi Judas IApotre , après avoir trahi ſon maitre, 
ſe fut contente de deſiter la mort, il auroit prononce tut 
jui-méme le jugement que J. C. en ayoit deja porte, 
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tde la creature de conſerver fa vie, dans quel- 


| que conjoncture & a quelque prix que ce puiſſe 
Etre, on pourroit encore mer qu'il fuͤt de ſon bon- 


heur d'avoir cette paſſion dans un degre violent. 
Lexces eſt*capable de Vecarter de ſon but, & de 
la rendre inefficace : cela n'a preſque pas beſoin 
de preuve, Car, quoi de plus commun que d'etre 
conduit par la frayeur dans le peril que Pon fuyoit? 
Que peut faire pour fa defenſe & pour ſon ſalut 
celui quia perdu la tete ? Or, il eſt certain que lex 
ces de la crainte ôte la preſence d' eſprit. Dans les 
grandes & perilleuſes occaſions, c'eſt le courage, 
ceſt la fermete qui ſauve. Le brave echappe a un 
danger qu'il voit ; mais le lache, fans jugement 
& fans defente , ſe hate vers le precipice que ſon 
trouble lui dèrobe, & ſe jette, tete baiſſee , dans 
un malheur qui peut- Etre ne venoit point à lui. 
Quand les ſuites de cette paſſion ne ſeroient pas 
auſſi facheuſes que nous les avons repreſentees , 
il faudroit toujours convenir què elle eſt pernicieuſe 
en elle mème, ſi c'eſt un malheur que d'ètre la- 
che, & ſi rien reſt plus triſte que d'ctre agite par 
ces ſpectres & ces horreurs qui ſuivent par- tout 
ceux qui redoutent la mort; car ce nelt pas ſeu- 
lement dans les perils & les haſards que cette 
crainte 1mportune : lorſque le temperament en 
eſt dominè, elle ne fait point de quartier: on 
fremit dans la retraite la plus aſſurèe; dans le re- 
duit le plus tranquille on sèveille en ſurſaut. Tout 
ſert a ſes fins; aux yeux qu'elle faſcine, tout ob- 
jet eſt un monſtre: elle agit dans le moment ou 
les autres s' en appercoivent le moans : elle ſe fait 
ſentir dans les occaſions les plus imprevues : il 
n'y a point de divertiſſemens ſi bien prepares, de 
parties ſi delicieuſes, de _quarts-d'heure ſi volup- 
tueux qu'elle ne puiſſe deranger , 3 „ em- 
| 2 
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z01ſonner. On pourroit avancer, qu'en eſtimant 
1 bonheur, non par la poſſeſſion de tous les avan- 
tages auxquels il eſt attache; mais par la ſatisfac- 
tion intèrieure que Pon reſſent, rien n'eſt plus mal- 
heureux qu'une creature lache & peureuſe. Mais 
fi Yon ajoute a tous ces inconvèniens, les foibleſ- 
fes occaſionnees , & les baſſefles exigees par un 
amour exceſſif de la vie; fi Pon met en compte 
toutes ces actions ſur leſquelles on ne revient ja- 
mais qu'avec chagrin, quand on les a commiſes, 
& qu'on ne manque jamais de commettre, quand 
on eſt lache; fi Pon conſidere la triſte nèceſſité 
de ſortir perpetuellement de fon aſſiette naturelle, 
& de paſſer de perplexitè en perplexitè; il n'y au- 
ra point de creature aſſez vile pour trouver quel- 
3 ſatistaction à vivre a ce prix. Et quelle fatis- 

action pourroit-elle y trouver? Apres avoir ſa- 
crifiè la vertu, Phonneur, la tranquillitè & tout 
ce qui fait le bonheur de la vie. 

Un amour exceſſif de la vie eſt donc contraire 

aux interets reels & au bonheur de la creature. 

Le reſſentiment eft une pathon fort differente de 
la crainte, mais qui, dans un degrè modere, n'eſt 
ni moins nèceſſaire a notre ſuretè, ni moins utile 
A notre conſervation. La crainte nous porte a fur 
fe danger: le reſſentiment nous raſſure contre lui, 
& nous diſpoſe a repouſſer Vinjure qu'on nous a 
faite, ou a réſiſter a la violence qu'on nous pre- 
pare. Il eſt vrai que dans un caractere vertueux, 
que dans une parfaite economie des affections, les 
mouvemens de la crainte & du reflentiment ſont 
trop foibles pour former des paſſions. Le brave 
eſt circonſpect ſans avoir peur, & le ſage recite 
Ou punit Gs Sirriter, Mais dans les temperamens 
ordinaires, la prudence & le courage peuvent 
s'allier avec une teinture legere d'indignation & 
de crainte, ſans rompre la balance des affections. 
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| Ceſt en ee ſens qu'on peut regarder la colere 


comme une paſſion neceſſaire, Ceſt elle qui, par 
les ſymptomes exterieurs dont ſes premiers acces 
ſont accompagnes , fait pretumer a quiconque eſt 
tente d'en offenſer un autre, que ſa conduite ne 
ſera pas impunie, & le detourne , par la crainte 

u'elle imprime, de fes mauvais deſſeins. C'eſt 
elle qui ſouleve la creature outragee , & lui con- 
ſeille les repréſailles. Plus elle eſt voiſine de la 
rage & du dèſeſpoir, plus elle eſt terrible. Dans 
ces extremites , elle donne des forces & une in- 

epidite dont on ne ſe croyoit pas capable. 
Quoique le chatiment & le mal d'autrui ſoient ſa 
hn principale , elle tend auſſi a Finteret particu- 
her de la creature , & meme au bien general de 
ſon eſpece. Mais ſeroit- il neceſflaire d'expoſer com- 
bien eſt funeſte a ſon bonheur, ce qu'on entend 
communement par colere, ſoit qu'on la conſidere 
comme un mouvement furieux qui tranſporte la 
creature , ou comme une impreſſion profonde qui 
ſuit Foffenſe , & que le deſir de la vengeance ac- 
compagne toujours? 

On ne ſera point ſurpris des ſuites facheuſes du 
reſſentiment, & des effets terribles de la colere 
ſi Pon concoit queen ſatisfaiſant ces paſſions 
cruelles , on ſe delivre d'un tourment violent, on 
ſe decharge d'un poids accablant , & Pon appaiſe 
un ſentiment importun de miſere, Le vindicatif 
le hate de noyer toutes ſes peines dans le mal 
d'autrui: Paccompliſſement de ſes defirs lui pro- 
met un torrent de voluptes. Mais qu'eſt- ce que 
cette volupte ? Ceſt le premier quart-d'heure d'un 
criminel qui ſort de la queſtion : c'eſt la ſuſpenſion 
ſubite de ſes tourmens , ou le repit qu'il obtient 
de Findulgence de ſes Juges , ou plutot de la laſſi- 
tude de ſes bourreaux. Cette perverſite , ce rat 


. E 
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finement d'inhumanite, ces cruautes capricieuſes, 


qu'on remarque dans certaines vengeances, ne 
ſont autre choſe que les efforts continuels d'un 
malheureux, qui tente de ſe detacher de la roue; 
c'eſt un aſſouviſſement de rage perpetuellement 
renouvelle. 

It y a des creatures en qui cette paſſion S allume 
avec peine, & $Scteint plus difficilement encore, 
quand elle eſt une fois ailumee, Dans ces creatu- 
res, P'eſprit de vengeance eſt une furie qui dort; 
mais qui, quand elle eſt eveillee, ne ſe repoſe 

point qu'elle ne ſoit ſatisfaite; alors, fon ſom- 
meæil eſt d autant plus profond, ſon repos paroit 
d'vutant plus doux, que le tourment dont elle 
s'eſt delivree , étoit grand, & que le poids 
dont elle s'eſt dechargee etoit lourd. Si en lan- 
gage de galanterie, la jouiſſance de Pobjet aime 
s'appelle, avec raiſon, la fin des peines dePamant; 
cette fagon de parler convient tout autrement en- 
core au vindicatif. Les peines de Famour ſont 
agreables & flatteuſes; mais celles de la vengeance 
ne ſont que cruelles. Cet ctat ne ſe congoit que 
comme une profonde miſere, une ſenſation amere 
dont le fiel weſt tempere d' aucune douceur. 
Quant aux influences de cette paſſion ſur Peſ- 
prit & ſur le corps, & à ſes funeſtes ſuites dans 
les differentes conjonctures de la vie, c'eſt un de- 
tail qui nous meneroit trop loin, D'ailleurs, nos 
Miniſtres fe {ont empares de ces moralites analo- 
guesa la Religion, & nos ſacrés Rheteurs en font 
retentir depuis fi long-tems leurs chaires & nos 
temples, que pour ne rien ajouter à la fatiete du 
genre-humain (1), en anticipant ſur leurs droits, 


(1) Ce trait tombe ſur 1 Egliſe Anglicane , qui peut ſe 
flatter d'etre feconde en mauvais Fiedicateurs. Les Fle- 
chiers, les Boſſuets, les Bourdaloues, & une infinite d'au- 
rres Ecarteront a jamais ce reproche de I Egliſe Gallicane, 
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nous ren dirons pas davantage. Auſſi-bien, ce 
qui precede ſuffit pour demontrer qu'on ſe rend 
malheureux en fe hvrant a la colere, & que ha- 
bitude de ce mouvement eſt une de ces maladies 
de temperament, inſèparables du malkeur de la 
creature. | 

Paſſons a la volupte, & à ce qu'on appelle les 
plaiſirs. S'il etoit auſſi vrai, que nous avons de- 
montrè qu'il eſt faux, que la meilleure partie des 
joies de la vie conſiſte dans la ſatisſaction des 
ſens; ſi, de plus, cette ſatisfaction eſt attachee a. 
des objets extèrieurs, capables de procurer, par 
eux-memes , & en tout tems, des plaiſirs propor- 
tionnes a leur quantite & à leur valeur; un moyen 
infaillible d'etre heureux , ce ſeroit de ſe pour- 
voir abondamment de ces choſes precieuſes , qui 
font neceſſairement la felicite. Mais qu'on etende, 
tant qu'on voudra, Iidee d'une vie delicieule ; 
toutes les reſſources de Populence ne fourniront 
jamais a notre eſprit un bonheur uniforme & conſ- 
tant. Quelque facilitè qu'on ait de multiplier les 
agremens, en acquerant tout ce que peut exiger 
le caprice des ſens; c'eſt autant de bien perdu, ft 
quelque vice dans les facultes interieures, ſi quel- 
que defaut dans les diſpoſitions naturelles en al- 
tere la jouiſſance. : 

On remarque que ceux dont Vintemperance & 
les exces ont ruine Peſtomac , n'en ont pas moins 
d'appètit; mais c'eſt un appetit faux , & qui neſt 
point naturel. Telle eſt la ſoif d'un ivrogne ou 
d'un fhevreux. Cependant, la ſatisfaction de Fap- 

étit naturel ; en un mot, le ſoulagement de la, 

ſoif & de la faim, eſt infiniment ſupèrieur ala ſen- 

ſualite des repas ſuperflus de nos Pëtrones les plus 

erudits , & de nos plus raffines voluptueux. C'eſt 
S445 
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une difference qu'ils ont eux-memes quelquefois 


Eprouvee : que ce Peuple Epicurien accoutume à 
prevenir ſappetit , ſe trouve force, par quelque 


circonſtance particuliere, de l'attendre, & de pra- 


tiquer la ſobricte : qu'il arrive a ces delicats, de 
ne trouver dans ui iouper de voyageur, ou dans 
un dejeuner de chaſſe, que quelques mets com- 
muns & groſiicrs pour ces palais friands, mais af- 
ſaiſonnèés par la diete & par Fexercice ; apres 
avoir mangè d appetit, ils conviendront, avec iran- 
chiſe, que la table la mieux ſervie ne leur a ja- 
mais fait tant de plaiſir. | 
Dun autre cote, il n'eſt pas extraordinaire d'en- 
tendre des perſonnes qui ont eſſayè d'une vie la- 
borieuſe & penble , & d'une table ſimple & tru- 
gale, regretter, dans lOoiivetè des richeſſes, & au 
milieu des profuſions de la ſomptuoſitè, Fappe- 
tit & la 1antre dont ils jouiſſoient dans leur pre- 
miere condition. Il eſt conſtant qu'en violentant 
la nature, en forgaat Fappèëtit, & en provoquant 
les ſens, la délicateſſe des organes te perd. Ce 
defaut corrompt enſuite les mets les plus exquis, 
& Phabitude acheve bientot d' ter aux choſes 
toute leur excellence. Quarrive-t-1l delà? que la 
privation en devient plus cuiſante, & la poſſeſ- 
ſion moins douce. Les nauſées de toutes les ſen- 
ſations les plus diſgracieuſes, ne quittent point 
les intemperans : une repletion apoplectique & 
des ſenſations uſèes repandent les aigreurs & le 
degouit ſur tout ce qu'on leur prëſente; de ſorte 
qu'au lieu de Peternite de dclices qu'ils atten- 
doient de leurs ſomptuoſités, ils n'en recueillent 


qu'infirinitès, maladies , inſenſibilitè d' organes & 


imaptitude aux plaiſirs: tant il eſt faux que vivre 
en E picurien , ce ſoit uſer du tems o & 11rer bon 
parti de la vie, 
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Il eſt inutile de s' tendre ſur les ſuites facheuſes 
de la ſomptuoſitè: on peut concevoir, par ce que 
nous en avons dit, qu'elle eſt pernicieuſe au corps, 

u' elle accable d'infirmitès, & fatale a Peſprit , 
qu'elle conduit a la ſtupidite. 

Quant a Finteret particulier de la creature, il 
eſt evident que ce cours effrene de deſirs augmen- 
tera ſa dependance , en multipliant ſes beſoins; 
qu'elle ne tardera pas a trouver ſes fonds, quel- 


ue conſidèrables qu'ils ſoient , inſuffiſans pour les 
| ? q P 


epenſes qu'ils exigeront : que, pour ſatisfaire a 
cette imperieuſe ſomptuoſitè, il en faudra venir 
aux expediens , ſacrifier peut-etre ſon honneur a 
Paccroiſſement de ſes revenus, & s'abaiſſer a mille 
infames manceuvres pour augmenter fa fortune. 
Mais a quoi bon m'occuper a demontrer le tort 


que le voluptueux ſe fait à lu-meme? laiſſons-le 


Sexpliquer la-defſus. (1) Dans Fimpoſibilite de 
relifter au torrent qui Fentraine , il declarera, en 
Sy abandonnant, qu'il s'appergoit bien qu'il court 
à une ruine certaine. On a tous les jours Pocca- 
ſion d'entendre ces diſcours. Ten ai donc aſſez dit 
pour conclure que, la volupte , la debauche , & 
tout exces ſont contraires aux vrais interets & 
au bonheur preſent de la creature. | 
Il y a une eſpece de luxure d'un ordre fort ſu- 
perieur a celle dont nous avons parle. La conſer- 
vation de Veſpece eſt fon but. Dans la rigueur, 
on ne peut la traiter de paſſion privee. Animee 
par l'amour & par la tendrefle , ainſi que toute 
autre affection ſociale ; aux plaifirs d' eſprits qu'elle 
eſt en etat de procurer comme elles, elle reunit 


(1) Nam vere voces tim demim peftore ab imo 
Eliciuntur. LUCR, 


282 ESSAISUR LE MERITE 


encore Penchantement des ſens. Telle eſt Vatten- 
tion de la Nature a Fentretien de chaque ſyſtème, 
que par une eſpece de beſoin animal, & par je ne 
ſais quel ſentiment intèrieur d'indigence qu'elle 
a placè dans les crèatures qui les compoſent, elle 
convie les ſexes a Sapprocher, & a s' occuper 
enſemble de la perpetuite de leur eſpece. Mais 
eſt- il de Vinteret de la creature d'eprouver cette 


indigence dans un degre violent? c'eſt le point 


que nous avons a diſcuter. = 

Nous en avons aſſez dit & fur les appètits na- 
turels & ſur les penchans denatures, pour gliſſer 
ici, ſans ſcrupule, ſur cet article. Si l'on convient 
qu'il y a dans la pourſuite de tout autre plaiſir 
une doſe d ardeur qu'on ne peut exceder, fans 
en altcrer la jouiſſance , & ſans prèjudicier ainſi 
a ſes vrais interets; par quelle ſingularitè celui- ci 
ſortiroit-il de la loi generale, & ne reconnoitroit- 


1] point de limites? Nous connoiſſons d'autres 


ſenſations ardentes, & qui, Eprouvees dans un 
certain degre , ſont toujours voluptueuſes, mais 
dont PFexces eſt une peine inſupportable. Tel eſt 
le ris que le chatouillement excite : ce mouvement, 
avec Pair de famille & tous les traits du plaiſir, 
n'en eſt pas moins un tourment ; c'eit la meme 
choſe dans Peſpece de luxure dont nous parlons, 


Il y a des tempcramens petris de ſalpètre & de 


ſoufre; dans une fermentation continuelle & d'une 
chaleur qui produit dans le corps des mouvemens 
dont la trequence & la durce conſtituent une ma- 
ladie qui a ſon rang & ſon nom dans la Meéde- 
cine. Quand quelques groſſiers voluptueux ſe fe- 
liciteroient de cet ètat, & ꝰy complairoient, je 
doute que les delicats, que ceux qui font du plat 
fir, & leur ſouverain bien & leur ctude princt- 
pale, S'accordaſſent avec eux ſur ce point. 


quoi 
tout 
du te 
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Mais s'il y a dans toute ſenſation voluptueuſe 
un point od le plaiſir finit, & la fureur commen- 
ce; ſi la paſſion a des limites qu'elle ne peut fran- 
chir ſans nuire aux interets de la creature , qui 
determinera ces limites, qui fixera ce point? » La 
„Nature, ſeule arbitre des choſes «. Mais ott 

rendre la Nature? ... . » Ou? dans Fetat origi- 
„ nel des creatures; dans l'homme dont une edu- 
„cation vicieuſe r'aura point encore altere les 
» affections 4. | 

Celui qui a eu le bonheur d'*etre phe , des ſa 
jeuneſſe, a un genre de vie naturel, d'ctre inſtruit 
a la ſobriete, pourvu d'un talent honnete , & ga- 
rant: des excès & de la debauche, exerce ſur ſes 
appetits un pouvoir abſolu. Mais ces elclaves , 
pour etre ſoumis, n'en ſont pas moins propres a 
ſes plaiſirs. Au contraire , fains , vigoureux & 
pleins d'une force & dune activitè que Vintempe- 
rance & Pabus ne leur ont point otees, ils n'en 
rempliſſent que mieux leurs fonctions. Et ſi en ne 
ſuppoſant en deux creatures d' autre difference 
dans les organes & les ſenſations que celle qu'un 
regime de vie, intemperant ou frugal, peut y 
avoir produite , il etoit poſſible de comparer, par 
experience , la ſomme des plaiſirs de part & d'au- 
tre; jene doute point que, ſans egard pour les 
ſuites, en ne mettant en compte que la ſatisfac- 
tion ſeule des ſens, on ne pronongat en faveur 
de Phomme ſobre & vertueux. 

Sans &arreter aux coups que cette frènèſie porte 
a la vigueur des membres & a la ſantè du corps; 
le tort qu'elle fait à Peſprit eſt plus grand encore, 
quoique moins redoute. Une indiffèrence pour 
tout avancement, une conſommation miſèrable 
du tems, l'indolence, la molleſſe, la fainèantiſe, & 
la rèvolte d'une multitude d'autres paſſions que 
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Pefprit enerve , ſtupide, abruti, n'a ni la force, 


ni le courage de maitriſer: voilà les effets palpa- q 

bles de cet exces. | qi ! 
Les deſavantages que cette forte d'intempé- co 
rance fait ſupporter a la ſocicte , & les avanta- co 
ges qui reviennent au monde de la fobriete con- mi 
traire, ne ſont pas moins é&videns. De toutes les co 
paſſions, aucune n'exerce un plus ſevere deſpo— cre 
tiſme ſur ſes eſclaves. Les tributs n'adouciſſent bo; 
point fon empire: plus on lui accorde, plus elle leu 
exige. La modeſtie & Fingenuite naturelles, Thon- im! 
neur & la fidelite {ont tes premieres victimes. II dit 
n'y a point d'affections dereglees dont les capri- de- 
ces impetueux ſoulevent tant d'orages , & pouſ- d'e 
ſent la creature plus directement au malheur. ye! 
Quant a cette paſſion qui merite particulicre- ] 
ment le titre d' intèreſſèe, puiſqu' elle a pour but rien 
la poſſeſſion des richeſſes, les faveurs de la for- & 
tune, & ce qu'on appelle un état dans le mon- ver 
de; pour Ctre avantageuſe a la ſociete, & compa- fec 
tible avec la vertu , elle ne doit exciter aucun Ma 
deſir inquiet. L'induſtrie qui fait Populence des apf 
familles & la puiſſance des Etats, eſt fille de Vin- que 
teret. Mais fi Pinteret domine dans la creature , cel 
ſon bonheur particulier & le bien public en ſout- dot 
friront. La miſere qui la rongera , vengera cont: des 
nuellement Pinjure faite a la fociete ; car plus mo 
cruel encore a lu-meme qu'au genre-humain, Pa- j 
vare eſt la propre victime de ſon ayarice. cet 
Tout le monde convient que Pavarice & Pavi- lou 
ditè ſont deux flèaux de la creature. On ſait d'ail- cet 
leurs, que peu de choſes ſuffiſent a Puſage & ala val 
ſubſiſtance, & que le nombre des beſoins ſeroit CoA 
court, f Von permettoit a la frugalite de les rc- po! 
duire, & fi Fon Sexercoit à la temperance, a la re. 


ſobriètè & a un train de vie naturel, avec la moi- ter 
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tie de Papplication, des ſoins & de Tinduſtrie 
qu'on done a la luxure & a la ſomptuoſitéè. Mais 
f1 !a temperance eſt avaatageuſe, ſi la moderation 
contpire au bonheur, ſi les fruits en ſont doux, 
comme nous avons demontre plus haut; quelle 
miſere n'entraineront point a leur ſuite les paſſions 
contraires? quel tourment n'eprouvera point une 
creature rongee de deſirs qui ne connoiſſent de 
bornes ni dans leur eſſence, ni dans la nature de 
leur objet? Car ou s' arrèter? y a-t-il dans cette 
immentite de choſes qui peuvent exercer la cupi- 
dité, un point inacceſſible a effort & a Fetendue 
des ſouhaits? quelle digue oppoſer à la manie 
d'entaſſer, a la fureur d accumuler revenus ſur re- 
venus, & richeſſes ſur richeſſes. ä | 

De-la nait dans les avares cette inquietude que 
rien n'appaiſe; jamais enrichis par leurs treiors, 
& toujours appauvris par leurs deſirs, ils ne trou- 
vent aucuae fatis faction en ce qu'ils poſſedent, & 
fechent, les yeux attaches ſur ce qui leur manque. 
Mais quel contentement reel pourroit eclore d'un 
appetit ſi deregle? Etre devore de la foif d'ac- 
querir ſoit honneurs, ſoit richeſſes; c'eft avarice, 
c'eſt ambition; ce n'eſt point en jouir. Mais aban- 
donnons ce vice a la haine & aux declamations 
des hommes, chez qui avare & miſerable ſont des 
mots ſynonymes, & paſſons a ambition. 

Tout retentit dans le monde des déſordres de 
cette paſſion, En effet, lorſque l'amour de la 
louange excede une honnete emulation, quand 
cet enthouſiaſme franchit les bornes meme de la 


vanité; lorſque le deſir de ſe diſtinguer entre ſes 


égaux degenere en un orgueil enorme; il n'y a 
point de maux que cette paſſion ne puiſſe produi- 
re. Si nous conſidèrons les prerogatives des carac- 
teres modeſtes & des eſprits tranquilles; ſi nous 
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appuyons ſur le repos le bonheur & la ſécurité 
qui n'abandonnent jamais celui qui fait fe borner 
dans fon ctat, fe contenter du rang qu'il occupe 
dans la ſociete, & ſe preter a toutes les incommo- 
dites inherentes a ta condition; rien ne nous pa- 
roitra ni plus raiſonnable, ni plus avantageux que 
ces diſpoſitions, Je pourrois placer ici Feloge de 
la moderation, & relever ſon excellence, en deve- 
loppant les déſordres & les peines de ambition, 
en expoſant le ridicule & le vuide de l entètement 
des titres, des honneurs, des preeminences, de 
la renommèe, de la gloire, de Veſtime du vulgai- 
re, des applaudiſſemens populaires , & de tout ce 
qu'on entend par avantages perſonnels. Mais c'eſt 
un lieu commun auquel nous avons ſupplee par la 
reflexion precedente, | 

Il eſt impoſſible que le defir des grandeurs s'eleve 
dans une ame, devienne impetueux & domine la 
creature, ſans qu'elle ſoit, en meme-tems, agitee 
d'une proportionneile averſion pour la mèdiocri- 
te. La voila donc en proie aux foupgons & aux 
jalouſies, ſoumiſe aux apprehenſions d'un contre- 
tems ou d'un revers, & expoſèe aux dangers & 
à toute la mortification des refus. La — . de- 
ſordonnèe de la gloire, des emplois & d'un état 
brillant, anéantit done tout repos & toute ſecu- 
rite pour Pavenir, & empoiſonne toute ſatisfac- 
tion & toute commodite pretente. 

Aux agitations de l'ambitieux, on oppoſe or- 


dinairement l'indolence & ſes langueurs : toute- 


fois ce caractere n'exclut ni Pavarice ni l' ambition. 
Mais Fune dort en lui, & Pautre eſt ſans effet. Cette 
paſſion lethargique eſt un amour deſordonne du 
repos qui decourage Fame, engourdit Feſprit , & 
rend la creature incapable d' efforts, en groſſiſſant 
a les yeux les difficultès dont les routes de Vopu- 


"= 


xr ta VurroY, “ 


lence & des honneurs ſont parſemees. Le penchant 
au repos & a la tranquillite reſt ni moins natu- 
rel, ni moins utile que Penyie de dormir; mais 
un aſſoupiſſement continuel ne ſeroit pas plus fu- 
neſte au corps qu'une averſion generale pour les 
affaires, le ſeroit a Peſprit. 

Or, que le mouvement ſoit neceflaire a la ſante, 
on en peut juger par les temperamens de Fhomme 
fait a Pexercice, & de celui quin'ena jamais pris; 
ou par la conſtitution male & robuſte de ces corps 
endurcis au travail, & la complexion effeminee de 
ces automates nourris ſur le duvet. Mais la fai- 
ncantiſe ne borne pas ſes influences au corps: en 
depravant les organes, elle amortit les plaiſirs 
ſenſuels : des ſens, la corruption ſe tranſmet a Peſ- 
prit , & c'eſt- l qu'elle excite bien un autre ravage. 
Ce neſt qua la longue que la machine é prouve 
des effets ſenſibles de l'oiſivetè; mais l'indolence 
afflige Fame, tout en Poccupant : elle sen empare 
avec les anxietes, Vaccablement, les ennuis, les 
greurs, les degouts & la mauvaiſe humeur : 
C'eſt a ces melancoliques compagnes quelle aban- 
donne le temperament : etat dont nous avons parle 
& expoſe la miſere, en etabliſſant combien le- 
conomie des affections eſt nèceſſaire au bonheur. 

Nous avons remarquè que dans Vinattion du 
corps, les eſprits animaux prives de leurs fonc- 
tions naturelles, ſe jettent ſur la conſtitution, & 
detruiſent leurs canaux en exercant leur activitè. 
Image fidelle de ce qui ſe paſſe dans l'ame de Pin- 


dolent. Les affections & les penſèes detournees 


de leurs objets, & contraintes dans leur action, 
'irritent & engendrent Taigreur, la melancohe, 
les inquiètudes, & cent autres peſtes du tempèra- 
ment. Alors le phlegme s'exhale; la creature de- 
vient ſenſible, colere, impètueuſe; &. dans ces 
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diſpoſitions inflammables, la moindre etincelle 
ſuffit pour mettre tout en feu. 

Quant aux interets particuliers de la creature, 
que ne riſque-t-elle pas? Etre environnee d'objets 
& d' affaires qui demandent de attention & des 
ſoins, & ſe trouver dans VFincapacite d'y pour- 
voir, quel état! quelle foule d'inconveniens de 
ne pouvoir s'aider ſoi-mème, & de manquer ſou- 
vent de ſecours etrangers? C'eſt le cas de Vindo- 
lent qui n'a jamais cultivè perſonne, & à qui les 
autres ſont d' autant plus nèceſſaires, que dans 


Pignorance de tous les devoirs de la ſocicte out 


ſon vice Fa retenu, il eſt plus inutile a lui-mème. 


Ce penchant decide pour la pareſſe, ce mepris du 


travail, cette oiſivetè raiſonnee eſt donc une ſour- 


ce intariſſable de chagrins, & par conſequent un 


puiſſant obſtacle au bonheur. | 

Nous avons parcouru les affections privèes, & 
remarque les inconveniens de leur vehemence, 
Nous avons prouve que leur excès etoit contraire 
a la felicite, & qu'elles prècipitoient dans une mi- 
ſere actuelle la creature qu'elles depravoient; que 
leur empire ne $'accroifloit jamais qu' aux depens 
de notre liberté, & que par leurs vues etroites & 
bornees, elles nous expoſoient a contraQer ces 
diſpoſitions viles & ſordides ſi generalement de- 
teſtèes. Rien n'eſt donc & plus facheux en ſoi, 


& plus funeſte dans les conſequences, que de les 


ecouter, que d'en Ctre Peſclave, & que d'aban- 
donner ſon temperament a leur diſcretion, & a 
conduite à leurs conſeils. 

Drailleurs ce devouement parfait de la creatu- 
re a fes interets particuliers, ſuppoſe une certaine 
finefle dans le commerce, & je ne ſais quoi de 
fourbe & de diſſimulè dans la conduite & dans les 
actions: & que deviennent alors la candeur & 
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lintégritè naturelle ? que deviennent la fincerite, 
la franchiſe & la droiture ? La confiance & la bon- 
ne foi $ancantiſſent ; les envies, les ſoupœons & 
les jalouſies vont ſe multiplier a Vinfini : de jour 
en jour, les deſſeins particuliers $'ctendront , & 
les vues generales fe retreciront : on rompra in- 
ſenſiblement avec ſes ſemblables, & dans cet eloi- 
gnement de la ſociete, ou Von ſera jette par Pin- 
teret , on n'appercevra quayec mepris les liens 
qui nous y tiennent attaches. C'eſt alors qu'on 
travaillera a redure au ſilence, & bientot a extir- 
per ces affections importunes qui ne ceſſeront de 
crier au fond de Fame, & de rappeller au bien ge- 
neral de Peipece, comme aux vrais interets ; c'eſt- 
a-dire, qu'on Sappliquera de toute 1a force a ſe 
rendre parfaitement malheureux. 

Or, laiflant a partles autres accidens que Pexces 
des affections privees doit occaſionner, fi leur but 
eſt d'anèantir les affections generales, il eſt eyi- 
dent qu'elles tendent a nous priver de la ſource de 
nos plaiſirs, & a nous inipirer les penchans monſ- 
trucux & denatures qui mettroient le ſceau a no- 
tre miſere, comme on verra dans la ſection ſui- 
vante & derniere. 


SECTION TROISIEME, 


Il nous reſte a examiner ces paſſions qui ne ten- 
dent ni au bien general, ni a Pinteret particulier, 
& qui ne ſont ni avantageuſes a la fociete, ni à 
la creature. Nous avons marque leur oppoſition 
aux affections ſociales & naturelles, en les nom- 
mant penchans ſuperflus & denatures. 

De cette eſpece eſt le plaiſir cruel que Pon prend 
a voir des executions, des tourmens, des déſaſ- 
tres, des calamites , le ſang, le maſſacre & la deſ- 

Tome I, Ne T | 
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truction, Ca cte la paſſion dominante de pluſieurs 
tyrans & de quelques nations barbares. Les hom- 
mes qui ont renonce a cette politeſſe de mceurs 
& de manieres qui previent la rudeſſe & la bru- 
talite, & retient dans un certain reſpect pour le 
genre-humain, y ſont un peu ſujets. Elle perce 
encore od manquent la douceur & Paffabilitè. Telle 
eſt la nature de ce que nous appellons bonne cdu- 


cation, qu' entr' autres dèfauts elle proſcrit abſolu- 


ment Finhumanitè & les plaifirs barbares. Se com- 
plaire dans le malheur d'un ennemi, c'eſt un effet 
d'animoſitéè, de haine, de crainte ou de quelqu' au- 
tre paſſion intereflce : mais Samuter de la gene & 
des tourmens d'une creature indifferente, etran- 
gere ou naturelle, de la meme eſpece ou d'une 
autre, amie, ou ennemie, connue ou inconnue; 
ſe repaitre curieuſement les yeux de ſon ſang, & 
S' extaſier dans ſes agonies, cette ſatisfaction ne 
ſuppoſe aucun interet; auſſi ce penchant eft-1] 
monſtrueux, horrible & totalement denature. 
Une teinte affoiblie de cette affection, c'eſt la 
ſatisfaction maligne que Pon trouve dans Pembar- 
ras d'autrui; eſpece de mechancete brouillonne & 
folatre qui conſiſte a ſe plaire dans le defordre; 
diſpoſition qu'on ſemble cultiver dans les enfans, 
& queen eux on appelle eſpieglerie (1). Ceux qui 
connoitront un peu la nature de cette paſſion, ne 
s*Etonneront point de ſes ſuites facheutes : ils ſe- 
roient peut- &tre plus embarraſſès a expliquer par 
quel prodige un enfant exercè entre les mains des 
femmes, a fe rèjouir dans le deſordre & le trouble, 
perd ce gout dans un age plus avance, & ne $"OC- 
cupe pas à ſemer la diſſention dans fa famille, a 
engendrer des querelies entre ſes amis, & meme 


(1) He nuge in ſeria ducent mala, Horat. 
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4 exciter des réèvoltes dans la ſociete, Mais heu- 
reuſement cette inclination manque de fonde- 
ment dans la nature, comme nous avons remar- 
que. | | 
La malice, la malignite ou la mauvaiſe volonté 
ſeront des paſſions denaturcees, ſi le deſir de mal- 
faire qu'elles inſpirent, n'eſt excite ni par la cole- 
re, ni par la jalouſie, ni par aucun autre motif 


Cintèrét. 


L'envie qui nait de la profperite d'une autre 


| creature , dont les interets ne croiſent point les 
| notres, eſt une paſſion de Peſpece des precedentes. 


Mettez au meme nombre la miſanthropie; eſ- 
pece d' averſion qui a domine dans quelques per- 
ſonnes: elle agit puiſſamment chez ceux en qui la 
mauvaiſe humeur eſt habituelle, & qui par une 
nature mauvaite, aidèe d'une plus mauvaiſe educa- 
tion, ont contracte tant de ruſticite dans les ma- 
nieres & de duretè dans les mœurs, que la vue 
d'un etranger les offenſe. Le genre-humain eſt à 
charge a ces atrabilaires: la haine eſt toujours 
leur premier mouvement. Cette maladie de tem- 
perament eſt quelquefois epidemique : elle eſt or- 
dinaire aux nations ſauvages, & c'eſt un des prin- 
cipaux caracteres de la barbarie. On peut la regar- 
der comme le revers de cette affection genereuſe 
exercee & connue chez les anciens ſous le nom 
Choſpitalitez vertu qui n'etoit proprement qu'un 
amour general du genre-humain, qui ſe manifeſtoit 
dans Paffabilite pour les cetrangers. 

A ces paſſions, ajoutez toutes celles que les ſu- 
perſtitions & des uſages barbares font eclore : 
les actions qu'elles preſcrivent ſont trop horribles, 
pour ne pas occaſionner le malheur de ceux qui 
les reverent. | 

Je nommerois ici les amours denatures, tant 

EO LF 
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dans Peſpece humaine, que de celle-ci a une au- 


tre, avec la foule d abominations * les accom- 
pagnent; mais ſans ſouiller ces feuilles de cet ce 
intame détail, il eſt aiſè de juger de ces appctits ql 


par les principes que nous avons poſes. 

Outres ces paſſions, qui n'ont aucun fondement 
dans les avantages particuliers de la creature , & 
qu'on peut nommer ſtrictement penchans dena- 
tures, il y en a quelques autres qui tendent à 
ſon intérèt, mais d'une fagon fi demeſuree, fi 
injurieuſe au genre-humain, & fi generalement 
deteſtce, que les preccdentes ne paroiſſent guere 
plus monſtrueuſes. | 

Telle eſt cette ambitieuſe arrogance, cette fiert6 
tyrannique qui en veut à toute liberté, & qui 
regarde toute proſperite d'un ceil chagrin & jaloux. 
Telle eſt cette (1) ſombre fureur qui s'immole- 
roit volontiers la nature entiere; cette noirceur 
qui ſe repait de ſang & de cruautes raffinces ; cette 
humeur ficheuſe qui ne cherche quia gexercer, 
& qui ſaiſit avec acharnement la moindre occa- 
ſion pour ccraſer des objets quelquefois dignes de 
pitie. | 
Quant a Vingratitude & a la trahiſon; ce ſont, 
a proprement parler, des vices purement negatifs: 
ils ne caradtèriſent aucun penchant : leur cauſe 
eſt indeterminee : ils derivent de l'inconſiſtance 


(1) On trouve dans la vie de Caligula des exemples 
preſque uniques de cette paſſion. Jaloux d'immortaliſer ſa 
memoire , par de vaſtes calamites, il envioit a Auguſte le 
bonheur dune Armee entiere maſlacree ſous ſon regne, & 
à Tibere la chiite de Famphitheatre ſous lequel cinquante 
mille ames perirent. Yetant aviſe, à la repreſentation de 
quelque piece de Theatre, d'applaudir mal - A- propos un 
Acteur que le peuple ſiffla: „Ah! ſi tous ces goſiers, $ecria 
t-il étoient ſous une tete l., « Voila ce qu'on pourroit apy 
peller le tublime de la cruaute, | 
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& du deſordre des affections en general. Lorſque 
ces taches ſont ſenſibles dans un caractere; lorſ- 
que ces ulceres $'ouvrent ſans ſujet ; quand la crea- 
ture favoriſe, par de frequentes rechutes, les pro- 
ores de cette gangrene, on peut conjecturer, a ces 
ſymptomes, qu'elle eſt infectèe de quelque levain 
denature, tel que Penvie, la malignitè, la ven- 
geance & les autres. 
On peut objecter que ces affections, toutes dena- 
turèes qu'elles ſont, ne vont point ſans plaiſir; & 
wun plaifir , quelqu'inhumain qu'il ſoit, eſt tou- 
jours un plaiſir, fut-1l place dans la vengeance , 
dans la malignite , & dans Pexercice meme de la 
tyrannie. Cette difficulte ſeroit fans rèponſe, ſi, 
comme dans les joies cruelles & barbares, on 
ne pouvoit arriver au plaiſir quien paſſant par le 
tourment; mais aimer les hommes, les traiter avec 
humanite , exercer la complaiſance, la douceur , 
la bienveillance, & les autres affections ſociales, 
c'eſt jouir d'une ſatis faction immediate a Faction, 
& qui reſt payee d' aucune peine antéèrieure; ſa- 
tisfaction originelle & pure, qui reſt prevenue 
d' aucune amertume. Au contraire, Panimoſitè, la 
haine, la malignité, ſont des tourmens reels dont 


la ſuſpenſion occafionnee par Paccomplifſement du 


deſir, eſt comptce pour un plaiſir. Plus ce moment 
de reliche eſt doux, plus il ſuppoſe de rigueur 

dans Petat precedent. Plus les peines de corps font 

aiguès, plus le patient eſt ſenſible aux intervalles de 

repos: telle eſt la ceſſation momentanèe des tour- 
mens de l'eſprit, pour le ſcelerat qui ne peut con- 

noitre d'autres plaiſirs. 

Les meilleurs caracteres, les hommes les plus 
doux ont des momens ficheux : alors une baga- 
telle eſt capable de les irriter. Dans ces orages 
legers, Vinquictude & la mauvaiſe humeur leur 
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ont cauſe des peines dont ils conviennent tous; 
Que ne ſouftrent donc point ces maiheureux qui 
ne connoiſſent preſque pas dautre état; ces fu- 
ries, ces ames infernales au fond deſquelles le fiel, 
l'animoſitè, la rage & la cruaute ne ceſſent de 
bouillonner? A quel excès d'impatience ne les por- 
tera point un accident imprevu ? Que ne reſſenti- 
ront- ils pas d'un contre-tems qui furviendra, d'un 
affront qu'ils eſſuieront, & d'une foule d'antipa- 
thies cruelles que des offenſes journalieres ne ceſ- 
ſeront de multiplier en eux? Faut: il $'etonner que 
dans cet ctat violent, ils trouvent une ſatisfaction 
ſouveraine a ralentir, par le ravage & les dclor- 
dres, les mouvemens furieux dont ils ſont dechires? 
Quant aux ſuites de cet ètat denature relative- 
ment au bien de la creature, & aux circonſtances 
ordinaires de la vie, je laifle a penſer quelle figure 
doit faire entre les hommes un monſtre qui n'a 
plus rien de commun avec eux; quel gout pour la 
lociete peut reſter a celui en qui toute affection 
ſociale eſt eteinte ; quelle opinion concevra-t-il des 
diſpoſitions des autres pour lui, avec le ſentiment 
de ics diſpoſitions reciproques pour eux. 


Quelle tranquillitè, quel repos y a-t-il pour un 


homme qui ne peut ſe cacher, je ne dis pas qu'il 
eſt indigne de amour & de 'affection du genre- 
humain, mais qu'il en mérite toute Paverſion? 
Dans quel effroi de Dieu & des hommes ne vi- 
vra-t-il pas? dans quelle mélancolie ne ſera-t il 
pas plonge? melancolie incurable, par le defaut 
d'un ami dans la compagme duquel il puiſſe s'e- 
tourdir, ſur le ſein duquel il puiſſe ſe repoſer: 
quelque part qu'il aille, de quelque cote qu'il ſe 
tourne, en quelqu'endroit qu'il jette les yeux; 
tout ce qui s' oftre a lui, tout ce qu'il voit, tout 


ce qui Fenvironne, a ſes cõôtéès, fur ia tète, ſous 
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ſes pieds, tout ſe prefente a lui ſous une forme 
effroyable & menacante. Separe de la chaine des 
Etres, & ſeul contre la nature entiere, il ne peut 
qu'imaginer toutes les creatures reumes par une 
ligue generale , & pretes a le traiter en ennemi 
commun. 

Cet homme eſt donc en lui-meme, comme dans 
un deſert affreux & ſauvage od ſa vue ne rencon- 
tre que des runes. Sil eſt dur d'etre banni de fa 
patrie, exile dans une terre etrangere, ou confine 
dans une retraite; que ſera-ce donc que ce ban- 
niſſement intèrieur, & que cet abandon de toute 
creature? que ne ſouffrira point celui qui porte 
dans ſon cœur la ſolitude la plus triſte, & qui 
trouve, au centre de la focicte, le plus affreux de- 
ſert? Etre en guerre perpetuelle avec PFunivers; 
vivre dans un divorce irrèconciliable avec la na 
ture: quelle condition! ; 

D'ou je conclus que la perte des affections na- 
turelles & ſociales entraine a fa ſuite une affreuſe 
mifere, (1) & que les affections denaturees ren- 


(1) Je ne crois pas qu'on trouye jamais Phiſtoire en 
contradiction avec cette concluſion de notr e Philoſophie. 
Ouvrons les Annales de Tacite , ces faſtes de la mechan- 
ectt des hommes : parcourons les regnes de Tibere, de 
Claude, de Caligula, de Néron, & le deſtin rapide de 
tous leurs Courtilans, & renoncons à nos principes, ſi 
dans la foule de ces Scelerats inſignes qui dechirerent les 
entrailles de leur patrie, & dont les fureurs ont enſanglantè 
toutes les pages, toutes les lignes de cette hiſtoire, nous 
rencontrons un heureux. Choiſiſſons entr'eux tous. Les 
delices de Capree nous font-elles envier la condition de 
Tibere? R2montons a origine de fa grandeur}, ſuivons fa 
fortune, conſiderons-le dans ſa retraite, appuyons ſur fa 
fin; & tout bien examine, demandons- nous, fi nous vou- 
drions Ctre à preſent ce qu'il fut autrefois, le tyran de ſon 
pays, le meurtrier des ſiens, Peſclave d'une troupe de prof- 
tituèes, & le protecteur d'une troupe d'eſclaves ?... Point 
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deat ſouverainement malheureux. Ce qui me ref. 


toit a prouver. 


de milieu: il faut ou accepter le ſort de ce Prince, Sil fut 
heureux, on conclure , avec ion hiſtorien, „ quien ſondant 
„ lame des tyrans on y decouvre des bleſſures incura- 
» bles , & que le corps reſt pas dechire plus cruellement 
„ dans la torture, que l'eſprit des mechans par les repro- 
» ches continuels du crime. Si recludantur ty rannorum men- 
„ tes, poſſe aſpici laniatus & ifius , quando ut corpora vulne- 
„ ribus, iia javins, libidine, malis conſultis animus dilacere- 
» tur u. Ce n'eſt pas tout. Si l'on parcourt les diffèrens or- 
dres de mechans qui rempliſſent la diſtance morale de Se- 
neque a Neron on diſtinguera de plus la miſere actuelle 
dans une proportion conſtante avec Ja depravation. Je 
m'attacherai ſeulement aux deux extremites, Neron fait 
Perir Britannicus jon frere, Agrippine ſa mere, ſa femme 
Octavie, ſa femme Poppèe, Antonia ſa belle-ſceur, le 
Conſul Veſtinus, Rufus-Criſpinus ſon beau-tils , & ſes inſ- 
tituteurs Seneque & Burrhus; ajoutez a ces aſſaſſinats, 
une multitude d'autres crimes de toute eſpece; voila fa vie. 
Auſſi n'y rencontre-t-on pas un moment de bonheur; on 
le voit dans d'eternelles horreurs : ſes tranſes vont quel- 
quetois juſqua Palienation d'eſprit; alors il appergoit le 
'Tenare entr'ouvert; il ſe croit pourſuivi des furies il ne 
ſait ou, ni comment echapper a leurs flamheaux vengeurs ; 
& toutes ces fetes monſtrueuſement ſomptueuſes, qu'il 
ordonne . font moins des amuſemens qu'il fe procure, que 
des diſtractions qu'il cherche. Seneque charge par état de 
Þraver la mort, en preſentant a fon Pupile les remontran- 
ces de la vertu, le ſage Seneque, plus attentif a entaſler 
des richeſſes qu'a remplir ce perilleux devoir, fe contente 
de faire diverſion a la cruante du tyran, en favoriſant ſa 
Juxpre : il ſouſci it, par un hont?ux ſilence, a la mort de quel- 
ques braves citoyens qu'il auroit du deiendre : lui-meme, 
Prelageant fa chiite prochaine par celle de ſes amis, moins 
intrepide, avec tout ſon ſtoiciſme, que PEpicurien Petrone, 


ennuye dechapper au poiſon, en vivant des fruits de ſon 


jardin & de l'eau d'un ruiſſeau, ya miſerablement propo- 
ſer Pechange de ſes richeſſes pour une vie qu'il net pas 
Ee fachè de conſerver, & qu'il ne peut racheter par elles; 
chatiment digne des ſoins avec leſquels ils les avoit accu- 
mulces. On trouvera que je traite ce Philoſophe un peu 
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”. CONFCEILUVSION 


Nous avons donc eEtabli dans cette partie ce 
que nous nous etions propoſe. Or, puiſqu' en ſui- 
vant les idèes recues de depravation & de vice, 
on ne peut etre mèchant & deprave, que 

Par Pabſence ou la foibleſſe des affections ge- 
nerales, N 
Par la violence des inclinations privees. : 

Ou par la preſence des affections denaturees, 

Si ces trois Etats ſont pernicieux a la creature, 
& contraires a ſa felicite preſente, ètre mechant 
& deprave, c'eſt etre malheureux. 

Mais toute action vicieuſe occaſionne le mal- 
heur de la creature , proportionnellement a fa ma- 
lice ; donc toute action vicieuſe eſt contraire a ſes 
vrais interets : il n'y a que du plus ou du moins. 

D'ailleurs, en developpant Peffet des affections 
ſuppoſees dans un degre conforme a la Nature & 
à la conſtitution de Phomme , nous avons calcule 
les biens & les avantages aQuels de la Vertu; 
nous avons eſtimè, par voie {addition & de ſouſ- 
traction, toutes les circonſtances qui augmentent 
ou diminuent la ſomme de nos plaiſirs; & ſi rien 
ne S' eſt ſouſtrait par {a nature, ou reſt echappe 

par inadvertence, a cette arithmetique morale, 
nous pouvons nous flatter d'avoir donne à cet 
eſſai toute Evidence des choſes geometriques ; 
car, qu'on pouſſe le ſcepticiſme ſi loin qu'on vou- 


durement: mais il n'eſt pas poſſible, ſur le recit de Tacite, 
den penſer plus favorablement; & pour dire ma penſce 
en deux mots, ni lui ni Burrhus, ne ſont pas auſſi honne- 
tes- gens qu'on les fait, Voyeꝝ PHiſtorien. 
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dra (1); qu'on aille juſqu'a douter de Pexiſtence 
des Eires qui nous environnent; on n'en vien— 
dra jamais julqu'a balancer fur ce qui ie paſſe 
au dedans de ſoi-mème. Nos affections & nos pen- 
chans nous font intimèment connus : nous les ſen- 
tons: ils exiſtent, quels que ſoient les objets qui 
les exercent, 1 ou reels. La condition 
de ces Etres eſt ind:ficrente à la verite de nos 
concluſions. Leur certitude eſt meme 1ndepen- 
dante de notre etat, Que Je dorme ou que je veille, 
Ja: bien raiſonne; car qu importe que ce qui me 
trouble, ſoient rèves facheux ou paſſions deſor- 
 donnees; en luis-je moins trouble ? Si, par ha- 
fard, la vie weſt qu'un ſonge, il ſera queſtion de 
le faire bon: & cela ſuppoſe, voila Peconomic 


(1) » A quoi hon me preſcrire des regles de conduite, 
„ dira peut- etre un Pirrhonien, 11 je ne ſuis pas ſur de la 
» ſucceſſion de mon exiſtence : Peut-on me demontrer quelque 
» choſe pour Tavenir , ſans ſuppoſer que je continue detre 
„moi? Or, Ceſt ce que je nie. Moi qui penſe a preſent, 
„ eſt-ce moi qui penſoit , il a quatre jours ? Le ſouvenir 
» eſt la ſeule preuve que yen aie, Mais cent fois Jai cru 
>» me ſouvenir de ce que je navois jamais penſe : Jai pris 
v pour fait conſtant ce que Javois reve: que ſais-je _ 
„ core 11 j Javois reve ? Me Pa-t-on dit? & ol cela me 3 ent il 
» Pai-je reve , ce ſont des diſcours que je tiens & que j en- 
» tends tous les jours: quelle certitude ai-je donc de mon 
» tdentite ? je penſe, done je ſuis, Cela eſt vrai: Pai penſe, 
„donc j'&ois, C'eſt ſuppoſer ce qui eit en queſtion. Vous 


v etlex ſans doute, ſi vous ave; penſe 5 mais - mp dèmoni- 


» tration avez-vous, que vous ayez penſe? . .. aucune, il 
» taut en convenir « : cependant on agit , on fe pourvoit, 

comme ſi rien n'etoit plus vrai: le Pirrhonien meme Jaifſe 
ces ſubtilites a la porte de Pecole , & ſuit le train com- 
mun. Sil perd au jeu, il paie comme f1 &etoit lui qui euit 
perdu. Sans avoir plus de foi a ſes raiſonnemens que lui, 
Je tiendrai donc pour aſ.ure que 7etois , que je ſuis, & que 
je continuerai detre mot; & conſequemment qu il elt poili- 
ble de me demontrer que je dois etre pour mon bonheur. 
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des paſſions qui devient neceſſaire ; nous voilà 
dans la meme obligation d'ètre vertueux , pour 
rever a notre aiſe ; & nos demonſtrations ſubſiſ- 
tent dans toute leur force. 


Enfin, nous avons donne, ce me ſemble, toute 


la certitude poſſible a ce que nous avons avance 
{ur la preference des ſatisfactions de Veſprit aux 
plaifirs du corps; & de ceuxci, lorſqu'ils {ont 
accompagnes d'affections vertueuſes, & goutès 


avec moderation , a eux-memes , lorſqu'on s' 


livre avec excès, & qu'ils ne font animes d'au- 
cun ſentiment raiſonnable. 

Ce que nous avons dit de la conſtitution de 
Teſprit & de ëconomie des affections qui forment 
le caractere, & decident du bonheur, ou du mal- 
heur de la creature , n'eſt pas moins evident. 
Nous avons deqduit du rapport & de la connexion 
des parties, que dans cette eſpece d'architecture, 
affoiblir un cote , c'etoit les ebranler tous, & 
conduire Pedifice a fa ruine. Nous avons demon=- 
tre que les paſſions qui rendent l'homme vicieux 
ctoient pour lui autant de tourmens ; que toute 
action mauvaiſe etoit ſujette aux remords; que 
la deſtruction des affections ſociales , Paffoiblifle- 
ment des plaiſirs intellectuels, & la connoiſſance 
intèrieure qu'on n'en mcrite point, ſont des ſui- 
tes neceſſaires de la depravation. D'ou nous 
avons conclu que le mechant n'avoit, ni en rea- 
lité, ni en imagination, le bonheur d'etre aimè des 
autres, ni celui de partager leurs plaiſirs, C'eſt- 


a- dire, que la ſource la plus feconde de nos joies 


etoit fermèe pour lui. 

Mais fi telle eſt la condition du méchant; fi ſon 
ctat contraire a la Nature, eſt miſèrable, horri- 
ble, accablant ; c'eſt donc pecher contre ſes vrais 
intérèts, & s'acheminer au malheur , que den- 
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freindre les principes de la morale. Au contraire; 
temperer ſes affections, & $Sexercer a la Vertu, 
c'eſt tendre a ſon bien prive, & travailler a ſon 
bonheur. 

C'eſt ainſi que la Sageſſe cternelle qui gouverne 
cet Univers, a he PFinterct particulier de la crea- 
ture au bien general de fon ſyſtème; de forte 
qu'elle ne peut croiſer Pun , ſans s'ëcarter de Lau- 
tre, ni manquer a ſes ſemblables , fans fe nuire a 
elle-meme. C'eſt en ce ſens qu'on peut dire de 
homme qu'il eſt fon plus grand ennemi; puiſque 
ſon bonheur eſt en ſa main, & qu'il n'en peut Ctre 
fruſtre qu'en perdant de vue celui de la Société 
& du Tout dont il eſt partie. La Vertu, la plus 
attrayante de toutes les beautés, la beauté par 
excellence, l' ornement & la baſe des affaires hu- 
maines, le ſoutien des communautes , le lien du 
commerce & des amities , la felicite des familles, 
Thonneur des contrées, la vertu fans laquelle 
tout ce qu'il y a de doux, d'agreable, de grand, 
d'eclatant & de beau, tombe & $'evanowt : la 
Vertu, cette qualite avantageuſe a toute Societe, 
& plus generalement officieuſe a tout le genre- 
humain , fait donc auſſi Vinteret reel & le bon- 
heur preſent de chaque creature en particulier, 

L'homme ne peut donc etre heureux que par 
la Vertu, & que malheurenx ſans elle. La Vertu 
eſt donc le bien; le Vice eſt donc le mal de la 
Societe & de chaque membre qui la compoſe, 
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129 || che difficile de Porigine du beau, 
| $ A je remarquerai d'abord, avec tous 
I ox „les Auteurs qui en ont écrit, que 
en par une lorte de fatalitè, les cho- 

ſes dont on parle le plus parmi les 
hommes, ſont aſſez ordinairement celles qu'on 
connoit le moins; & que telle eſt, entre beau- 
coup d'autres, la nature du beau. Tout le monde 
raiſonne du beau: on admire dans les pro- 
ductions de la Nature: on Vexige dans les produc- 
tions des arts: on accorde ou Fon refute cette 
qualite a tout moment; cependant , ſi Fon de- 
mande aux hommes du goltt le plus sur & le plus 
exquis, quelle eſt ſon origine, ſa nature, ſa no- 
tion préciſe, ſa veritable 1dce , fon exacte defint- 
tion, ſi c'eſt quelque choſe d' abſolu ou de relatif; 
Sil Ya un beau eſſentiel, èternel, immuable, re- 
ole & modele du beau ſubalterne, ou s'il en eſt 
de la beauté comme des modes; on voit auſſi- 
tot les ſentimens partages; & les uns avouent leur 
ignorance; les autres ſe jettent dans le ſcepticiſ- 
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me. Comment ſe fait-il que preſque tous les hom- 
mes ſoient d accord qu'il y aun beau; qu'il y en 
ait tant d'entr'eux qui le ſentent vivement od il 
eſt, & que ſi peu ſachent ce que c'elt ? 

Pour parvenir, Sil eſt poſlible , a la ſolution 
de ces difficultes , nous commencerons par expo- 


ſer les diffèrens ſentimens des Auteurs qui ont 


écrit le mieux ſur le beau: nous propoſerons en- 
ſuite nos idées fur le meme ſujet, & nous termi- 
nerons ce morceau par des obſervations genera- 
les ſur-Ventendement humain, & ſes operations 
relatives a la queſtion dont il s'agit. | 


Platon a écrit deux dialogues du beau, le Phe- 


dre & le grand F:yppias : dans celui-ci il enſeigne 
plutot ce que le beau reſt pas, que ce qu'il eſt; 
& dans autre, il parle moins du beau que de 
amour naturel qu'on a pour lui. Il ne s'agit dans 
le grand Hyppias, que de confondre la vanitè d'un 
Sophiſte, & dans le Phedre que de paſſer quel- 
ques momens agreables avec un ami dans un lieu 
delicieux. 

S. Auguſtin avoit compole un traite ſur le beau; 
mais cet ouvrage eſt perdu, & il ne nous reſte de 
St. Auguſtin , ſur cet objet important, que quel- 
ques idces Ccparles dans ſes ecrits, par leſquelles 
on voit que ce rapport exact des parties d'un tout 
entrelles, qui les conſtitue un, etoit , ſelon lui, 
le caractere diſtinctif de la beauté. Si je demande 
à un Architecte, dit ce grand homme, pourquoi 
ayant Eleve une arcade a une des ailes de fon ba- 
timent , il en fait autant a Vautre ;1l me repondra 
ſans doute que eſt ain que les membres de ſon ar- 
chitectkure ſymmetrifent bien enſemble. Mais pourquoi 
cette ſymmetrie vous paroit- elle nèceſſaire? Par la 
raiſon quelle plair. Mais qui ètes- vous pour vous 
Eriger en arbitre de ce qui doit plaire ou ne pas 
| plaire 


vous 
viola 


ter p 
peut 
ne pe 
ſuit=1 
ſus « 
louy« 
eſlent 
pratic 
dans 
titus, 
en 10; 
wnitas 
. 


To; 


DU BE Au. 305 
plalre aux hommes? & d'oit ſavez- vous que la 
tymmeétrie nous plait ? Jen ſuis sur, parce que les 
choſes ainſi diſpoſees ont de la decence , de la juſ= 
leſſe, de la grace; en un mot, parce que cela eſt beau. 
Fort-bien : mais dites- moi, cela eſt-il beau parce 
qu'il plait ? ou cela plait- il parce qu'il eſt beau? 
Sans difficulte, cela plait, parce qu'il eſt beau. Je le 
crois comme vous: mais je vous demande en- 
core, pourquoi cela eſt- il beau? & fi ma queſtion 
vous embarraſſe, parce qu'en effet les maitres de 
votre art ne vont guere juſques-la, vous convien- 
drez, du moins, fans peine que la ſimilitude, Fega- 
lite, la convenance des parties de votre bitiment , 
reduit tout a une eſpece d'umte qui concerne la 
raiſon. Ceſt ce que je voulois dire. Oui: mais pre- 
nez-y garde, il n'y a point de vraie umte dans les 
corps, puiſqu'ils font tous compoſès d'un nom- 
bre innombrable de parties, dont chacune eſt en- 
core compoſce d'une infinitè d'autres. Ou la 
voyez- vous donc cette unite qui vous dirige dans 
la conſtruction de votre deſſein; cette unitè, que 
vous regardez dans votre art comme une loi in- 
violable; cette unite , que votre edifice doit imi- 
ter pour Ctre beau, mais que rien fur la terre ne 
peut imiter parfaitement, puiſque rien ſur la terre 
ne peut etre parfaitement un? Or, dela que s'en- 

ſuit-il? ne faut- il pas recoanoitre qu'il y a au deſ- 
jus de nos eſprits une certaine unite originale, 

ſouveraine, cternelle , parfaite, qui eſt la regle 

eſſentielle du beau, & que vous cherchez dans la 

pratique de votre art? D'o S. Auguſtin conclut, 

dans un autre ouvrage, que cet Funite qui conſe 

tz, pour ainſi dire, la forme & Veſſence du beau 
en tout genre, Omnis porro pulchritudinis forma , 

unitas eſt. | e 
M. Wolf dit dans ſa Eſychologie, qu'il y a des 

Tome 1. | : V 
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choſes qui nous plaiſent, d'autres qui nous 


deplaiſent , & que cette difference eſt ce qui 
conſlitue le beau & le laid; que ce qui nous plait 


Sappelle beau, & que ce qui nous deplait eſt 


_ - 
Ill ajoute que la beaute conſiſte dans la perfec- 
tion; de maniere, que par la force de cette per- 
fection, la choſe qui en eſt revètue, eſt propre à 
produire en nous du plaiſir. 

Il diſtingue enſuite deux ſortes de beautes , la 
vraie & Tapparente: la vraie eſt celle qui nait 
d'une perfection rèelle; & Papparerte, celle qui 
nait d'une perfection apparente. 

Il eſt evident que St. Auguſtin avoit ete beau- 
coup plus loin dans la recherche du beau que le 
Philofophe Leibnitien: celui- ci ſemble pretendre 
F abord qu'une choſe eſt belle, parce qu'elle nous 
plait, au lieu qu'elle ne nous plait que parce 
qu'elle eſt belle, comme Platon & Saint Au- 
guſtin Pont tres-bien remarque. Il eſt vrai qu'il 
Pit enſuite entrer la perfection dans Tidee de 
la beaute : mais queſt-ce que la perfection? le 
parfait eſt-il plus clair & plus intelligible que le 
beau? | 

Tous ceux qui ſe piquant de ne pas parler ſim- 
plement par coutume & ſans rèflexion, dit M. 
Crouzas, voudront deſcendre dans eux-mèëmes, 
& faire attention à ce qui $'y paſſe, a la maniere 
dont ils penſent, & a ce qu'ils ſentent lorfqu'ils 
&ecrient cela eff beau, Sappercevront qu'ils e 
priment, par ce terme, un certain rapport d'un ob- 
jet avec des ſentimens agreables ou avec des idées 
d'approbation, & tomberont d'accord que dire 
cela oft beau, Ceſt dire j apperœois quelque choſe 
que j approuve ou qui me fait plaiſir. 

On voit que cette definition de M. Crouzag 
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weſt point priſe de la nature du beau, mais de 
Feftet ſeulement qu on eprouve a ſa préſence: elle 
ale meme defaut que celle de M. Woll. Celt ce 
que M. Crouzas a bien ſenti; auſſi Soccupe-t-if 
enſuite à fixer les caracteres du beau: il en compte 
cinq, la variete , Punite » la regularite , Pordre , la 
proportion. 

D'ou il s'enſuit, ou que la définition de S. Au- 
guſtin eſt incompletde „ou que celle de M. Crou- 
zas eſt rebondante. Si Pidee d'unitè ne renferme 
pas les idées de varietè, de regularitè, ' ordre & 
de proportion, & ſi ces qualiteés, ſont eſſentielles 

au beau, S. Auguſtin n'a pas du les omettre : ſi 
Fidee dunird les renferme „M. Crouzas n'a pas 
du les ajouter. 

M. Crouzas ne definit point ce quill entend 
par varietc : il ſemble entendre par we, la rela- 
tion de toutes les parties A un ſeul but; ; il fait 
conſiſter la regularitè dans la poſition ſemblable 
des parties entr'elles; ; 1] déſigne, par ordre , une 
certaine degradation de parties, qu'il faut obſer⸗ 
ver dans le paſſage des unes aux autres; & il d&- 
finit la proportion , Vunite aſſaiſonn-e de variete, de 
regularite & d ordre dans chaque partie, 

Je n 'attaquerai point cette definition du. beau 
par les choſes vagues qu elle contient; je me con- 
tenterai ſeulement d' obſerver ici qu elle eſt par- 
ticuliere, & qu'elle n'eſt applicable qu'a Parchi- ' 
tecture, ou tout au plus à de grands touts dans les 
autres genres, à une piece d cloquence , 4 un 
drame, &c. mais non pas à un mot, à une penſee, 
a une portion d'objer, 

M. Hutcheſon, celebre Profeſſeur de Philoſo- 
phie morale dans FUniverſits de Glascow S elf 
fait un ſyſteme particulier: il fe reduit a penſgy 
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qu'il ne faut pas plus demander u e- ce que le beau, 
ue demander queſ?-ce que le viſible, On entend, 
par vſeble, ce qui eſt fait pour etre appercu par 
Yoeil , & M. Hutcheſon entend par beau, ce qui 
eſt fait pour etre ſaiſi par le ſens interne du bear, 
Son ſens interne du beau eſt une facultè, par la- 
quelle nous diftinguons les belles choſes , comme 
le ſens de la vue eſt une facultè par laquelle nous 
recevons la notion des couleurs & des figures. 
Cet Auteur & ſes ſectateurs mettent tout en oeu- 
vre pour demontrer la realite & la neceflite de 
ce ſexieme ſens; & voici comment ils s'y pren- 
nent. | 5 
19. Notre ame, diſent-1ls , eſt paſſive dans le 
plaiſir & dans le déplaiſir. Les objets ne nous at- 
fectent pas preciſement comme nous le ſouhaite- 
rions; les uns font ſur notre ame une impreſſion 
néceſſaire de plaiſir; d autres nous deplaiſent ne- 
ceſſairement: tout le pouvoir de notre volontc 


ſe reduit à rechercher la premiere forte d'objet, 


& a fuir autre: c'eſt la conſtitution meine de 
notre nature, quelquefois individuelle, qui nous 
rend les uns agrèables, & les autres defagreables, 

29. Il n'eſt peut- tre aucun objet qui puiſſe at- 
fecter nctre ame, ſans lui ètre plus ou moins une 
occaſion neceſlaire de plaiſir ou de deplaifir. Une 
figure, un ouvrage d'architecture ou de peinture, 
une compoſition de muſique, une action, un ſen- 
timent, un caractere, une expreſſion, un diſcours; 
toutes ces choſes nous plaiſent ou nous deplaiſent 
de quelque? maniere. Nous ſentons que le plaiſir 
ou le deplaiſir s'excite nèceſſairement par la con- 
templation de l'idèe qui ſe prefente alors a notre 
eſprit avec toutes ſes circonſtances. Cette impret- 
ſion ſe fait, quoiqu'il n'y ait rien dans quelques- 


unes de ces idées de ce qu'on appelle ordinaire: 
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ment Ferceptions ſenſibles; & dans celles qui vien- 
nent des ſens, le plaiſir ou le deplaitir qui les 
accompagne nait de Pordre ou du defordre , de 
Farrangement ou du detaut de tymmctrie, de Ti- 
mitation ou de la bizarrerie qu'on remarque dans 
les objets, & non des idées fimples de la cou- 
leur, du ſon & de Petendue , conſiderdes ſolitai- 
rement. 

39. Cela poſc, j'appelle, dit M. Hutcheſon, du 
nom de ſens internes, ces determinations de ame à 
ſe plaire ou à ſe deplaire a certaines formes ou a 
certaines idèes, quand elle les conſidere; & pour 
diſtinguer les ſens i internes des tacultes corporelles , 
connues ſous ce nom, j'appelle ſens interne du 
beau, la taculte qui diſcerne le beau dans la régu- 
larite, Pordre & Tharmonie; & ſens interne du bon, 
celle qui approuve les affections, les actions, les 
caracteres des agens raiſonnables & vertueux. 

4%. Comme les determinations de ame a fe 
plaire ou a te deplaire a certaines formes ou 2 
certaines idèes, quand elle les conſidere, $'obfer- 
vent dans tous les hommes, a moins qu'ils ne 
ſoient ſtupides ; ſans rechercher encore ce que 
c'eſt que le beau, il eſt conſtant qu'il y a dans 
tous les hommes un ſens naturel & propre pour 
cet objet; qu'ils $accordent à trouver de la beaute 
dans ies figures, aufſi generalement qu'a eprouver- 
de la douleur a Vapproche dun trop grand feu, 
ou du plaiſir a manger quand ils ſont preſſès par 
Fappetit , quoiqu'il y ait entr'eux une diverſits de 
gouts infinie. 

5%. Auſſi-tòôt que nous naiſſons, nos ſens eæter- 
nes commencent a $'exercer & a nous tranſmet- 


tre des perceptions des objets ſenſibles; & Ceſt- 

la, ſans doute, ce qui nous perſuade qu 31s font na- 

urels. Mais les objets de ce que jappelle des ſexs 
1 
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internes, ou les ſens du beau & du bon, ne fe pre- 
ſentent pas ſi-tot a notre eſprit. Il ſe paſſe du tems 
avant que les entans reflechifient , ou du moins 
qu'ils donnent des indices de reflexion ſur les pro- 
poruons , reſſemblances & ſymmetries , ſur les 
affections & les caraQteres : ils ne connoiſſent 
qu'un peu tard les choſes qui excitent le goùt ou 
la repugnance interieure ; & Ceſt-là ce qui fait 
imaginer que ces facultes que Jappelle les fers in- 
rernes du beau & du bon , viennent uniquement de 
Pinſtruction & de Peducation. Mais quelque no- 
tion Qu on ait de la vertu & de la beauté, un ob- 
jet verrueux ou bon eſt une occaſion Gapproba- 
tion & de plaiſir, auſſi naturellement que des 
mets font les objets de notre appetit. Et qui im- 
porte que les premiers objets ſe ſoient preſentes 
tot ou tard ? Si les ſens ne fe developpoient en 
nous que peu a peu, & les uns apres les autres, 
en jeroient- ils moins des ſens & des facultes ? Et 
ſerions-nous bien venus a pretendre qu'il n'y a 
vraiment, dans les objets viſibles, ni couleurs, 
ni figures „parce que nous aurions eu beſoin de 
tems Se GinftruQion pour les y appercevoir, & 
qu'il n'y auroit pas entre nous tous, deux perſon- 
nes qui les y appercevroient de la meme maniere? 
60. On appelle ſenſations, les perceptions qui 
s' excitent dans notre ame a la prefence des ob- 
jets exicrieurs , & par I impreſiion qu'ils font fur 
nos organes. Et lorſque deux perceptions diffé- 
rent enticrement Pune de autre , & qu'elles n'ont 
de commun que le nom generique de ſenſation , 
les facultès par leſquelles nous recevons ces diffe- 
rentes perceptions , S' appellent des ſens differens. 
La vue & Pouie, par exemple, déſignent des fa- 
cultes difcrentes , dont Pune nous donne les 1dees 
de couleur, & Fautre les idèes de fon : mais quel- 
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que difference que les ſons aient entreux , & les 
couleurs entrelles , on rapporte a un meme fens 
toutes les couleurs, & a un autre ſens tous les 
ſons ; & il paroit que nos ſens ont chacun leur 
organe. Or, ſi vous appliquez Pobſervatioa pre- 
cedente au bor & au beau, vous verrez quils 
ſont exactement dans ce cas. | 

79. Les defenſeurs du ſens interne entendent par 
beau, Videe que certains objets excitent dans no- 
tre ame, & par le ſens interne du beau, la faculté 
que nous avons de recevoir cette idèe; & ils ob- 
ſeryent que les animaux ont des facultes ſembla- 
bles a nos ſens exterieurs , & qu'ils les ont meme 
quelquetois dans un degrè ſuperieur a nous; mais 
qu'il n'y en a pas un qui donne un ſigne de ce 


qu'on entend ici par ſens interne. Un Etre, conti- 


nuent- ils, peut donc avoir en entier, la me- 
me ſenſation exterieure que nous Eeprouvons , 
fans obſerver entre les objets les reſſemblances 
& les rapports; il peut meme diſcerner ces reſ- 
ſemblances & ces rapports, ſans en reſſentir beau- 


coup de plaiſir; d'ailleurs, les idées ſeules de la 


figure & des formes, &c. ſont quelque choſe de 
diſtinct du plaiſir. Le plaiſir peut ſe trouver ou 
les proportions ne ſont ni contiderees ni connues; 
il peut manquer , malgrè toute Pattention qu'on 


donne a Tordre & aux proportions, Comment 


nommerons- nous donc cette faculte qui agit en 
nous ſans que nous ſachions bien pourquoi? Sens 
Miene. 

89. Cette denomination eſt fondee ſur le rap- 
port de la faculte qu'elle deſigne avec les autres 
facultes. Ce rapport conſiſte principalement en 
ce que le plaiſir que le ſens interne nous fait eprou- 
ver, eſt different de la connoiſſance des princi- 
pes. La connoiſſance des principes _ Paccrot- | 
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tre ou le diminuer; mais cette connoiſſance ref! 
pas lui, ni ſa cauſe. Ce ſens a des plaiſirs neceſſai- 
res; car la beaure & la laideur d'un objet eſt tou- 
jours la meme pour nous, quelque deſſein que 
nous puiſſions former d'en juger autrement. Un 
objet deſagrèable, pour tre utile, ne nous en 
paroit pas plus beau; ; un bel objet, pour ctre nui- 
ſible, ne nous en paroit pas plus /a:d. Propofez- 
nous lemonde entier, pour nous contraindre , par 
la recompente , atrouver belle la laideur, & lade 
la beauté; ajoutez à ce prix les plus terribles me- 
naces; vous napporterez aucun changement : a 
nos perceptions & au jugement du ſers interne: 
notre bouche louera ou blamera a votre grè; mais 
le ſens interne reſtera incorruptible. 

99. Il paroit dela , continuent les memes ſyſte- 
matiques , que certains objets font 1mmediate- 
ment, & par eux-memes , les occaſions du plai- 
ſir que donne la beauté; que nous avons un ſens 
propre a le goliter ; que ce plaiſir eſt individuel, 
& qu'il n'a rien de commun avec Finterct. En 
effet, n'arrive-t-il pas, en cent occaſions, qu'on 


abandonne utile pour le beau? cette gencreuſe | 


preference ne ſe remarque-t-elle pas quelquefois 
dans les conditions les plus mépriſèes? Un hon- 
nete artiſan ſe livrera à la ſatisfaction de faire un 
cheſ- d œuvre qui le rune , plutot qua Vavantage 
de faire un mauvais ouvrage qui P'enrichiroit. 
109. Si on ne joignoit pas a la conſideration de 
Putile, quelque ſentiment particulier, quelqu'et- 
fet ſubtil d'une faculte difterente de Ventende- 
ment & de la volonte, on n'eſtimeroit une mai- 
ſon que pour ſon utilite „un jardin que pour ſa 
fertilitè, un habillement que pour ſa commoditè. 
Or , cette eſtimation etroite des choſes n'exiſte 


pas meme dans les enfans & dans les Sauvages. 
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Abandonnez la nature a elle-mème, & le ſens in- 
terne exercera ſon empire: peut-ctre ſe trompe- 
ra- t- il dans fon objet; mais la ſentation de plaiſir 
nen fera pas moins reelle. Une philoſophic auſ- 
tere, ennemie du luxe, briſera les ſtatues, ren- 
verſera les obelifques , transformera nos palais en 
cabanes , & nos jardins en forcts ; mais elle n'en 
ſentira pas moins la beaute reelle de ces objets; 
le ſens interne je revoltera contr'elle, & elle ſera 
reduite a fe faire un mérite de ſon courage. 

C'eſt ainſi, dis. je, que Hutcheſon & ſes ſecta- 
teurs s' efforcent d *tablir la neceflite du ſens in- 
terne du beau; mais ils ne parviennent qua demon- 
trer qu'il y a quelque choſe d' obſcur & d'impe- 
netrable dans le plaiſir que le beau nous cauſe; 
que ce plaiſir ſemble independant de la connoiſ- 
ſance des rapports Sc des perceptions ; que la vue 
de utile n'y entre pour rien, & qu il fait des en- 
thouſiaſtes, que ni les recompenſes ni les menaces 
ne peuvent Ebranler. 

Du reſte, ces P hilotophes A dans les 
etres corporels un beau abſolu & un bear relatif. 
Ils n'entendent point par un beau abſolu, une qua- 
lte tellement inherente dans objet, qu'elle le 
rende beau par lui- mème, ſans aucun rapport a 
fame qui le voit, & qui en juge. Le terme beau, 
ſemblable aux autres noms des idées ſenfibles, de- 
ligne proprement , ſelon eux, la perception Gun 
eſprit; comme le {rod & le chaud , le doux & 
ramer ſont des tenſations de notre ame, quoique * 
fans doute, il n'y ait rien qui reſſemble a ces ſen- 
lations dans les objets qui les excitent, malgre 
la prevention populaire qui en juge autrement. 
On ne voit pas, dliſent- ils, comment les objets 
pourroient Ctre appelles beaux, 'i n'y avoit pas 
un eſprit doug du ſens de Beaute pour leur rendre 
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hommage. Ainſi, par le beau abſolu, ils n'enten- 
dent que celui qu'on reconnoit en quelques ob- 
Jets, tans les comparer a aucune choſe exterieure 
dont ces objets ſoient Vimitation & la peinture, 
Telle eſt, ditent-ils, la beauté que nous apperce- 
vons dans les ouvrages de la Nature, dans certai- 
nes formes artificielles, & dans les figures, les 
ſolides, les ſurfaces: & par beau relatiß, ils enten- 
dent celui qu'on appercoit dans des objets con- 
fideres communement comme des imitations & 
des images de quelques autres. Ainſi leur diviſion 
a plutot ſon fondement dans les diffèrentes ſour—- 
ces du plaiſir que le beau nous cauſe, que dans 
les objets; car il eſt conſtant que le beau abſolu 
a, pour ainſi dire, un beau relatif, & le beau rela- 
ti, un beau abſolu. 


Du Beau abſolu , felon Hutcheſon & ſes ſectateuts. 


Nous avons fait ſentir , diſent-ils, la neceflite 
d'un ſens propre, qui nous avertit par le plaiſir de 
la preſence: du beau; voyons maintenant quelles 
doivent Ctre les qualites d'un objet pour emou- 
voir ce ſens. Il ne faut pas oublier, ajoutent-1ls, 
qu'il ne s'agit ici de ces qualites que relativement 
a homme; car il y a certainement bien des ob- 
Jets qui font ſur lui Pᷣimpreſſion de beauté, & qui 
deplaiſent a d'autres animaux. Ceux- ci ayant des 
Tens & des organes autrement conformes que les 
notres, $'ils etozent juges du beau, en attache- 
roient des idees a des formes toutes differentes, 
L'ours peut trouver ſa caverne commode; mais 
il ne la trouve ni belle ni laide ; peut-etre sil 
avoit le ſens interne du beau, la regarderoit- il com- 
me une retraite delicieuſe. Remarquez, en paſſant, 
qu'un ètre bien malheureux, ce ſeroit celui qui 
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auroit le ſens interne du beau, & qui ne recon- 
noitroit jamais le beau que dans les objets qui lui 
ſeroient nuiſibles: la Providence y a pourvu par 
rapport à nous; & une choſe vraiment belle, 
eſt aſſez ordinairement une choſe bonne. 

Pour decouvrir l'occaſion generale des idées 
du beau parmi les hommes, les ſectateurs d'Hut- 
cheſon examinent les Ctres les plus ſimples, par 
exemple, les figures; & ils trouvent qu'entre les 
figures, celles que nous nommons belles, offrent 
a nos ſens Puniformite dans la variete. Ils aſſurent 
qu'un triangle equilateral eſt moins beau qu'un 
quarre; un pentagone moins beau qu'un exagone , 
& ainſi de ſuite, parce que les objets, egalement 
uniformes, font dautant plus varies , qu'ils ont 
plus de cotes comparables. Il eſt vrai, difent-ils , 
qu'en augmentant le nombre des cotes , on perd 
de vue les rapports qu'ils ont entr'eux & avec 
le rayon ; Cou il Senfuit que la beaute de ces fi- 
cures n'augmente pas toujours comme le nom- 
bre des cotes. Ils fe font cette objection; mais ils 
ne ſe ſoucient guere d'y repondre. Ils remarquent 
ſeulement que le défaut de paralleliſme dans les 


_ cotes des eptagones & des autres polygones im- 


pairs, en diminue la beauté: mais ils ſoutiennent 
toujours que, tout étant égal d'ailleurs, une fi- 
gure réguliere a vingt cotes , furpaſſe en beauté 
celle qui n'en a que douze; que celle-ci Femporte 
fur celle qui n'en a que huit , & cette derniere 
fur le quarre. Ils font le meme raiſonnement ſur 
les ſurfaces & ſur les ſolides. De tous les ſolides 
reouliers, celui qui a le plus grand nombre de ſur- 
faces eſt pour eux le plus beau, & ils penſent 


que la beaute de ces corps va toujours en de- 


croiſſant, juſqu'à la pyramide règuliere. 
Mais ſi entre les objets également uniformes , 
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les plus varies ſont les plus beaux; felon eux, 
reciproquement entre les objets egalement va- 
riès, les plus beaux ſeront les plus unitormes : 
ainſi, le triangle equilateral , ou meme iſocele, 
eſt plus beau que le ſcalene; le quarre plus beau 
que le rhombe, ou loſange. Ceſt le meme raiſon- 
nement pour les corps ſolides reguliers , & en 
gencral, pour tous ceux qui ont quelque unitor- 
mite, comme les cylindres, les priſmes , les obe- 
liſques, &c. Et il faut convenir avec eux, que 
ces corps plaiſent certainement plus à la vue que 
des figures groſſieres ou Fon n'appercoit ni uni- 
formitc , ni ſymmctrie, ni unite. | 
Pour avoir des raiſons compoſees du rapport 
de Puniformite & de la variete , ils comparent les 
cercles & les ſpheres avec les ellipſes & les ſphc- 
roides peu excentriques ; & ils pretendent que 
la parfaite uniformite des uns eſt compenſce par 
la varicte des autres, & que leur beauté elit, a 
peu pres , egale. | 
Le Beau, dans les ouvrages de la Nature, ale 
meme fondement, ſelon eux. Soit que vous en- 
vitagiez, diſent-ils, les formes des corps celeſtes, 
leurs revolutions , leurs aſpe&s ; ſoit que vous 
deicendiez des cieux ſur la terre, & que vous 
conlideriez les plantes qui la couvrent, les cou- 
leurs dont les fleurs ſont peintes, la ſtructure des 
animaux, leurs efpeces , leurs mouvemens , la 
proportion de leurs parties, le rapport de leur 
méchaniſme a leur bien-etre; ſoit que vous vous 
Elanciez dans les airs, & que vous examiniez les 
oiſeaux & les meteores , ou que vous vous plon- 
giez dans les eaux, & que vous compariez en- 
treux les poiſſons, vous rencontrerez partout 
Funiformité dans la variete; par-tout vous ver- 
rez ces qualites compenſces dans les Ctres cgale- 
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ment beaux, & la raiſon compoſèe des deux, 
incgale dans les etres de beauté inegale; en un 
mot, $1] eſt permis de parler encore la langue des 
Geometres , vous verrez dans les entrailles de la 
terre, au fond des mers, au haut de Patmoſphere , 
dans la Nature entiere, & dans chacune de ſes 
parties, Tuniformite dans la variete , & la beauté 
toujours en raiſon compoſèe de ces deux qua- 
lites. 

Ils traitent enſuite de la beautè des Arts, dont 
on ne peut regarder les productions comme une 
veritable imitation, telle que P Architecture, les 
Arts mechaniques , & Tharmonie naturelle ; ils 
font tous leurs efforts pour les aſſujettir à leur loi 


| de Pumiformite dans la yariete ; & ſi leur preuve 


peche , ce n'eſt pas par le défaut de Penumera- 
tion; ils „ „depuis le Palais le plus ma- 
gnifique, juſqu' au plus petit edifice, depuis Pou- 
vrage le plus prècieux juſqu aux bagatelles, mon- 
trant le caprice par- tout ou manque Punitormi- 
te, & Pinſipiditè on manque la variète. 
Mais il ett une claſſe d'Etres fort difterens des 
precedens , dont les ſectateurs d'Hutchefon font 
tort embarraſſès; car on y reconnoit de la beau- 
te, & cependant la regle de Fumifornite dans la 
varicte ne leur eſt pas applicable; ce ſont les de- 
monſtrations des vcrites abſtraites & univerſelles. 
Si un theoreme contient une infinite de verites 
particulieres qui n'en ſont que le developpe- 
ment; ce thèorème n'eſt proprement que le corol- 
laire d'un axiome, dou decoule une infinitè d' au- 
tres theoremes ; cependant on dit, voila un beau 
theoreme , & Von ne dit pas, voila un bel axiome. 
Nous donnerons plus bas la ſolution de cette 
difficultè dans d'autres principes. Paſſons a Fexa- 
men du beau relatif, de ce beau qu'on appercot dans 
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un objet conſidèrè comme Pimitation d'un origi. 
nal, ſelon ceux d Hutcheſon & de ſos ſectateurs. 

Cette partie de fon ſyſtème n'a rien de parti- 
culicr. Selon cet Auteur, & ſelon tout le monde, 
ce beau ne peut confiſter que dans la contormite 
qui ie trouve entre le modele & la copie. 

D'ou il Senſuit que pour le beau relatiß, il reſt 
pas nèceſſaire qu'il y ait aucune beauté dans o- 
riginal. Les icrcts, les montagnes, les Precipi= 
ces, le chaos, les rides de la vieilleſſe, la päleur 
deja mort, les effets de la maladie, plaiſent en 
peinture; ils plaiſent auſſi en pockie : ce quAri(- 
tote appelle un caractere moral, welt point celui 
d'un homme vertueux; & ce qu'on entend par 
fabula bene morata , neſt autre choſe qu'un Poe- 


me Cpique ou dramatique, ol les actions, les ſen- 
timens & les diſcours ſont d'accord avec les ca- 


racteres bons ou mauvais. 

Cependant, on ne peut nier que la peinture d'un 
objet qui aura quelque beaute abſolue , ne plaiſe 
ordinairement da vantage que celle d'un objet qui 
n aura point ce beau, La ſeule exception qu; ly 
ait, peut-Ctre, a cette regle, c'eſt le cas ou la 
conformite de la peinture avec Ictat du ſpecta- 
teur, gagnant tout ce 25 on Ote a la beautè abſolue 
Gu modele, la peintui en devient d' autant plus 
intèreſſante; cet intèrèt qui nait de Fimpertection, 
eſt la raiſon pour laquelle on a voulu que le he- 


ros d'un Poëme epique ou * ne fuͤt point 


ſans detaut. 

La plupart des autres beautes de la Pociie & 
deFEloquence ſuivent la loi du beau relatif. La con- 
formite avec le vrai rend les comparaiſons, les 
metaphores „les allcgories belles, lors meme qui 
n'y a aucune beautè abſolue dans les objets qu elles 
reprèſentent. 
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Hutcheſon inſiſte ici ſur le penchant que nous 
avons a la comparaiſon. Voici, ſelon lui, quelle 
en eſt origine. Les paſſions produiſent preſque 
toujours dans les animaux les memes mouye=- 
mens qu'en nous; & les objets inanimes de la 
Nature ont ſouvent des poſitions qui reſſemblent 
aux attitudes du corps humain , dans certains 
ctats de l'ame; il n'en a pas fallu davantage , 
ajoute PAuteur que nous analyſons , pour rendre 
le lion ſymbole de la fureur, le tigre celui de la 
cruautè; un cheEne droit, & dont la cime or- 
gueilleuſe S'cleve juſques dans la nue, Pembleme 
de Taudace; les mouvemens d'une mer agitee, la 
peinture de Lagitation de la colere; & la mol- 
leiſe de la tige dun pavot, dont quelques gouttes 
de pluie ont fait pencher la tète, image d'un 
moribond. 

Tel eſt le ſyſteme de Hutcheſon, qui paroitra 
ſans doute plus ſingulier que vrai. Nous ne pou- 
vons cependant trop recommander la lecture de 
ſon ouvrage, ſur- tout dans Voriginal; on y trou- 
vera un grand nombre d' obſervations delicates 
ſur la maniere d'atteindre la perfection dans la 
pratique des Beaux-Arts. Nous allons maintenant 
expoſer les idèes du Pere Andre, Jéſuite. Son Efe 
ſar ſur le Beau eſt le ſyſtème le plus ſuivi, le plus 
etendu, & le mieux he que je connoiſſe. Toſerois 
aſſurer qu'il eſt dans ſon genre ce que le traité 
des Beaux-Arts, reduit a un ſeul principe, eſt dans 
le ſien. Ce ſont deux bons ouvrages auxquels il 
na manquè qu'un chapitre pour ètre excellens; 
& il en faut ſavoir dautant plus mauvais gre a 
ces deux Auteurs de Favor omis. M. PAbbe Bat- 
teux rappelle tous les principes des Beaux-Arts, 
à Pimitation de la belle Nature. Le Pere Andre 


diſtribue, avec beaucoup de ſagacitè & de philo- 
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ſophie, le beau, en general, dans ſes diffèrentes 
eſpeces; il les definit toutes avec prèciſion: mais 
on ne trouve la definition du genre, celle du beau 
en gencral, dans aucun endroit de fon livre, à 
moins qu'il ne le faſſe conſiſter dans Punite , com- 
me St. Auguſtin. Il parle fans ceſſe d'ordre, de 
proportion, d' harmonie, &c. mais il ne dit pas 
un mot de Porigine de ces idées. 

Le Pere Andre diſtingue les notions générales 
de Peſprit pur, qui nous donnent les regles cter- 
nelles du beau; les jugemens naturels de Fame, 
on le ſentiment ſe mele avec les idees purement 
ſpirituelles, mais fans les détruire; & les precju- 
ges de Peducation & de la coutume, qui ſemblent 
quelquefois les renverſer les uns & les autres. Il 
diſtribue ſon ouvrage en quatre chapitres. Le pre- 
mier eſt du beau viſible; le ſecond, du beau dans les 
maurs, le troiſieme, du beau dans les ouvrages 
deſprit ; & le quatrieme, du beau muſical. 

Il agite trois queſtions ſur chacun de ces ob- 
jets; il pretend qu'on y decouvre un bear eſſen- 
tiel, abſolu, independant de toute inſtitution , 
meme divine; un beau naturel dependant de Pinſti- 
tution du createur, mais independant de nos opi- 
mons & de nos gouts ; un beau artificiel, & en 
quelque ſorte arbitraire, mais toujours avec quel- 
que dependance des loix eternelles. 

Il fait conſiſter le beau eſſentiel, dans la regula- 

rite, Tordre , la proportion, la ſymmetrie , ob- 
ſerves dans les Ctres de la Nature; le beau arti- 
ciel, dans la recularite, Fordre, la ſymmetrie , 
les proportions obſervèes dans nos productions 
mechamques, nos parures, nos batimens, nos jar- 
dins. Il remarque que ce dernier beau eſt mele 
d'arbitraire & d' abſolu. En Architecture, par 


exemple, il appercoit deux ſortes de regles; les 
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unes qui decoulent de la notion independante de 
nous, du beau original & eſſentiel, & qui exigent 
indiſpenſablement la perpendicularitè des colon- 


nes, le parallèliſme des ctages, la ſymmctrie des 


membres, le degagement & Telegance du deſſin, 


& Punite dans le tout: les autres qui ſont fondèes 
ſur des obſervations particulieres, que les mai- 
tres ont faites en divers tems, & par leſquelles 


ils ont determine les proportions des parties dans 


les cinq ordres d'architecture: c'eſt en conſèquen- 
ce de ces regles, que dans le Toſcan, la hauteur 
de la colonne contient ſept fois le diametre de 
ſa baſe , dans le Dorique hut fois, neuf dans Ho- 
nique, dix dans le Corinthien, & dans le Compo- 
ſite autant; que les colonnes ont un renflement, 
depuis leur naiſſance juſqu'au tiers du fut; que dans 
les deux autres tiers, elles diminuent peuà peu en 
fuyant le chapiteau; que les entre- colonnemens 
ſont au plus de huit modules, & au moins de trois; 
que la hauteur des portiques, des arcades, des 
portes & des fenctres eſt double de leur largeur. 
Ces regles retant fondèes que ſur des obſerva- 
tions a Pozil, & ſur des exemples èquivoques, ſont 


toujours un peu incertaines, & ne ſont pas tout- 


a-fait indiſpenſables. Auſſi voyons- nous quelque- 
fois que les grands Architettes fe mettent au deſ- 
ſus d' elles, y ajoutent, en rabattent, & en ima- 
ginent de nouvelles, ſelon les circonſtances. 
Voila donc dans les productions des arts, un 
beau eſſentiel, un beau de creation humaine , & un 
bea de /i ſtème: un beau eſſentiel, qui conſiſte dans 
Pordre ;z un beau de creation humaine , qui conſiſte 
dans Papplication libre & dependante de Partiſte, 
des loix de Pordre , ou, pour parler plus claire- 
ment , dans le choix de tel ordre ; & un beau de 
Tome 1, A. 
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Hiſteme, qui nait des obſervations, & qui donne 
des varictes meme entre les plus ſavans Artif. 
tes; mais jamais au prejudice du bear efſente!, 
qui eſt une barriere qu'on ne doit jamais tranchir : 
Hic murus aheners eſto. S'il eſt arrive aux grands 
maitres quelquefois de fe laiſſer emporter par 
leur genie au dela de cette barriere, c'eſt dans 
les occaſions rares ou ils ont prevu que cet ccart 
ajouteroit plus a la beaute qu'il ne lui Oteroit; 

161S ils n'en ont pas moins fait une faute qu'on 
peut leur reprocher. 

Loe beau arbitraire fe ſous- diviſe, felon le meme 
Auteur, en un beau de genie, un beau de gout, & 
un beau de pur caprice : un beau de genie, fondè ſur 
la connoiſſance du beau eſſentiel, qui donne les 
regles inviolables; un beau de gorit , tonde fur la 
connoiſſance des ouvrages de la Nature & des 
productions des grands Maitres, qui dirige dans 
Fapplication & emploi du beau eſfentiel; un beau 
de caprice, qui n'etant tonde ſur rien, ne doit 
etre admis nulle part. 

Que devient le ſyſtème de Lucrece & des Pyr- 
rhoniens , dans le ſyſtéèẽme du Pere Andre ? Que 
reſte- t- il d'abandonne a Varbitraire ? preſque rien: 
auſſi, pour toute reponſe a Vobjeion de ceux 
qui pretendent que la beautè eſt d' education & 
de prèjugè, il ſe contente de dèvelopper la ſource 
de leur erreur. Voici, dit-il , comment ils ont 
raiſonnè: ils ont cherche dans les meilleurs ouvra- 
ges des exemples du beau de caprice , & ils n'ont 
pas eu de peinea y en rencentrer, & a demon- 
trer que le beau qu'on y reconnoifloit etoit de 
caprice; ils ont pris des exemples du beau de gout, 
& ils ont tres-bien demontie qu'il y avoit auff 
de l'arbitraire dans ce beau; & ſans aller plus 
Join , ni s' appercevoir que leur enumeration ctolt 
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incomplette, ils ont conclu que tout ce qu'on 
appelle beau, toit arbitraire & de caprice; mais 
on concort aiſement que leur concluſion n'etoit 
juſte que par rapport à la troiſieme branche du 
bean artificiel, & que leur raitonnement n'atta- 
uoit ni les deux autres branches de ce beau, nt 
le beau naturel, ni le beau eſſentiel. 

Le Pere Andre paſſe enſuite a application de 
ſes principes aux mœurs, aux ouvrages d'eſprit 
& à la Muſique ; & il demontre qu'il y a dans ces 
trois objets du beau, un bear eſſentiel, abſolu, & 
independant de toute inſtitution, meme divine; 
qui fait qu'une choſe eſt une; un beau naturel, de- 
pendant de Vinſtitution du Createur , mais indé- 
pendant de nous, mais fans prejudice du beau eſ- 
ſentiel. | 

Un beau eſſentiel dans les mœurs, dans les ou- 
vrages d'eſprit, & dans la Muſique , fonde ſur 
Fordonnance , la regularite , la proportion, la 
juſteſſe, la decence, accord, qui ſe remarquent; 
dans une belle action, une bonne piece, un beau 
concert, & qui font que les productions morales, 
intellectuelles & harmoniques ſont nes. | 

Un beau naturel, qui neſt autre choſe dans les 
mœurs, que Vobſervation du bear eſſentiel dans 
notre conduite, relative a ce que nous ſommes 
entre les Etres de la Nature; dans les ouvrages 
cbeſprit, que Pimitation & la peiature fidelle des, 
productions de la Nature en tous genres; dans 
harmonie, qu'une ſoumiſſion aux low que la Na- 
ture a introduite dans les corps ſonores, leur re- 
fonnance & la conformation de Porellle. 

Un beau artificiel, qui conſiſte, dans les mœurs, à 
ſe conformer aux uſages de la Nation, au gemie 
de ſes concitoyens, à leurs loix; dans les ouvra- 
ges d'eſprit, a reſpecter les regles du diſcours, a 
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connoitre la langue, & a ſuivre le gout domi- 
nant; dans la Muſique, a inſérer a propos la dif- 
ſonnance, & à conformer ſes productions aux mou- 
vemens & aux intervalles recus, 

D'où il Senfuit que, ſelon le Pere Andre, le 
beau eflentiel & la verite ne fe montrent nulle 
part avec tant de profuſion que dans l'Univers; 
le beau moral que dans le Philoſophe chretien ; & 
le beau intellectuel que dans une tragcdie accom- 
pagnee de muſique & de decorations. 

LAuteur qui nous a donne El ſur le Merite 
& la Vertu, rejette toutes ces diſtinctions du beau, 
& pretend , avec beaucoup d'autres, qu'il n'y a 
qu'un beau, dont Futile eſt le fondement: ainſi 
tout ce qui eſt ordonnè de mantere a produire le 
plus parfaitement effet qu'on ſe propoſe, eſt ſu- 
prement beau. Si vous lui demande: qu'eſt-· ce qu'un 
bel homme ; il vous repondra que c'eſt celui dont 
les membres bien proportionnes conſpirent de la 
facon la plus avantageuſe a Paccompliſſement des 
fonctions animales de Thomme. Yoyez U Eſſai far 
le Merite & la Vertu, pag. 139, Lhomme, la fem- 
me, le cheval, & les autres animaux, continue- 
ra-t-il, occupent un rang dans la Nature: or, 
dans la Nature ce rang determine les devoirs a 
remplir ; les deyoirs déterminent Forganiation ; 
& P'organiſation eſt plus ou moins parfaite, ou 
belle, ſelon le plus ou le moins de facilite que Ta- 
nimal en recoit pour vaquer a ſes fonct ions. Mais 
cette facilite n'eſt pas arbitraire , ni par conſè- 
quent, les formes qui la conſtituent , ni la beaute 
qui depend de ces formes. Puis deſcendant de-la 
aux objets les plus communs, aux chaiſes, aux 
tables, aux portes, &c. il tachera de vous prou- 
yer que la forme de ces objets ne nous plait qua 
proportion de ce qu'elle convient mieux a Puſage 
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auquel on les deſtine: & fi nous changeons ft 
ſouyent de mode, ceſt-a-dire, ſi nous ſommes ſi 
peu conſtans dans le gotit pour les formes que 


nous leur donnons, c'eſt, dira-t-1] , que cette 


conformation la plus parfaite, relativement a Vu- 
ſage, eſt tres-difficile a rencontrer; c' eſt qu'il y 
a là une eſpece de maximum qui echappe a toutes 
les fineſſes de la Geometrie naturelle & artiaciel- 
le, & autour duquel nous tournons ſans cefle : 
nous nous appercevons a merveille, quand nous 
en approchons, & quand nous avons pafſle ; 


mais nous ne ſommes jamais ſtirs de avoir at- 


teint. De-la cette revolution perpetuelle dans les 
formes : ou nous les abandonnons pour d'autres, 
ou nous diſputons fans fin ſur ceiles que nous con- 
ſervons. D'ailleurs, ce point n'eſt pas par- tout 
au meme endroit; ce maximum a, dans mille oc- 
caſions, des limites plus ètendues ou plus etroites : 
e exemples ſuffiront pour eclaircir fa pen- 
ee. Tous les hommes, ajoutera-t- il, ne ſont pas 
capables de la meme attention, n'ont pas la me= 
me force d'eſprit; ils ſont tous plus ou moins 
patiens, plus ou moins inſtruits, &c. Que pro- 
duira cette diverſite ? c'eſt qu'un ſpectale compoſe 
dAcademiciens , trouvera Vintrigue d' Heraclius 
admirable, & que le peuple la traitera d'embrowl- 
lee; c'eſt que les uns reſtreindront Vetendue d'une 
comedie à trois Aces , & les autres pretendront 
qu'on peut Vetendre à ſept , & ainſi du reſte. 


Avec quelque vraiſemblance que ce ſyſteme ſoit 


expoſe, il ne m'eſt pas poſſible de Padmettre. 

Je conviens, avec PAuteur, qu'il ſe mèle dans 
tous nos jugemens un coup d' œil delicat fur ce 
que nous ſommes, un retour imperceptible vers 
nous-memes, & qu'il y a mille occaſions ou nous 
croyons n'etre enchantes que par les belles for- 
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mes, & on elles ſont, en effet, la cauſe principa- 
le, mais non la ſeule, de notre admiration; je 
conviens que cette admiration n' eſt pas toujours 
auſſi pure que nous Fimaginons : mais comme il 
ne faut qu'un fait pour renverſer un ſyſtème, 
nous ſommes contraints d'abandonner celui de 


Auteur que nous venons de citer, quelque atta- 


chement que nous ayons eu jadis pour ſes idées; 
& voici nos raiſons. 

Il reſt perſonne qui wait eprouve que notre 
attention ſe porte principalement a la ſimilitude 
des parties, dans les choſes memes. ou cette ſimi- 
litude ne contribue point a Putilite : pourvu que 
les pieds d'une chaiſe ſoient egaux & ſolides, 
qu'importe qu'ils aient la meme figure? ils peu- 
vent differer en ce point, ſans etre moins utiles. 
L'un pourra donc Etre droit, & P'autre en pied 
&2 biche; Pun courbe en dehors, & Pautre en de- 
dans. Si l'on fait une porte en forme de biere, 
ſa forme paroitra peut- Etre mieux aſſortie a la fi- 
gure de l homme qu' aucune des formes qu'on ſuit. 
De quelle utilite ſont en Architecture les 1mita- 
tions de la Nature & de ſes productions? A quelle 
fin placer une colonne & des guirlandes où il ne 
faudroit qu'un poteau de bois, ou qu'un maſſif 
de pierres? A quoi bon ces cariatides? Une co- 
lonne eſt- elle deſtinee a faire la fonction d'un 
homme, ou un homme a. t. il jamais ete deſtine a 
faire Poffice d'une colonne dans PFangle d'un veſ- 
tibule? Pourquoi imite:t- on dans les entablemens 
des objets naturels ? Qu'importe que ces imita- 
tions ſoient bien ou mal obſervèes? Si Tutilite 
eſt le ſeul fondement de la beaute, les bas-reliefs, 
tes cannelures, les vaſes, & en general tous les 
ornemens deviennent ridicules & ſuperflus. 
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Mais le gout de PFimitatioa ſe fait ſentir dans 
les choſes dont le but unique eſt de plaire; & 
nous admirons ſouvent des formes, ſans que la 
notion de Putile nous y porte. Quand le proprie- 
taire d'un cheval ne le trouveroit jamais beau que 
quand il compare la forme de cet animal au ſer- 
vice qu'il pretend en tirer; il n'en eſt pas de meme 
du paſſant a qui il n'appartient pas. Enfin, on diſ- 
cerne tous les jours de la beauté dans des fleurs, 
des plantes, & mille ouvrages de la nature dont 
utage nous eſt inconnu. 

Je. fais qu'il n'y a aucune des difficultes que je 
viens de propoſer contre le ſyſtème que je com- 
bats, a laquelle on ne puiſſe repondre : mais je 
penſe que ces reponles ſeroient plus ſubtiles que 
ſolides. | 

Il ſwit de ce qui precede , que Platon stant 
moins propoſe d' enſeigner la verite a ſes diſciples, 
que de deſabuſer ſes concitoyens ſur le compte 
des Sophiſtes, nous offre dans ſes ouvrages, a cha- 
que ligne, des exemples du beau, nous montre 
tres- bien ce que ce reſt point, mais ne nous dit 
rien de ce que c'eſt, | 8 

Que faint Auguſtin a reduit toute beaute a Pu- 
nitè ou au rapport exact des parties d'un tout en- 
tr'elles, & au rapport exact des parties d'une par- 
tie confideree comme tout, & ainkh a Vinkni ; ce 


qui me ſemble conſtituer plutot Peſſence du par- 


fait que du beau. 


Que Mr. Wolf a confondu le beau avec le plai- 


fir qu'il occaſionne, & avec la perfection; quoi- 


qu'il y ait des ètres qui plaiſent ſans ètre beaux, 
Cautres qui ſont beaux fans plaire; que tout ètre 


ſoit ſuſceptible de la derniere perfection, & qu'il 


y en ait qui ne ſont pas ſuſceptibles de la moin- 


dre beauts ; tels {ont tous les —_ de Podora 
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& du goũùt, confidercs relativement a ces ſens, 
Que Mr. Crouzas, en chargeant ſa definition du 
beau, ne Seſt pas appercu que plus il multiplioit 
les caracteres du beau, plus il le particulariſoit; 
& que stant propoſe de traiter du beau en ge- 
néral, il a commence par en donner une notion, 
qui n' eſt applicable qu'a quelques eſpeces de beary 

Particuliers. | 

Qr Hutcheſon, qui Seſt propoſe deux objets; 
le premier d'expliquer Vorigine du plaiſir que nous 
eprouvons a la preſence du beau; & le ſecond, 
de rechercher les qualites que doit avoir un etre 
pour occaſionner en nous ce plaiſir individuel, & 
par contequent nous paroitre beau, a moins prou- 
ve la realite de ſon ſixieme ſens, que fait ſentir la 
duniculte de developper, fans ce ſecours, la ſource 
du plaifir que nous donne le beau; & que ton prin- 
Cip - de Puniformite dans la variete n'eſt pas general; 
qu'il en fait aux figures de la geometrie une ap- 
plication plus ſubtile que vraie, & que ce princi- 
pe ne Sapplique point du tout a une autre forte 
de beau, celui des demonſtrations des verites 
abſtraites & univerſelles. 

Que le 1{yiteme propoic dans l'Eſſai ſur le Merite 
& ſur la Vertu, ou Von prend utile pour le ſeul 
& unique fondement du beau, eſt plus detectueux 
encore qu' aucun des prècèdens. 

Enfin, que le pere Andre Jèſuite, ou Auteur de 
TEfjai fur le Beau, eſt celui qui juſqu'à preſent a 
le mieux approfondi cette matiere, & en a le mieux 
connu Vetendue & la difficulte, en a pole les prin- 
cipes les plus vrais & les plus ſolides, & merite 
le plus d' etre lu. | z 

La feule choſe qu'on pitt deſirer peut-Ctre dans 
ſon ouvrage, Cetoit de developper Vorigine des 
notions qui ſe trouvent en nous de rapport, d'or- 
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re de ſymmetrie; car du ton ſublime dont il parle 


de ces notions, on ne fait s'il les croit acquiſes & 
factices, ou s'il le croit innees; mais il faut ajou- 
ter, en ſa faveur, que la maniere de ſon ouvrage, 
jus oratoire encore que philoſophique, Peloigaoit 
de cette diſcuſſion, dans laquelle nous allons en- 
trer. 
Nous naiſſons avec la faculte de ſentir & de 
enſer: le premier pas de la faculte de penſer, 
ceſt d' examiner ſes perceptions, de les unir, de 
les comparer, de les combiner, d'appercevoir en- 


trelles des rapports de convenance & de diſcon- 


venance, &c. Nous naiſſons avec des beſoins qui 
nous contraignent de recourir a différens expe- 
diens, entre leſquels nous avons etc ſouvent con- 
vaincus par l'effet que nous en attendions, & par 
celui qu'ils produiſoient, qu'il y en a de bons, de 
mauvais, de prompts, de courts, de complets, 
d'incomplets, &c. La plupart de ces expediens 
etoient un outil, une machine, ou quelqu'autre 
invention de ce genre; mais toute machine ſup- 
poſe combinaiſon, arrangement de parties ten- 
dantes a un meme but, &c. Voila donc nos be- 
ſoins, & l'exercice le plus immèédiat de nos fa- 
cultès, qui conſpirent, auſſi-tot que nous naiſſons, 
a nous donner des idées d' ordre, d'arrange ment, 
de ſymmètrie, de mechaniſme , de proportion, 
d'unitè : toutes ces idees viennent des ſens, & 
ſont factices; & nous avons paſſè de la notion 
d'une multitude d'Ctres artificiels & naturels, ar- 
ranges, proportionnes, combines , ſymmeètriſés, 
ala notion poſitive & abſtraite d'ordre , d arran- 
gement, de proportion, de combinaiſon, de rap- 
ports, de ſymmetrie, & a la notion abſtraite & 
— de diſproportion, de defordre & de 
chaos. | 
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Ces notions ſont experimentales comme toutes 
les autres; elles nous ſont auſſi venues par les 
ſens; il n'y auroit point de Dieu, que nous ne les 
aurions pas moins : elles ont precede de long- 
tems en nous celle de ſon exiſtence : elles ſont 
auſſi poſitives , auſſi diſtinctes, auſſi nettes, aufſi 
reelles, que celles de longueur, largeur, profon- 
deur, quantite, nombre: comme elles ont leur 
origine dans nos beſoins & Pexercice de nos facul- 
tes, y cat-il ſur la ſurface de la terre quelque peu- 
ple dans la langue duquel ces idèes n'auroient point 
de nom, elles n'en exiſteroient pas moins dans les 
eſprits d une maniere plus ou moins etendue, plus 
ou moins developpce, tondee ſur un plus ou moins 
grand nombre d' expèriences, appliquee a un plus 
ou moins grand nombre d'etres ; car voilà toute 
la difference qu'il peut y avoir entre un peuple & 
un autre peuple, entre un homme & un autre 
homme chez le meme peuple; & quelles que ſoient 
les expreſſions ſublimes dont on ſe ſerve pour de- 
ſigner les notions abſtraites d'ordre, de propor- 
tion, de rapports, d'harmonie; qu'on les appelle, 
ſi l'on veut, erernelles, originales, ſouveraines , 
regles eſſentielles du beau, elles ont paſſè par nos 
ſens pour arriver dans notre entendement, de 
meme que les notions les plus viles; & ce ne ſont 
que des abſtractions de notre eſprit. 

Mais a peine l'exercice de nos facultes intellec- 
tuelles, & la necefſite de pourvoir a nos beſoins 
par des inventions, des machines, &c. eurent-1ls 
Ebauche dans notre entendement les notions d'or- 
dre, de rapports, de proportion, de liaiſon, d' ar- 
rangement, de ſymmetrie, que nous nous trouva- 
mes environnes d'etres ou les memes notions 
etotent, pour ainſi dire, repetees a Vinfini ; nous 
ne pùmes faire un pas dans Funiyers ſans que quel. 
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que production ne les reveillat; elles entrerent 
dans notre ame à tout inſtant & de tous cotes 5 
tout ce qui fe paſſoit en nous, tout ce qui exiſtoit 
hors de nous, tout ce qui ſubſiſtoit des ſiecles 
ecoules , tout ce que Vinduſtrie, la rèſlexion, les 
decouvertes de nos contemporains, produiſoient 
ſous nos yeux, continuoit de nous inculquer les 
notions d'ordre, de rapports, darrangement , 
de ſymmètrie, de convenance, de diſconvenan- 
ce, &c. & il n'y a pas une notion, ſi ce reſt peut- 
etre celle d exiſtence, qui ait pu devenir auſſi fa- 
miliere aux hommes que celle dont il s'agit. 

S'il n'entre donc dans la notion du beau, ſoit 
abſolu, ſoit relatif, ſoit general, ſoit particulier, 
que les notions d'ordre, de rapports, de propor- 
tions, Carrangement, de ſymmctrie , de conve- 
nance, de diſconvenance; ces notions ne decou- 
lant point d'une autre ſource que celles d' exiſten- 
ce, de nombre, de longueur, largeur, profon- 
deur, & une infinitè d'autres, ſur leſquelles on ne 
conteſte point, on peut, ce me ſemble, employer 
les premieres dans une definition du beau, fans 
etre accuſe de ſubſtituer un terme a la place d'un 
autre, & de tourner dans un cercle vicieux. 

Beau eſt un terme que nous appliquons a une 


finite d'Ctres : mais quelque difference qu'il x 


ait entre ces Ctres, il faut ou que nous faſſions une 
fauſſe application du terme beau, ou qu'il y ait 
dans tous ces Ctres une qualitè dont le terme beau 
ſoit le ſigne. | 

Cette qualitè ne peut ètre du nombre de celles 
qui conſtituent leur difference ſpècifique; car ou 
il n'y auroit qu'un ſeul Etre beau, ou tout au plus 
qu'une ſeule belle eſpece d'etres. 


Mais entre les qualites communes à tous les 


etres que nous appellons beaux, laquelle choiſi- 
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rons-nous pour la choſe dont le terme heau eſt le 
ſigne? Laquelle? Il eſt evident, ce me ſemble, que 
ce ne peut Ctre que celle dont la preſence les rend 
tous beaux; dont la frequence ou la rarete, ſi 
elle eſt ſuſceptible de frequence & de raretè, les 
rend plus ou moins beaux; dont Fabſence les fait 
ceſſer d'Ctre beaux; qui ne peut changer de natu- 
re, fans faire changer le beau d'eſpece, & dont 
la qualite contraire rendroit les plus beaux defa- 
greables & laids; celle, en un mot, par qui la beauté 
commence, augmente, varie a Finfin , decline, 
& ditparoit : or, il n'y a que la notion de rapports 
capable de ces effets. | 
FTappelle donc beau hors de moi, tout ce qui 
contient en ſoi de quoi rèveiller dans mon enten- 
dement Tidèe de rapports; & beau par rapport a 
moi, tout ce qui reveille cette idée. 

Quand je dis tout, jen excepte pourtant les quali- 
tes relatives au gotit & a Podorat; quoique ces qua- 
litès puiſſent reveiller en nous Fidee des rapports, 
on n'appelle point beaux les objets en qui elles re- 
ſident, quand on ne les conſidere que relative- 
ment a ces qualités. On dit un mets excellent, une 
odeur delicienſe ; mais non un beau mets, une belle 
odeur. Lors donc qu'on dit, voild un beau turbot, 
voila une belle roſe, on conſidere d'autres qualites 
dans la roſe & dans le turbot que celles qui font 
relatives aux ſens du goũt & de Fodorat. 

Quand je dis tout ce qui contient en ſoi de quoi 
reveiller dans mon entendement [idee de rapport, ou 
tout ce qui reveille cette idee, eſt qu'il faut bien 
diſtinguer les formes qui ſont dans les objets, & 
la notion que jen ai. Mon entendement ne met 
rien dans les choſes, & wen Ote rien. Que je penſe 
ou ne penſe point a la facade du Louvre, toutes 
les parties qui Ja compoſent n' en ont pas moins 
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telle ou telle forme, & tel ou tel arrangement en- 
trelles : qu'il y eüt des hommes, ou qu'il n'y en 
elit point, elle n'en ſeroit pas moins belle; mais 
ſeulement pour des ètres poſſibles conſtituès de 
corps & del; brit comme nous; car pour d autres, 
elle ne pourroit n'ëtre ni belle ni laide, ou meme 
etre /aide, D'ou il s' enſuit que, quoiqu'il n'y ait 
point de Beau abſolu, il y a deux ſortes de beau 
par rapport a nous, un beau reel, & un beau ap- 
peru, 

Quand je dis, tout ce qui reveille en nous Pidee 
de rapports , je n'entends Pas que pour app eller un 
etre beau, il faille apprecier quelle eſt la ſorte de 


rapports qui y regne; je nexige pas que celui qui 


voit un morceau d Architecture, ſoit en etat d aſ- 
ſurer ce que ! Architecte meme peut 1gnorer que 
cette partie eſt a celle-la comme tel nombre elt & 
tel nombre, ou que celui qui © eatend un concert, 
ſache plus quelquefois que ne ſait le Muſicien, que 
tel ſon eſt à tel ſon dans le rapport de 2 à 4, ou 
de 4 à 5. Il ſuffit qu'il appergoive & ſente oy mem- 
bres de cette architecture, & que les ſons de cette 
piece de muſique ont des rapports, ſoit entreux 

loit avec d'autres objets. C of Vind6termination 
de ces rapports, la facilitè de les ſaiſir, & le plai- 
ſir qui accompagne leur eee qui a fait 
imaginer que le beau ctort plutot une affaire de 
ſentiment que de raiſon. Vole affurer que toutes 


les fois qu'un principe nous ſcra connu des la plus 


tendre enfance, & que nous en ferons par habi- 
tude une application facile & tubite aux objets 
places hors de nous, nous croirons en juger par 
ſentiment: mais nous icrons contraints 4 avouer 
notre erreur dans toutes les occaſions ou la com- 
plication des rapports & la nouveaute de Tobjet 
luſpendront e du principe; alors le 
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plaiſir attendra , pour ſe faire ſentir, que Penten« 
dement ait prononce que Pohjet eſt beau. D'ail— 
leurs, le jugement, en pareil cas, eſt preſque tou- 

jours du beau relatif, & non du beau reel, 

Ou Ton conſidere les rapports dans les mceurs, 
& Yon a le beau moral; ou on les coniidere dans 
les ouvrages de littèrature, & on a le beau litte- 
raire; ou on les conſidere dans les pieces de muſi- 
que, & l'on a le beau muſical; ou on les conſidere 
dans les ouvrages de la nature, & Von a le bean 
naturel; ou on les conſidere dans les ouvrages me- 
chaniques des hommes, & on a le beau artificiel; 
ou on les conſidere dans les repreſentations des 
ouvrages de Part ou de la nature, & Von a le beau 
d'imitation : dans quelqu'objet, & ſous quelqu'aſ- 
pect que vous conſidèriez les rapports dans un 
meme objet, le beau prendra diffèrens noms. 

Mais un meme objet, quel qu'il ſoit, peut Ctre 
conſidèrè ſolitairement & en lui-meme , ou rela- 
tivement à d'autres. Quand je prononce d'une 
fleur qu'elle eſt belle, ou d'un poiſſon qu'il eſt 
beau, qu'entends- je? Si je conſidere cette fleur 
ou ce poiſſon ſolitairement, je n'entends pas au- 
tre choſe, ſinon que j appergois entre les parties 
dont il ſont compoſes, de Pordre, de Parrange- 
ment, de la ſymmctrie , des rapports (car tous 
ces mots ne déſignent que diffèrentes manieres 
d' enviſager les rapports memes ) ; en ce lens toute 
fleur eſt belle, tout poiſſon eſt beau; mais de quel 
beau? de celui que j appelle beau reel. 

Si je conſidere la fleur & le poiſſon, relative- 
ment a dautres fleurs & a d'autres poiſſons; 
quand je dis qu'ils font beaux, cela ſignifie qu en- 
tre les Etres de leur genre, qu' entre les fleurs celle- 
ci, qu'entre les poiſſons celui-la , rèveillent en 
rag; plus d'idèes de rapports, & le plus de cer: 
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tains rapports; car je ne tarderai pas à faire voir 


que tous les rapports n' tant pas de la meme na- 
ture, ils contribuent plus ou moins les uns que 
les autres à la beauté. Mais je puis aſſurer que 
ſous cette nouvelle facon de conſidèrer les ob- 
jets, il y a beau & laid; mais quel beau , quel laid? 
celui qu'on appelle relatif. | 

Si, au lieu de prendre une fleur ou un poiſſon, 
on generaliſe , & qu'on prenne une plante ou un 
animal; ſi on particulariſe, & qu'on prenne une 
roſe & un turbot, on en tirera toujours la diſtinc- 
tion du beau relatif & du beau reel. 

D'ou Von voit qu'il y a pluſieurs beaux rela- 
tifs, & qu'une tulipe peut Cetre belle ou laide en- 
tre les plantes, belle ou laide entre les produc- 
tions de la nature. | | 

Mais on concoit qu'il faut avoir vu bien des 
roſes & bien des turbots , pour prononcer que 
ceux- ci ſont beaux ou laids entre les roſes & les 
urbots ; bien des plantes & bien des poiſſons, 
pour prononcer que la roſe & le turbot font 
beaux ou laids entre les plantes & les poiſſons , 
& qu'il faut avoir une grande connoiſſance de la 
nature, pour prononcer qu'ils ſont beaux ou laids 
entre les productions de la nature. 

Qu'eſt- ce done qu'on entend , quand on dit à 
un artiſte , imiteꝝ la belle nature? Ou Fon ne fait 
ce que Pon commande, ou on lui dit: » fi vous 
avez a peindre une fleur, & qu'il vous ſoit d'ail- 
leurs, indifterent laquelle peindre, prenez la plus 
belle d'entre les fleurs; ſi vous avez a peindre 
une plante, & que votre ſujet ne demande point 
que ce ſoit un chene, ou un ormeau ſec, rompu, 
brite, Ebranche, prenez la plus belle d'entre les 
plantes; ſi vous avez à peindre un objet de la 
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336 T-RATTHS 
nature, & qu'il vous ſoit indifferent lequel choi- 
fir , prenez le plus beau. | | 
Dod il s'enſuit, 19. que le principe de Vimi- 
tation de la belle nature demande Tétude la 
plus profonde & la plus etendue de ſes produc 
tions en tout genre. = 
2%. Que quand on auroit la connoiffance la 
plus partaite de la nature, & des limites qu'elle 
S' eſt preſcrites dans la production de chaque ctre, 
il ren ſeroit pas moins vrai que le nombre des 
occaſions ou le plus beau pourroit etre employe 
dans les arts d'imitation, feroit a celui ou il faut 
pretererle moins beau, comme Pumte eſt a Vinfini, 
9, Que quoiqu'il y ait en effet un maximum de 
beautè dans chaque ouvrage de la nature, conſi- 
dere en lui- mème; ou, pour me ſervir d'un exem- 
ple, que quoique la plus belle roſe qu'elle pro- 
duiſe, wait jamais ni la hauteur, ni Petendue d'un 
chene ; cependant, il n'y a ni beau ni laid dans 
ſes productions, confiderees relativement a em- 
ploi qu'on en peut faire dans les arts d'imitation. 
Selon la nature d'un ètre, ſelon qu'il excite en 
nous la perception d'un plus grand nombre de rap- 
ports & ſelon la nature des rapports qu'il exci- 
te, il eſt joli, beau , plus beau , tres-beau ou 
laid; bas, petit, grand, eleve, ſublime, outr:, 
burleſque , ou plaiſant; & ce ſeroit faire un tres- 
grand ouvrage, que d'entrer dans tous ces de- 
tails :1] nous ſuffit d'avoir montre les principes; 
nous abandonnons au Lecteur le ſoin des conle- 
uences & des applications. Mais nous pouvons 
lui aſſurer que, ſoit qu'il prenne ſes exemples dans 
la nature, ou qu'il les emprunte de la peinture, 
de la morale, de architecture, de la muſique , 
il trouvera toujours qu'il donne le nom de beau 
reel a tout ce qui contient en 101 de quoi reveiller 
ü Pidee 
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Fidce de rapports ; & le nom de beau relatif 4 
tout ce qui rcveille les rapports convenables avec 
les choſes auxquelles il en faut faire la comparai- 
ſon. 

Je me contenterai d'en apporter un exemple, 5 
pris de la littèẽrature. Tout 12 monde fait le mot 
ſublime de la Tragedie des Horaces, qu "Ul mourit. 


je demande a quelqu'un qui ne connoit boint la 


iece de Corneille, & qui n'a aucune idee de la 
reponſe du vieil Horace, ce qu'il penſe de ce trait, 
qu'il mourut, Il eſt evident que celui que j'interro- 
ge ne ſachant ce que c'eſt que ce gut) mowrur ; ne 
pouvant deviner ſi c'eſt une phraſe complette ou 


un fragment, & appercevant à peine entre ces 


trois termes quelque rapport grammatical, me re- 
pondra que cela ne lui paroit ni beau, ni laid. 

Mais fi je lui dis que c 'eſt la reponſe d'un homme 
conſultè tur ce qu'un autre doit faire dans un com- 
bat; 1] commence a appercevoir dans le repon- 
dant une ſorte de courage, qui ne lui permet pas 
de croire qu'il ſoit toujours meilleur de vivre que 
de mourir, & le quil mourue commence a Pinté- 
refler. Si Jajoute qu'il s'agit dans ce combat de 
fhonneur de la patrie; que le combattant eſt fils 
de celui qu on interroge; que c'eſt le feul qui lui 
rette 3 que le jeune- -homme avoit à faire à trois 
ennemis, qui avoient deja &tè la vie a trois de ſes 
freres; que le vieillard parle a fa fille; que Ceſt 
un Romain; alors la reponſe qu mourut, qui 

n toit ni belle „ni laide, s' embellit a meſure que 
je developpe ies rapports avec les circonſtances, 
& finit par ctre ſublime. 

Change: les circonſtances & les rapports, & 
faites paſſer le qu'il mourüt du theatre trangois ſur 
la ſcene italienne , & de la bouche du vieil Hora- 

Tome J. 1 
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38 1 * 
ce dans celle de Scapin, le qu'il mourut devien— 
dra burleſque. | 

Change: encore les circonſtances, & ſuppoſe: 
gue Scapin ſoit au ſervice d'un maitre dur, avare 
& bourru, & qu'ils ſoient attaques ſur un grand 
chemin par trois ou quatre brigands. Scapin S'en- 
fuit ; ſon maitre ſe defend : mais preſſè par le nom- 
bre, il eſt oblige de s'enfuir auſſi; & Fon vient 
apprendre a Scapin que fon maitre a Cchappe au 
danger. Comment, dira Scapin , trompe dans ſon 
attente ! il Feſt donc enfui: ah! le lache ! Mais, 
lui rèpondra-t- On, ſeul contre trois, que voulois-tu 
qu'il fit ? qu'il mourit , repondra-t-1] ; & ce qui 
mourut deviendra plaiſant. Il eſt donc conſtant 
que la beaute commence, s'accroit, varie, de- 
cline & diſparoit avec les rapports, ainſi que 
nous l'avons dit plus haut. 

Mais qu'entendez- vous par un rapport, me de- 
mandera- t: on? N'eſt- ce pas changer IVacception 
des termes, que de donner le nom de beau ace 
qu'on n'a jamais regarde comme tel? Il ſemble 
que dans notre langue 'idèe de beau ſoit toujours 
jointe à celle de grandeur, & que ce ne ſoit pas 
definir le beau, que de placer ſa difference ſpeci- 
fique dans une qualitè qui convient à une infinite 
d' tres, qui nꝰont ni grandeur ni ſublimitè. M. Crou- 
zas a peche fans doute, lorſqu'il a charge fa defini 
tion du beau d'un ſi grand nombre de caracteres, 

u'elle geſt trouvce reſtreinte a un très- petit nom- 
bre d'Ctres : mais n'eſt-ce pas tomber dans le de- 
faut contraire, que de la rendre fi generale, qu'el 
le ſemble les embraſſer tous, ſans en excepter un 
amas de pierres informes, jettces au haſard fur 
le bord d'une carriere? Tous les objets, ajoutera- 
t- on, ſont ſuſceptibles de rapport entr' eux, entre 
leurs parties, & avec d'autres Ctres; il n'y ena 
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18 5 point qui ne puiſſent Etre arranges , ordonnes , 1 
ymmètrités. La perfection eſt une qualitè qui peut IN 
olex convenir à tous: mais il n'en eſt pas de meme de 5 
are l beauté, elle eſt d'un petit nombre d' objets. F. 
and Voila, ce me ſemble, ſinon la ſeule, du moins TY ; 
em I {a plus forte objection qu'on puiſſe me faire, & je 1 
on vais ticher d'y repondre. 7 
1 Le rapport, en geacral, eſt une opcratioa de Pen- 1 6 — 
Ca tendement, qui conſidere, ſoit un cCtre, ſoit une A 
; {on qualité, en tant que cet Etre ou cette qualite ſup- 00g 
{als , oſe Pexiſtence d'un autre Ctre ou d'une autre | 95 | 
151% qualité. Exemple : quand je dis que Pierre eſt un 1-00 
qui bon pere, je confidere en lui une qualité qui ſup- = 
ſtant poſe Pexiſtence d'une autre, celle de fils; & ainſi THT 
de- des autres rapports, tels qu'ils puiſſent etre. D'où | oy g 
UW | s'enſtüit que, quoique le rapport ne ſoit que 1 
dans notre entendement, quant à la perception, 14 
e de- ¶ il wen a pas moins ſon fondement dans les cho- ry 
ption fes; & je dirois qu'une choſe contient en elle de 5 
8; & je dirois qu une choſe contient en elle des 7 
u act rapports reels, toutes les fois qu'elle ſera revetue = 
mbie I de qualites qu'un Ctre conſtituè de corps & d' eſ- bo, 
outs prit comme moi, ne pourroit confderer , fans TM 
it pas uppoſer Vexiſtence ou d autres Ctres, ou d'autres >, 
ſpeci, I cualites , foit dans la choſe meme , ſoit hors js 
mnite celle; & je diſtribuerai les rapports en reels & en = 
Crow WI Lypergus. Mais il y a une troiſieme forte de rap- = 
definr ports; ce ſont les rapports intellectuels ou fidtifs ; vw 
teres, ¶ ceux que Fentendement humain ſemble mettre 2 
t nom I dans les choſes. Un Statuaire jette Poll fur un 15 
le de loc de marbre; fon imagination, plus prompte 1. 
qu e. que ſon ciſeau, en enleve toutes les parties ſuper- 2, 
ter un fines, & y diſcerne une figure: mais cette figure A, 
rd fur I eg proprement imaginaire & fictive; il pourroit i 
uter” FF faire ſur une portion d' eſpace terminee par des Fs 
entre ¶ lignes intellectuelles, ce qu'il vient d'exècuter 1 
Yen imagination dans un bloc n marbre. s 
ö 2 \ 
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Un Philofophe jette Poeil ſur un amas de pierres 
jettèes au haſard; il ancantit par la penſce toutes 
les parties de cet amas qui produiſent Iirregula- 
rite, & il parvient a en faire ſortir un globe, un 
cube, une figure reguliere. Qu'eſt- ce que cela ſi- 
gnifie? Que, quoique la main de PArtiſte ne puiſſe 
tracer un deſſin que ſur des ſurfaces reſiſtantes, 
il en peut tranſporter image par la penſèe ſur 
tout corps; que dis- je, fur tout corps? dans Pet- 


ace & le vuide. L'image ou tranſportèe par la 


penſee dans les airs, ou extraite par imagination 
des corps les plus informes, peut ctre belle ou 
laide; mais non la toile idèale a laquelle on Ta 
attachee , ou le corps informe dont on Ja fait 
ſortir. 

Quand je dis qu'un Ctre eſt beau par les rap- 
ports qu'on y remarque , je ne parle point des 
rapports intellectuels ou fictifs que notre imagina- 
tion y tranſporte, mais des rapports reels qui y 
ſont, & que notre entendement y remarque par 
le ſecours de nos ſens. 

En revanche, je pretends que, quels que ſoient 
les rapports, ce tont eux qui conſtitueront la 
beauté, non dans ce ſens etroit ou le jolt eſt Vop- 

ſe du beau, mais dans un fens , ſole le dire, 
plus philoſophique & plus conforme a la notion 
du beau en general, & a la nature des langues 
& des choſes. 

Si quelqu'un a la patience de raſſembler tous 
les etres auxquels nous donnons le nom de beau, 
I s'appercevra bientot que dans cette foule il y 
en a une infinite ou Ton n'a nul egard a la peti- 
teſſe ou a la grandeur : la petiteſſe & la grandeur 
ſont compteces pour rien toutes les fois que J'ètre 
eſt ſolitaire , ou qu'etant individu dune eſpece 
nombreuſe, on les conſidere ſolitairement. Quand 
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on prononea de la premiere horloge ou de la pre- 
miere montre, quelle ctoit belle , faiſoit-on at- 
tention à autre choſe qu'a fon mèchaniſme, ou au 
rapport de ſes parties entr'elles? Quand on pro- 
nonce aujourd'hui que la montre eſt belle, fait- 
on attention a autre choſe qu'a ton uſage & à ſon 


mechaniſme ? Si donc la definition generale du 


beau doit convenir a tous les etres auxquels on 
donne cette epithete, Videe de grandeur en eſt ex- 
clue. Je me ſuis attache a ecarter de la notion du 
beau, la notion de grandeur; parce qu'il m'a ſem- 
ble que c toit celle quon lui attachoit plus ordi- 
nairement. En mathematique , on entend par un 


beau probleme, un problème difficile a reſoudre ; 


par une belle ſolution, la ſolution ſimple & facile 
d'un probleme difficile & compliquè. La notion 
de grand, de ſiiblime, d'èlevè, n'a aucun lieu dans 
ces occaſions ou on ne laiſſe pas d' employer le 
nom de beau. Qu'on parcoure de cette maniere 
tous les etres qu on nomme beaux; Pun exclura la 
grandeur; autre exclura P'utilitè, un troiſieme, 
la ſymmetrie , quelques- uns meme Papparence, 
marquee d'ordre & de ſymmcetrie ; telle ſeroit 
la peinture Pun orage, d'une tempète, d'un chaos, 
& 'on ſera force de convenir que la ſeule qua- 
lite commune, telon laquelle ces Ctres convien- 
nent tous, eſt la notion de rapports. 

Mais quand on demande que la notion gene- 
rale de beau convienne a tous les Etres qu'on 
nomme tels, ne parle-t- on que de fa langue, ou 
parle- t- on de toutes les langues? Faut-1l que cette 
definition convienne ſeulement aux Etres que 
nous appellons beaux en frangois , ou a tous les 
etres qu'on appelleroit beaux en hebreu, en ſyria- 
que, en arabe, en chaldceen, en grec, en latin, 
en anglois, en italien, & dans toutes les langues 
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qui ont exiſte, qui exiſtent, ou qui exiſteront 2 Et 
pour prouver que la notion de rapports eſt la 
ſeule qui reſteroit après l' emploi d'une regle d'ex- 
cluſion auſſi etendue, le Philoſophe ſera-t-il force 
de les apprendre toutes? ne lui ſuffit-il pas a- 
voir examine que Pacception du terme beau ya- 
ne dans toutes les langues ; qu'on le trouve ap- 
plique la a une forte d' etres, a laquelle il ne ap- 
plique point ici; mais qu'en quelque idiome qu'on 
en fafle uſage, il ſuppoſe perception de rapports? 
Les Anglois difent a fine flavour, a fine woman, 
une belle femme, une belle odeur. Ot en ſeroit 
un Philoſophe Anglois, ſi ayant à traiter du beau, 
1] vouloit avoir egard a cette bizarrerie de fa lan- 
gue ? Ceſt le peuple qui a fait les langues ; c'eſt 
au Philoſophe a decouvrir Porigine des cho- 
ſes; & il ſeroit aſſez ſurprenant que les principes 
de Pune ne ſe trouvaſſent pas en contradiction 
avec les uſages de l'autre. Mais le principe de la 
perception des rapports, applique a la nature du 
beau, n'a pas meme ici ce déſavantage; & il eſt 
ſi general, qu'il eſt difficile que quelque choſe lui 
echappe. | 
Chez tous les peuples , dans tous les lieux de 
la terre, & dans tous les tems, on a eu un nom 
pour la couleur en gencral, & d'autres noms pour 
les couleurs en particulier, & pour leurs nuances, 
Qurauroit a faire un Philoſophe a qui l'on pro- 
poſeroit d' expliquer ce que c'eſt qu'une belle cou 
leur? ſinon d'indiquer P'origine de Papplication 
du terme beau a une couleur en general , quelle 
qu'elle ſoit, & enſuite d'indiquer les cauſes qui 
ont pu faire preterer telle nuance a telle autre. 
De meme, c'eſt la perception des rapports qui a 
donnè lieu a Vinvention du terme bear ; & ſelon 
due les rapports & Heſprit de homme ont variè, on 
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a fait les noms y oli, beau, charmant, grand, ſu- 
Hime, divin, & une infinite d'autres, tant rela- 
tits au phyſique qu'au moral. Voila les nuances 
du beau; mais Jetends cette penſee , & je dis: 
Quand on exige que la notion generale de beau 
convienne a tous les etres beaux, parle-t-on ſeu- 
lement de ceux qui portent cette epithete ici & 
aujourd'hui, ou de ceux qu'on a nommes beaux 
à la naiſſance du monde, qu'on appelloit beaux 
ily a cinq mille ans, a trois mille lieues, & qu'on 
appellera tels dans les ſiecles à venir; de ceux que 
nous avons regardes comme tels dans Penfance, 
dans Page miir , & dans la vieilleſſe; de ceux qui 
font Padmiration des peuples polices , & de ceux 
ui charment les ſauvages ? La verite de cette de- 
s ſera- t- elle locale, particuliere & momen- 
tance 2? ou s'étendra-t- elle a tous les Etres , a tous 
les tems, à tous les hommes & a tous les lieux? 
Si Pon prend le dernier parti, on fe rapprochera 


beaucoup de mon principe, & Fon ne trouvera 


guere d autre moyen de concilier entr'eux les ju- 
gemens de l' enfant & de l'homme fait: de Penfant, 
a qui il ne faut qu'un veſtige de ſymmetrie & d'i- 
mitation pour admirer & pour Ctre recrec; de 
homme fait , a qui il faut des palais & des ou- 
vrages d'une certaine etendue pour Ctre frappe : du 
ſauvage & de homme police ; du ſauvage, qui eſt 
enchante à la vue d'une pendeloque de verre, 
d'une bague de laiton, ou d'un braſſelet de clin- 
caille; & de homme police, qui n'accorde ſon 
attention qu' aux ouvrages les plus parfaits: des 
premiers hommes, qui prodiguoient les noms de 
beaux, de magnifques, &c. a des cabanes, des 
chaumieres & des granges ; & des hommes d' au- 
jourd'hui, qui ont reſtreint ces denominations aux 
der niers efforts de la capacite de 3 
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Placez la beauté dans la perception des rap- 
ports, & vous aurez Phiſtoire de ſes progres „de- 
puis la naiſſance du monde juſqu' aujourd'hui; 
choiſiſſeʒz pour caractere diftcrentiel du beau en 
general, telle autre qualité qu i vous plaira, & 
votre notion ſe trouvera tout-à-coup concentrée 
dans un point de Feſpace & du tems. 

La perception des rapports eſt donc le fonde- 
ment du beau; ; Ceſt donc la perception des rap- 
ports qu: on a deiignce dans les langues , fous une 
infinite de noms differens , qui tous n'indiquent 
que diffèrentes ſortes de beau. 

Mais dans la notre, & dans preſque toutes les 
autres, le terme beau ſe prend ſouvent par oppo- 


ſition \ oli; & ſous ce nouvel aſpect, il ſemble 


que la queſtion du beau ne tort plus qu'une at- 
faire de grammaire, & qu il ne s'agiſſe plus que 
de ſpecifer les 1dces qu'on attache à ce terme. 

Apres avoir tente d'expoſer en quoi conſiſte 
Forigine du beau, il ne nous reſte plus qu'a re- 
chercher celle des opinions difterentes que les 
hommes ont de la beauté: cette recherche ache- 
vera de donner de la certitude à nos principes; 
car nous demontrerons que toutes ces diffèrences 
rc/ultent de la diverſitè des rapports appercus ou 
introduits, tant dans les productions de la na- 
ture que dans celles des arts. 

Le beau qui réſulte de la perception d'un ſeul 
rapport , eſt moindre ordinairement que celui qui 
rctuite de la perception de pluſieurs rapports. La 
vue d'un beau viſage, ou d'un beau tableau, at- 
fecte plus que celle d'une ſeule couleur; un ciel 
etoilè, qu'un rideau d azur; un payſage , qu une 
campagne onverte ; un edifice , qu'un terrein 
uni; une piece de mulicue , qu un ſon. Cepen- 
dant, il ne faut pas multiplier le nombre des rap- 
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ports a Pinfini; & la beaute ne ſuit pas cette pro- 
reſſion: nous n'admettons de rapport dans les 
belles choſes que ce qu'un bon eſprit en peut ſai- 
fir nettement & facilement. Mais qu'eſt- ce qu'un 
bon eſprit? olt eſt ce point dans les ouvrages, 
en deca duquel, faute de rapports, ils ſont trop 
unis, & au- delà duquel ils en font charges par 
exces ? Premiere ſource de diverſitè dans les ju- 
gemens. Ici commencent les conteſtations. Tous 
conviennent qu'il y a un beau, qiri! eſt le rèſul- 
tat des rapports appercus : mais felon qu'on a 
lus ou moins de connoiſſance, d'expèrience, 
dhabitude de juger, de mediter , de voir, plus 
detendue naturelle dans l'eſprit; on dit qu'un eſ- 
prit eſt pauvre ou riche, confus ou rempli, meſ- 
quin ou chargé. | 
Mais combien de compoſitions ou Vartifte eſt 
contraint demployer plus de rapports que le 
grand nombre n'en peut ſaiſir, & od il n'y a guere 
que ceux de ſon art, c' eſt-à-dire, les hommes les 
moins difpoſes a 1m rendre juſtice , qui connoiſ- 
ſent tout le merite de ſes productions? Que de- 
vient alors le beau? Ou il eſt prèſentè a une trou- 
pe d'ignorans qui ne ſont pas en état de le ſentir, 
ou il eſt ſenti par quelques envieux qui ſe taiſent; 
ceſt-la ſouvent tout l'effet d'un grand morceau 


de muſique. M. d' Alembert a dit, dans le diſcours 


preliminaire du Dictionnaire Encyclopedique , diſ- 
cours qui mérite bien d'ètre cite dans cet arti- 
cle, qu'après avoir fait un art d'apprendre la mu- 
ſique, on en devroit bien faire un de Pecouter : 
& j ajoute qu'apres avoir fait un art de la poëſie 
& de la peinture, c' eſt en vain qu'on en a fait un 
de lire, & de voir; & qu'il regnera toujours dans 
les jugemens de certains ouvrages une uniformite 
apparente, moins injurieuſe, a la yerite, pour Par- 
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tiſte, que le partage des ſentimens, mais toujours 
fort afiligeante. | 5 

Entre les rapports, on en peut diſtinguer une 
infinite de ſortes: il y en a qui le fortifient, Saf- 
foibliſſent & ſe temperent mutuellement. Quelle 
diffèrence dans ce qu'on penſera de la beaute d'un 
objet, ſi on les ſaiſit tous, ou ſi Fon n'en failit 
qu'une partie! Seconde ſource de diverſitè dans 
les jugemens. Il y ena d'indèterminés & de deter- 
mines : nous nous contenterons des premiers pour 
accorder le nom de beau, toutes les fois qu'il 
n'eſt pas de l'objet immediat & unique de la 
ſcience ou de Fart de les determiner. Mais ſi cette 


determination eſt Vobjet immediat & unique d'une 


ſcience ou d'un art, nous exigeons non-ſeulement 
les rapports, mais encore leur valeur. Voila la 
raiſon pour laquelle nous difons un beau theo- 
reme , & que nous ne diſons pas un bel axiome; 
quoiqu'on ne puiſſe pas nier que Vaxiome expri- 
mant un rapport, n'ait auſſi ſa beaure reelle. Quand 
je dis, en mathematique , que le tout eſt plus 
grand que 1a partie, penonce aſſurèment une in- 
finite de propoſitions particulieres, ſur la quantite 
partagee ; mais je ne determine rien ſur l'exces 
juſte du tout ſur ſes portions ; c'eſt preſque com- 
me ſi je diſois: le cylindre eſt plus grand que la 
ſphere inſcrite; & la ſphere plus grande que le 
cone inſcrit. Mais objet propre & immèdiat des 
mathematiques eſt de determiner de combien Fun 
de ces corps elt plus grand ou plus petit que Pau- 
tre; & celui qui demontrera qu'ils ſont toujours 
entr'eux comme les nombres 3, 2, 1, aura fait 
un thèorème admirable. La beauté, qui conſiſte 
toujours dans les rapports, ſera dans cette occa- 
ſion, en raiſon compoſèe du nombre des rapports, 
& de la difficultè qu'il y avoit a les appercevoir; 
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& le theoreme qui énoncera que toute ligne qui 


tombe du ſommet d'un triangle iſocele ſur le mi- 
lieu de fa baſe, partage Vangle en deux angles 
cgaux , ne ſera pas merveilleux; mais celui qui 
dira que les aſymptotes d'une courbe s'en appro- 
chent ſans ceſſe ſans jamais la rencontrer, & que 
les eſpaces formes par une portion de axe, une 
portion de Ja courbe , Paſymptote, & le prolon- 


gement de Pordonnèe, ſont entr'eux comme tel 


nombre a tel nombre, ſera beau. Une circonſtance 
qui n'eſt pas indifferente a la beauté, dans cette 
occaſion, & dans beaucoup d'autres, c'eſt Pac- 
tion combinee de la ſurpriſe & des rapports, qui 
a lieu toutes les fois que le thèorème dont on a 
demontre la verite , paſſoit auparavant pour une 
propoſition fauſſe. 

Il y a des rapports que nous jugeons plus ou 
moins eſſentiels; tel eſt celui de la grandeur, rela- 
tivement a l'homme, à la femme, & a Penfant: 
nous diſons d'un enfant qu'il eſt beau, quozqu'tl 
ſoit petit; il faut abſolument qu'un bel homme ſoit 
grand; nous exigeons moins cette qualite dans 
une femme; & il eſt plus permis à une petite fem- 
me d'ètre belle, qu'a un petit homme d' ëtre beau. 
Il me ſemble que nous confiderons alors les etres , 
non: ſeulement en eux-memes , mais encore relati- 
vement aux lieux qu'ils occupent dans la nature, 
dans le grand tout; & ſelon que ce grand tout eſt 
plus ou moins connu, Fechelle qu'on ſe forme de 
la grandeur des Ctres eſt plus ou moins exacte: 
mais nous ne ſavons jamais bien quand elle eſt 
juſte. Troiſieme ſource de diverſite de gotits & 
de jugemens dans les arts d'imitation. Les grands 
maitres ont mieux aime que leur echelle fut un 
peu trop grande que trop petite; mais aucun deux . 
na la meme echelle , ni peut-Ctre celle de la 
nature, | 
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L'intérèt, les paſſions, l'ignorance, les préju- 
gés, les ulages , les mœurs, les climats les COu- 
tumes , les gouvernemens , les cultes , les. evene- 
mens, empochent les etres qui nous environnent, 
ou les rendent capables de reveiller en nous plu- 
ſieurs idées, ancantifſent en eux des rapports tres- 
naturels, & y en etablifſent de capricieux & d'ac- 
cidentels, Quatrieme ſource de diverſité dans les 
jugemens. 

On rapporte tout a ſon art & a ſes connoiſſan- 
ces: nous faiſons tous plus ou moins le role du 
critique d'Appelle ; & quoique nous ne connou(- 

fions que la chauſſure, nous jugeons auſſi de la 
Jambe ; ou quoique nous ne connoiſſions que la 
jambe, nous deſcendrons auſſi a la chauſſure; mais 
nous ne portons pas ſeulement ou cette temerite, 
ou cette oſtentation de detail dans le] jugement des 
productions de Part; celles de la nature ren ſont 
pas exemptes. Entre les tulipes d'un jardin, la plus 
belle pour un curieux ſera celle ou il remarquera 
une etendue , des couleurs, une feuille , des varie- 
tes peu communes; mais le Peintre, occupe d'effets 
de lumieres, de teintes, de clair-obſcur , de formes 
relatives à fon art, negligera tous les caracteres 
que le fleuriſte admire, & prendra, pour modele, 
la fleur meme, mepriſce par le curieux. Diver- 
ſite de talens & de connoiſſances; cinquieme ſour- 
ce de diverſitè dans les jugemens. 

Lame a le pouvoir d'unir enſemble les idées 
qu'elle a recues ſeparement, de comparer les ob- 
Jets par le moyen des idées qu'elle en a; d' ob- 
ſerver les rapports qu'elles ont entr'elles , eten- 
dre ou de reſſerrer ſes idèes a ſon gre, de conſi- 
derer feparement chacune des idees ſimples qui 
peuvent 5 etre trouvees rèunies dans la ſenſation 
qu'elle en a recue. Cette derniere operation de 


Tan 
ces 
ſim 
lorki 
tees 
tail 
tanc 
une 
me 
pou: 
le m 
entr 
la ſu 
tion 
ſubſt 
nece 
depr 
puff 
Prec 
four 
hom 
car 
bien 
M 
{ur ! 
tes p 
ſigne 
Pacc: 
ferre 
1qU: 
al 
etoit 
ſirer 
la Pc 
mite 
blea 


pv 

eju- 
ou- 
Ene- 


ent, 
plu- 
très- 
ace 
$ les 


an- 
e du 
1O1- 
e la 
e la 
mais 
rite, 
t des 
{ont 
plus 
uera 
arlé- 
ffets 
mes 
eres 
ele, 
ver- 
our- 


dees 
ob- 
ob- 
ten- 
onſi- 
qui 
tion 
n de 


D UB EA ͤ v. 349 


Tame s'appelle abſtraction. Les idees des ſubſtan- 
ces corporelles ſont compolces de diverſes idées 
ſimples, qui ont fait enſemble leurs impreſſions, 
lorſque les ſubſtances corporelles ſe font preſen- 
tées a nos ſens : ce weſt quien ſpecifiant en d&- 
tail ces idèes ſenſibles, qu'on peut definur les ſubſ- 
tances. Ces ſortes de definitions peuvent exciter 
une idèe aſſez claire d'une ſubſtance dans un hom- 
me qui ne Pa jamais unmediatement appercue, 
pourvu qu'il ait autrefois recu ſeparement, par 
le moyen des ſens, toutes les idèes fimples quĩ 
entrent dans la compoſition de l'idèe complexe de 
la ſubſtance definie: mais s'il lui manque la no- 
tion de quelqu' une des idèes ſimples dont cette 
ſubſtance eſt compoſèe, & s'il ell privè du ſens 
néceſſaire pour les appercevoir, ou ft ce ſens eſt 
deprave fans retour, il reſt aucune definition quĩ 
puiſſe exciter en lui Pidee dont il n'auroit pas eu 
precedemment une perception ſenſible. Sixieme 
ſource de diverſitè dans les jugemens que les 
hommes porteront de la beautè d'une deſcription z 
car combien entr'eux de notions fauſſes , com- 
bien de demi-notions du meme objet ! 

Mais ils ne doivent pas S'accorder davantage 
ſur les ètres intellectuels: ils ſont tous repreſen- 


tes par des ſignes; & il n'y a preſqu' aucun de ces 


ſignes qui ſoit aflez exactement dèfini, pour que 
Facception n' en ſoit pas plus etendue, ou plus reſ- 
ſerrèe dans un homme que dans un autre. La Lo- 
gique & la Métaphyſique ſeroient bien voiſines 
de la perfection, ſi le Dictionnaire de la langue 
etoit bien fait: mais c'eſt encore un ouvrage a de- 
ſirer; & comme les mots ſont les couleurs dont 
la Poeſie & IEloquence le ſervent, quelle confor- 
mitè peut- on attendre dans les jugemens du ta- 
bleau, tant qu'on ne ſaura ſeulement pas à quoi 


— LS Frog 


x 
> 
* 
3 
* 
1 
1 
* 
* 
Ta \ 
* o 
j 
13. 
> \ 
U 
. "by 
pet 
* 
* 
F *' 
© . 
— 
— 
* 
1 
x 
"4 
7 
1.5 
[ o 
+ 
3 
a 4 
* 
. 
3 * 
Fi 
wt | 
. 
t 
x 
* * 
. 
\ 
o 
8. 
* 4 
$ 
* * 
* * 
* 1 
4 
* 
*. 
1 
0 - 
1 


©, _ 7 


Wes 4s 
w_ — 
— 
— 


9 W -_ 
2 » bog = 4 — — * * 1 2 * 
on . 2 = — = Fo» & 1 | — « | 1 © _— - he > 
2 + os 2 7 * = = E = - 9 — 
- 7 (=o . T A, 7 » 4 *. n 2 4 -* = 
\ 8 PR : > nw = = 8 Tn — = . 


Zz. n | LL 
oo. ra PRO *. bd *** 
1 


— 


WRP „ 
DH 


2 = * * 2 
wards vas 
2 . — — — 
- +” IF 7— 
=_ = pr PUR. 


— r 
— 


FEI 
= & =» 


RAS 


— mN 4. *. — * 
. ” 
—— — 


1 
La * - 
* 2 co \ as 
— Was 
- l 


E 


Fo CESS 
= HY O- 


9 


” 1 N 
2 r ” 5 
= > i OO «wer. 


* 


E 
* 


— 2 
Vs 
= 


3570 r 
Sen tenir ſur les couleurs & ſur les nuances ? Sep- 
tieme ſource de diverſitè dans les jugemens. 

Quel que ſoit Vetre dont nous jugeons, les 

DLLs & les degounts excites par P'inſtruction, par 
Feducation , par le prejuge, ou par un certain or- 
dre factice dans nos idèes, font tous fondes ſur 
Topinion ou nous ſommes que ces objets ont quel- 
que perfection ou quelque detaut dans les qualites, 
pour la perception deſquelles nous avons des ſens 
ou des tacultes convenables, Huitieme ſource de 
diverſité. 

On peut aſſurer que les idées ſimples qu'un 
meme objet excite en differentes perſonnes, ſont 
auffi diff èrentes que les goùts & les dègoũts qu'on 
leur remarque. C'eſt meme une verite de ſenti- 
ment; & il n'eſt pas plus difficile que pluſieurs per- 
ſonnes different entr'elles dans un meme inſtant, 
relativement aux 1dees ſimples, que le meme hom- 
me ne differe de lui-mème dans des inſtans diffé- 
rens. Nos ſens ſont dans un etatde viciſſitude con- 
tinuelle : un jour on n'a point d'yeux, un autre 
jour on entend mal; & d'un jour a Pautre, on 
voit, on ſent, on entend diverſement. Neuvieme 
ſource de diverſitè dans les jugemens des hommes 
d'un meme age, & dun meme homme en differens 
ages. 

Il fe joint par accident a Pobjet le plus beau des 
idees deſagreables. Si Fon aime le vin d'Eſpagne, 
il ne faut qu'en prendre avec de Vemctique pour 
le deteſter. Il ne nous eſt pas libre Peprouver ou 
non des nauſèes a ſon aſpect: le vin d Eſpagne eſt 
toujours bon; mais notre condition n'eſt pas la 
meme par rapport a lui. De meme, ce veſtibule 
eſt toujours magnifique; mais mon ami y a perdu 
la vie. Ce theatre n'a pas ceſſè d' etre beau, depuis 
qu'on m'y a ſifſlè: mais je ne peux plus le voir, 
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ſans que mes oreilles ne ſoient encore frappees 
du bruit des ſifflets. Je ne vois ſous ce veſtibule, 
que mon ami expirant; je ne ſens plus ſa beauté. 
Dixieme ſource d'une diverſitè dans les jugemens, 
occaſionnèe par ce cortege d'idèes accidentelles, 
qu'il ne nous eſt pas libre d'ecarter de Videe prin- 
cipale. Poſt equitem ſedet atra cura. 

Lorſqu'il s'agit d' objets compoſes , & qui pre- 
ſentent en mème tems des formes naturelles & des 
formes artificielles, comme dans ' Architecture, 
les jardins, les ajuſtemens, &c. notre gotit eſt 
fonde ſur une autre aſſociation d'idees, moitié 
raiſonnables, moitiè capricieuſes : quelque foible 
analogie avec la demarche, le cri, la forme, la 
couleur d'un objet malfaiſant, Fopinion de notre 


pays, les conventions de nos compatriotes, &c. 


tout influe dans nos jugemens. Ces cauſes tendent- 
elles a nous faire regarder les couleurs eclatantes 
& vives, comme une marque de vanite ou de 


quelqu' autre mauvaiſe diſpoſition de coeur ou d' eſ— 


prit; certaines formes ſont- elles en uſage parmi 
les payſans, ou des gens dont la profeſſion, les 
emplois, le caractere nous ſont odieux ou mepri- 
ſables; ces 1dees acceſſoires reviendront malgre 
nous, avec celles de la couleur & de la forme; 
& nous prononcerons contre cette couleur & ces 
formes, quoiqu'elles n'aient rien en elles-memes 
de deſagreable. Onzieme ſource de diverſite. 
Quel ſera donc Tobjet dans la nature ſur la 
beauté duquel les hommes ſeront parfaitement 
d'accord? La ſtructure des vegetaux ? Le mecha- 
niſme des animaux? Le monde? Mais ceux qui 
{ont les plus frappes des rapports, de Pordre, des 


{ymmetries, des liaiſons qui regnent entre les par- 


ties de ce grand tout, ignorant le but que le Crea- 
teur s' eſt propoſe en le formant, ne ſont-ils pas 
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entraines a prononcer qu'il eſt parfaitement beau, 
par les 1dees qu'ils ont de la Divimte? Et ne re- 
gardent-ils pas cet ouvrage comme un chet-d'ceu- 
vre, principalement parce qu'il n'a manque a PAu- 
teur ni la puiſſance ni la volonte pour le former 
tel? Mais combien d'occalions où nous n'avons 
pas le meme droit d'infèrer la perfection de Fou- 
vrage, du nom ſeul de Fouvrier , & ou nous ne 
laiſſons pas que d'admirer? Ce tableau eſt de Ra- 
phael, cela ſuffit. Douzieme ſource, ſinon de di- 
verſite, du moins derreur dans les jugemens. 
Les Cctres purement imaginaires, tels que le 
Sphynx, la Syrene , le Faune, le Minotaure, 
homme ideal, &c. ſont ceux ſur la beaute deſ- 
quels on ſemble moins partage, & cela n'eſt pas 
ſurprenant : cesCtres imaginaires ſont, à la verite, 
formes d'apres les rapports que nous voyons ob- 
ſerves dans les etres reels ; mais le modele auquel 
ils doivent reſſembler, epars entre toutes les pro- 
ductions de la nature, eſt proprement par- tout & 
nulle part. ; | | 
Quoi qu'il en ſoit, de toutes ces cauſes de di- 
verſitè dans nos jugemens, ce n'eſt point une rai- 
ſon de penſer que le beau reel, celui qui conſiſte 
dans la perception des rapports, ſoit une chime- 
re; application de ce principe peut varier a lin- 
fin, & ſes modifications accidentelles occaſion- 
ner des diſſertations & des guerres littérairess: 
mais le principe n' en eſt pas moins conſtant, Il n'y 
a peut- Etre pas deux hommes {ur la terre, qui ap- 
percoivent exactement les memes rapports dans 
un meme objet, & qui le jugent beau au mème 
degré: mais $i] y en avoit un ſeul qui ne füt at- 
fectè des rapports dans aucun genre, ce ſeroit un 
ſtupide parfait; & s'il y ctoit inſenſible ſeulement 
dans quelques genres, ce phenomene deccleroit 
n 
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en lu un defaut d' conomie animale, & nous ſe- 
r10ns toujours Cloignes du ſcepticiſme, par la con- 
dition generale du reſte de Peſpece, 

Le beau reſt pas toujours Fouvrage d'une cauſe 
intelligente: le mouvement etablit ſouvent, ſoit 
dans un Etre conſidèrè ſolitairement, foit entre 
pluſieurs ètres compares entreux, une multitude 
prodigteuie de rapports ſurprenans. Les cabinets 
d'hiſtoire naturelle en offrent un grand nombre 
Fexemples. Les rapports font alors des reſultats 
de combinaiſons fortuites, du moins par rapport 
a nous. La nature imite, en ſe jouant dans cent 
occaſions, les productions de Fart; & Fon pours 
roit demander , je ne dis pas fi ce Philoſophe qui 
fut jette par une tempète ſur le bords d'une Iſle in- 
connue, avoit raiſon de $'ecrier, a la vue de quel- 
ques figures de Geometrie : Courage, mes amis, 
voici des pas d hommes; mais combien il faudroit 
remarquer de rapports dans un Ctre , pour avoir 
une certitude complette qu'il eſt Pouvrage d'un 
Artiſte; en quelle occaſion un ſeul defaut de ſym- 
metrie prouveroit plus que toute ſomme donnee 
de rapports; comment font entr'eux le tems de 
faction de la cauſe fortuite, & les rapports ob- 
ſerves dans les effets produits; & f1, a exception 
des ceuvres du Tout-Puiflant, il y a des cas ont le 
nombre des rapports ne puiſſe jamais Etre com= 
penſè par celui des jets, 
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$4 , ſtement unanime, ſuperieurs a tou- 


8 
8 C tes les nations de FAfie, par leur 
2x 2588 ancienneté, leur eſprit, leur pro- 
— —gres dans les Arts, leur ſageſſe, 
leur politique, leur gout pour la Philoſophie, le 
diſputent meme, dans tous ces points, au juge- 
ment de quelques Auteurs, aux contrees de Eu- 
rope les plus eclairees. | 

Si Pon en croit ces Auteurs, les Chinois ont eu 
des Sages des les premiers ages du monde. Ils 
avoient des Cites erudites; des Philoſophes leur 
avoient preſcrit des plans ſublimes de Philoſophie 
morale, dans un tems ou la terre n'etoit pas en- 
core bien effuyce des eaux du deluge : temoin 
llaac Voſſius, Spizelius, & cette multitude innom- 
brable de Miſſionnaires de la Compagnie de Jeſus, 
que le deſir d'ëtendre les lumieres de notre ſainte 
religion, a fait paſſer dans ces grandes & riches 
contrees. | 


Il eſt vrai que Budèe, TROY » Gundling , 
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365 DE La PHILOSOPHIE 


Heumann, & d'autres Ecrivains dont les lumieres 
ſont de quelque po ids, ne nous peignent pas les 
Chinois en beau; que les autres Miſſionnaires ne 
ſont pas d accord ſur la grande ſageſſe de ces peu- 
ples, avec les Miſſionnaires de la Compagnie de 
Jeſus, & que ces derniers ne les ont pas meme 
regardcs tous d'un oil cgalement favorable. 
Au milieu de tant de temoignages oppoſcs, 1] 
ſembleroit que le ſeul moyen qu'on eùt de decou- 
vrir la verite, ce ſeroit de juger du merite des 
Chinois, par celui de leurs productions les plus 
vantces. Nous en avons pluſicurs collections; mais 
malheureuſement on eſt peu d'accord ſur Þ authen⸗ 
ticite des Lvres qui compoſent ces collections; on 
diſpute ſur Pexatiitude des traductions qu on en 
a faites, & Fon ne rencontre que des tenebres 
encore fort epaiſies, du cote meme dou Pon 
Etoit en droit d'attendre quelques traits de lu— 
miere. 

La Collection publice a Paris, en 1687, par les 
PP. Intorcetta, Hendrick, Rougemont & Cou- 
plet, nous preſente d' abord le ta-hio ou le ſcientia 
magna, ouvrage de Confucius, publiè par Cemcu, 
un de ſes diſciples. Le Philoſophe Chinois S' eſt 
propoſe d'inſtruire les maitres de la terre dans 
Part de bien gouverner, qu il renferme dans celui 
de connoitre & d' acquerir les qualites neceſſaires 
a un Souverain, de ſe commander a ſoi-meme, 
de ſavoir former ſon conſeil & ſa cour, & dele- 
ver ſa famille. 

Le ſecond ouvrage de la collection, intitulé: 
chum-yum , ou de medio ſempiterno, ou de mediocri- 
tate in rebus omnibus tenenda, wa rien de 11 fort fur 
cet objet qu'on ne pitt aiſement renfermer dans 
quelques maximes de Seneque. 

Le troiſieme eſt un recueil de dialogues & da- 
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DES CHINOTS. 357 
pophtegmes ſur les vices, les vertus, les devoirs, 
& la bonne conduite: il eſt intitule /un-yu. On 
trouvera à la fin de cet article, les plus frappans 
de ces apophtegmes, ſur leſquels on pourra ap- 
precier ce troiſieme ouvrage de Confucius. 

Les ſavans Editeurs avoient promis les ecrits 
de Mencius, Philoſophe Chinois ; & Francois 
Noel, Miſſionnaire de la meme compagnie, a ſa- 
tisfait, en 1711, a cette promeſſe, en publiant ſix 
livres claſſiques Chinois, entre leſquels on trouve 
quelques morceaux de Mencius. Nous n'entrerons 
oint dans les difterentes Conteſtations que cette 
collection & la precedente ont excitees entre les 
crudits. Si quelques faits haſardes par les Edi- 
teurs de ces collections, & demontres faux par 
de ſavans Europeens, tel, par exemple, que celui 
des tables aſtronomiques donnees pour authenti- 
quement Chinoiſes, & convaincues d'une correc- 
tion faite ſur celles de Ticho, ſont capables de 
jetter des ſoupcons dans les eſprits ſans partialite ; 
les moins impartiaux ne peuvent non plus ſe ca- 
cher que les adverſaires de ces pènibles collections 
ont mis bien de Phumeur & de la paſſion dans leur 
critique. 5 


La chronologie Chinoiſe ne peut Ctre incertai- 


ne, ſans que la premiere origine de la Philoſophie 
chez les Chinois ne le ſoit auſſi. Fohi eſt le fon- 
dateur de Empire de la Chine, & paſſe pour ſon 
premier Philoſophe. Il regna Van 2954 avant la 
naiſſance de Jèſus-Chriſt. Le cycle Chinois com- 


mence Pan 2647 avant Jeſus-Chriſt, la huitieme 


année du regne de Hoangti, Hoangti eut pour pre- 
deceſſeurs Fohi & Xinang. Celui- ci regna 110 ans, 
celui-là 140; mais en ſuivant le ſyſtème du P. Pe- 
tau, la naiſſance de Jeſus-Chriſt tombe dans Fan 
du monde 3889, & le deluge Fan du monde 1656: 
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338 Dr ria PHILOSOPHIE 
d'où il $enfuit que Fohi a regne quelques ſiecles 
avant le deluge; & qu'il faut ou abandonner la 
chronologie des livres {acres, ou celle des Chi- 
nois. Je ne crois pas qu'il y ait à choiſir ni pour 
un Chrétien, ni pour un Europeen ſenſe, qui liſant 
dans Fhiſtoire de Fohi, que fa mere en devint en- 
ceinte par Parc-en-ciel, & une infinite de contes 
de cette force, ne peut guere regarder ſon regne 
comme une Epoque certaine, malgre le temoi- 
gnage unanime d'une nation. 

En quelque tems que Fohi ait regne, il paroit 
avoir Lie dans la Chine plutot le role d'un Her- 
mes ou d'un Orphee, que celui d'un grand Phi- 
loſophe ou d'un ſavant Theologien. On raconte 
de lui qu'il inventa Falphabet & deux inftrumens 
de muſique, Pun a vingt- ſept cordes, & autre a 
trente- ſix. On a pretendu que le livre ye-kim qu'on 
lui attribue, contenoit les ſecrets les plus pro- 
fonds; & que les peuples qu'il avoit raflembics 
& civiliſes, avoient appris de lui qu'il exiſtoit 
un Dieu, & la maniere dont il vouloit Ctre adoré. 

Ce ye-kim eſt le troiſieme de Pu- lim ou du recueil 
des livres les plus anciens de la Chine. Ceſt un 
compole de lignes entieres & de lignes ponctuces, 
dont la combinaifon donne ſoixante- quatre figu- 
res differentes. Les Chinois ont regarde ces figu- 


res comme une hiſtoire emblematique de la na- 


ture, des cauſes de ſes phenomenes, des ſecrets 
de la divination, & de je ne ſais combien d' au- 


tres belles connoiſſances, juſqu'a ce que Leibnitz 


ait dechifire Penigme, & montre a toute cette 
Chine ſi penetrante, que les deux lignes de Fohi 
n'etoient autre choſe que les elemens de Parithmc- 
tique binaire. Il n'en faut pas pour cela mepriſer 
davaatage les Chinois; une nation tres-eclairce a 
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dant des fiecles entiers, ce qu'il etoit reſerve à 


Leibnitz de decouvrir. | 
L'Empereur Fohi tranſmit a ſes ſucceſſieurs ſa 
maniere de philoſopher. Ils s'attacherent tous a 
pertectionner» ce qu'il paſſe pour avoir commen- 
ce, la ſcience de civiliſer les peuples, d'adoucir 
leurs moeurs, & de les accoutumer aux chaines 
utiles de la fociete. Xin-num fit un pas de plus. 
On recut de lui des preceptes d' agriculture, quel- 
ques connoiſſances des plantes, les premiers eſſais 
de la médecine. Il eſt tres-incertain ſi les Chinois 
étoient alors zdolitres, athèes ou deiſtes. Ceux 
qui prètendent demontrer qu'ils admettoient Pexiſ- 
tence d'un Dieu tel que nous Padorons, par le 
ſacrifice que fit Chingtang dans un tems de fami- 
ne, n'y regardent pas d'aſſez pres. 
La Philoſophie des Souvefains de la Chine pa- 
roit avoir etc long-tems toute politique & mo- 
rale, à en juger par le recueil des plus belles maxi- 
mes des Rois Yao, Xum, & Yu: ce recueil eſt 
mtitule u-kim; il ne contient pas ſeulement ces 
maximes; elles ne forment que la matiere du pre- 
mier livre, qui s'appelle xu-kim, Le ſecond livre, 
ou le xy Aim, eft une collection de poëmes & d' o- 
des morales. Le troiſieme eſt Pouvrage linèaire de 
Fohi, dont nous avons parle. Le quatrieme, ou le 
chum-cieu, ou le printems & Pautomne, eſt un 
adrege hiſtorique de la vie de pluſieurs Princes, 
ou leurs vices ne ſont pas deguites, Le cinquieme, 
ou le li &i, eſt une eſpece ide rituel on Pon, a joint 
a Vexplication de ce qui doit Ctre obſerve dans les 
ceremonies profanes & ſacrèes, les devoirs des 
hommes en tout état, au tems des trois familles 
Impcriales Hia, Xam & Cheu. Confucius fe van- 
toit d'avoir puite ce qu'il connoiſſoit de plus ſage 
dans les ecrits des anciens Rois, Yao & Xun.. 
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3600 DE ra PHILOSOPHIE 
L'u-kim eſt à la Chine le monument litteraire le 
plus faint, le plus facre, le plus authentique, le 
plus reſpectè. Cela ne Pa pas mis a Pabri des com- 
mentaires; les hommes, dans aucun tems, chez 
aucune nation, n'ont rien laifſe d' intact. Le com- 
mentaire de Pu-kim a forme la collection ſu-xu. Le 
ſa-xzu eſt tres-eſtime des Chinois : il contient le 
ſcientia magna, le medium ſempiternum , les ratioci- 
nantium ſermones, & Vouvrage de Mencius, de na- 
turd , moribus, ritibus & officus. 5 
On peut regarder la duree des regnes des Rois 
Philoſophes, comme le premier age de la Philoſo- 
phie Chinoiſe. La durèe du ſecond age ou nous 
allons entrer, commence a Rooſi ou L:-lao-kiun, 
& finit a la mort de Mencius. La Chine eut plu- 
ſieurs Philoſophes particuliers long-tems avant 
Confucius. On fait ſur- tout mention de Rooſi ou 
Li lao-kiun , ou Lao-tan : il naquit 346 ans apres 
Xekia, ou 504 ans avant Jeſus-Chriſt, a Sokoki, 
dans la Province de Soo. Sa mere le porta quatre- 
vingt-un ans dans fon ſein; il paſſa pour avoir 
recu Pame de Sancti-Kaſte, un des plus celebres 
diſciples de Xekia , & pour etre profondement 
verſs dans la connoiſſance des Dieux, des eſprits, 
de Pimmortalite des ames, &c. Juſqu'alors la Phi- 
loſophie avoit.cte morale. Voici maintenant de 
la metaphyſique , & à ſa ſuite, des ſectes, des 
haines & des troubles. © | 749 
Confucius ne paroit pas avoir cultivè beaucoup 
cette eſpece de Philoſopme ; il faiſoit trop de cas 
de celles des premiers Souverams de la Chine. ll 
naquit 451 ans avant Jeſus-Chrift , dans le villa- 
ge de Ceusye, au Royaume de Aantung. Sa famille 
Etoit illuſtre: {a naiſſance fut miraculeuſe, comme 
on penſe bien. On entendit une muſique celeſte 
autour de ſon berceau. Les premiers ſervices 
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qu'on rend aux nouveaux-nes , il les recut de 
deux dragons. II avoit à ſix ans la hauteur d'un 
homme fait, & la gravite d'un vieillard. Il fe li- 
vra, a quinze ans, a Petude de la litterature & 
de la Philoſophie. Il etoit marie a vingt ans. Sa 
ſageſſe Feleva aux premieres dignites : mais inu- 
tile, odieux peut-etre , & deplace dans une cour 
voluptueute & débauchèe, il la quitta pour aller 
dans le Royaume de Sum, inſtituer une ecole de 
Philoſophie morale. Cette ecole fut nombreuſe; 
il en ſortit une foule d' hommes habiles & d'hon- 
netes citoyens. Sa Philoſophie etoit plus en ac- 
tion qu'en diſcours. Il fut cher: de ſes diſciples 
pendant ſa vie; ils le pleurerent long- tems après 
ja mort. Sa memoire & les e&crits ſont dans une 
grande veneration. Les honneurs qu'on lui rend 
encore aujourd'hui ont excitè entre nos Miſſion- 
naires les conteſtations les plus vives. Ils ont ete 
regardes, par les uns, comme une idolatrie incom- 
patible avec eſprit du Chriſtianiſme: d'autres nèen 
ont pas jugè ſi ſèvèrement. Ils convenoient aſſez 
les uns & les autres, que ſi le culte qu'on rend a 
Confucius etoit religieux , ce culte ne pouvoit 
etre tolere par des Chretiens : mais les Miſſion- 
naires de la Compagnie de Jeſus ont pretendu 
qu'il n'etoit que civil. | 

Voici en quoi ce culte conſiſtoit: c'eſt la cou- 
tume des Chinois de ſacrifier aux ames de leurs 
parens morts: les Philoſophes rendent ce devoir 
particulterement a Contucius. Il y a proche de 
Iecole Confucienne un autel confacre a ſa me- 
moire, & ſur cet autel l'image du Philoſophe, 
avec cette inſcription : Ceſt ici le tröne de lame de 
notre tres-ſaint & tres-excellent premier maitre Con- 
fucius, La s' aſſemblent les Lettres , tous les Equi- 
noxes, pour honorer, par une offrande ſolemnelle, 
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362 DELAPHILOSOPHIE 
le Philoſophe de la nation. Le principal Manda- 


rin du lieu fait la fonction de Pretre ; d'autres lui 
ſer vent d'acolytes: on choiſit le jour du ſacrifice 
avec des ceremonies particulieres; on ſe prepare 
a ce grand jour par des jelines. Le jour venu, on 
examine Thoſtie , on allume des cierges , on ſe 
met a genoux, on prie, on a deux coupes, Pune 
pleine de ſang, Pautre pleine de vin; on les re- 
pand ſur Pimage de Confucius ; on benit les aſ- 
ſiſtans, & chacun ſe retire. ' 

Il eſt tres-difficile de decider ſi Confucius a été 
le Socrate. ou VAnaxagoras de la Chine: cette 
queſtion tient à une connoiſſance profonde de la 
langue; mais on doit $'appercevoir, par Panalyſe 
que nous avons faite plus haut de quelques-uns 
de ſes ouvrages , qu'il Sappliqua davantage a 
Fetude de Phomme & des mceurs , qua celle de 
la nature & de ſes cauſes. | 

Mencius parut dans le fiecle ſuivant. Nous paſ- 
ſons tout de ſuite a ce Philoſophe, parce que 
Rooſi des Japonois eſt le meme que Li/ao-kiun des 
Chinois, dont nous avons parle plus haut. Men- 
cius a la reputation de Payoir emporte , en ſub- 
tilite & en eloquence, ſur Confucius, mais de lui 
avoir beaucoup cede par Vinnocence des mœurs, 
la droiture du coeur , & la modeſtie des diſcours. 
Toute Litterature & toute Philoſophie furent 
preſque Etouffees par Xihoam- ti, qui regna trois 
ſiecles, ou environ, apres celui de Confucius. Ce 
Prince, jaloux de ſes prédéceſſeurs, ennemi des 
Savans, oppreſſeur de ſes ſujets, fit brüler tous 
les ecrits qu'il put recueillir, a exception des 
livres Cagriculture , de médecine, & de magie. 
Quatre cents ſoixante Savans qui s'étoient refu- 
gies dans des montagnes avec ce qui ils avoient 
pu emporter de leurs bibliotheques, furent pris, 
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& expirerent au milieu des flammes. D'autres, à 
peu pres en meme nombre, qui craignirent le meme 
fort, aimerent mieux ſe precipiter dans les eaux 
du haut des rochers d'une Iſle ou ils s'ëtoient ren- 
fermes. L'etude des lettres fut proſcrite ſous les 
peines les plus ſèveres; ce qui reſtoit de livres 
fut neghge ; & lorſque les Princes de la famille de 
Hau s occuperent du renouvellement de la Litté- 


rature , a peine put- on recouvrer quelques ou- 


vrages de Confucius & de Mencius. On tira des 
crevaſſes d'un mur un exemplaire de Confucius a 
demi- pourri; & c' eſt ſur cet exemplaire dèfec- 
tueux qu'il paroit qu'on a fait les copies qui Pont 
multiphe. ; 

Le renouvellement des lettres peut ſervir de 
dates au troiſieme periode de Vancienne Philoſo- 
phie Chinoiſe. | 

La ſecte de Foe ſe repandit alors dans la Chine, 
& avec elle I:dolatrie , Patheiſme, & toutes ſor- 
tes de ſuperſtitions; enſorte qu'il eſt incertain ſi 
Tignorance dans laquelle la barbarie de Xi-hoam- 
ti avoit plongè ces peuples, n' toit pas prefera- 
ble aux fauſſes doctrines dont ils furent infectés. 
Voyez a Paricle de la Philoſophie des Japonois, 
Thiſtoire de la Philoſophie de Xekia, de la ſecte 
de Rooſt, & de l'idolàtrie de Foe, Cette ſecte fut 
ſuivie de celle des quietiſtes , ou un- guet- kiao , ni- 
hil agentium, Trois ſiecles après la naiſſance de 
Jeſus-Chriſt, l Empire fut plein d'une eſpece d'hom- 
mes qui s'imaginerent etre d' autant plus parfaits, 
ceſt-a-dire, ſelon eux, plus voiſins du principe 
acrien, qu'ils Etoient plus oiſifs. Ils $interdiſoient, 
autant qu'il etoit en eux, Puſage le plus naturel 
des ſens. Ils ſe rendoient ſtatues pour devenir air: 
cette diſſolution etoit le terme de leur eſpèrance, 
& la derniere rècompenſe de leur inertie philoſo- 
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phique. Les Quictiites furent négligés pour les 
Fanchin, ces Epicuriens parurent dans le cinquie- 
me ſiecle. Le vice, la vertu, la providence, Pim. 
mortalitè, &c. ctoient pour ceux-ci des noms 
vuides de ſens. Cette Philoſophie eſt malheureu— 
ſement trop commode pour ceſſer promptement: 
il eft d' autant plus dangereux que tout un peuple 
ſoit imbu de ſes principes. 

On fait commencer la Philoſophie Chinoiſe du 
moyen age aux dixieme & onzieme ſiecle, ſous 
les deux Philoſof hes Cheu-cu & (Him- ci. Ce fu- 
rent deux polythcittes, ſelon les uns; deux athees, 
ſelon les autres; deux deiſtes, ſelon quelques-uns 
qui pretendent que ces Auteurs, dèfigurès par les 
Commentateurs, leur ont I obligation entiere de 
toutes les abturdites qui ont paſle ſous leurs noms. 
La ſecte des Lettres eſt venue 1immediatement apres 
celles de Cheu-cu & de Chim-ci, Elle a diviſè PEm- 
pire ſous le nom de Ju-Kiao, avec les ſectes Foe- 
kiao & Lao-kiao, qui ne ſont vraiſemblablement 
que trois combinaziont differentes de ſuperſtition, 
d'idolatrie, & de polytheiſme , ou d'atheilme, 
C'eſt ce dont on jugera plus ſainement par Fex- 
poſition de leurs principes, que nous allons placer 
ici. Ces principes, felon les Auteurs qui paroiſſent 
les mieux inſtruits, ont cte ceux des Philoſophes 
du moyen age, & ſont encore aujourd' hui ceux 
des Lettres, avec quelques difterences qu'y aura 
apparemment introduit le commerce avec nos 
Savans. 


Principes des Philoſophes Chinois du moyen age, 
& des Lettrès de celui-ci. 


1. Le devoir du Philoſophe eſt de chercher 
quel eſt le premier principe de l'Univers; com- 
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ment les cauſes generales & particulieres en ſont 
emanees; quelles ſont les actions de ces cauſes, 
quels font leurs effets; qu'eſt-ce que homme re- 
lativement a fon corps & a ſon ame; comment il 


congoit, comment il agit; ce que c' eſt que le vice, 


ce que c'eſt que la vertu; en quoi Fhabitude en 
conſiſte; quelle eſt la deſtinee de chaque homme; 


quels {ont les moyens de la connoitre : & toute 


cette doctrine doit Etre expoſce par ſymboles, 
enigmes, nombres, figures, & hieroglyphes. 

2. La ſcience eſt ou antecedente, fer tienhio, 
& S occupe de Fetre & de la ſubſtance du premier 
principe, du lieu, du mode, de Voperation des 
cauſes premieres confiderees en puiſſance; ou elle 
eſt ſubtequente , & elle traite de Vinfluence des 
principes ummateriels dans les cas particuliers ; 
de Vapplication des forces actives pour augmen- 
ter, diminuer, alterer ; des ouvrages, des cho- 
ſes de la vie civile, de Padnuniftration de VEm=- 
pire, des conjonctures convenables ou non; des 
tems propres ou non, &c. 

Science antecedente, 1. La puiſſance qui domine 
ſur les cauſes cenerales , s'appelle ti-cha chu gal- 
kuin-wang-huanrg : ces termes font Penumeration 
de ſes qualites. | | 

2. Il ne ſe fait rien de rien. Il n'y a donc ni 
principe ni cauſe qui ait tire tout du neant. 

3. Tout n'ctant pas de toute etermte, il y a 
donc eu de toute eternite un principe des choſes, 
anterieur aux choſes : 4 eſt ce principe; li eſt la 
raiſon premiere, & le fondement de la nature. 

4. Cette cauſe eſt Etre inſini, incorruptible, 


ſans commencement ni fin; ſans quoi, ce ne ſe- 


roit pas cauſe premiere & derniere. 
5. Cette grande cauſe univerſelle n'a ni vie, ni 
intelligence, ni volonte ; elle eſt pure, tranquille, 
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ſubtile , tranſparente , ſans corporcit , fans figu- 
re; ne Satteint que par la penice, comme les cho- 
ſes ſpirituelles; & quoiquelle ne ſoit point ſpiri- 
tuelle, elle n'a ni les qualites actives, ni les qua- 
lites paſlives des elemens. 

6. Li, qu'on peut regarder comme la matiere 
premiere, a produit Pair en cinq emanations , & 
cet air eſt devenu, par cinq viciſſitudes, ſenſible 
& palpable. 

7. Li devenu par lui- mème un infini, 5 appelle 
cai- hien, perfection ſouveraine. 

8. Lair qu'il a produit a cinq emanations ; & 
rendu palpable par cin viciſſitudes, il eſt incorrup- 
tible comme lui; mais il eſt plus materiel, & plus 
ſoumis a la condenſation , au mouyement , au re- 
pos, a la chaleur & au troid, 

9. Li eſt la matiere premiere, Tai-kie eſt la ſe- 
conde. 

10. Le froid & le chaud ſont les cauſes de tou- 
te generation & de toute deſtruction. Le chaud 
nait du mouvement. Le froid nait du repos. 

11. Lair contenu dans la matiere ſeconde ou le 
chaos, a produit la chaleur en Sagitant de lui- 
meme. Une portion de cet air eſt reſtèe en repos 
& froide. Lair eſt done froid ou chaud. Lair 


chaud eſt pur, clair, tranſparent & leger. Lair 


froid eſt impur, obſcur, epais & peſant. 

12. II y a donc quatre cauſes phyſiques, le 
mouvement & le repos, la chaleur & le froid. 
On les appelle tung. cing in- iang. 

13. Le froid & le chaud ſont etroitement unis; 
c'eſt la femelle & le male. Ils ont engendre Peau 
la premiere, & le feu apres Peau. Leau appar- 
tient a Lin, le feu a Viang. 

14. Telle 15 * origine des cinq Elemens qui conſ- 
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tituent 2ai-kie, ou in-iang, ou Pair reyetu de qua- 
lites. 

15. Ces elemens ſont l'eau, element ſepten- 
trional ; le feu, element auſtral; le bois, element 
oriental; le metal, element occidental ; & la ter- 
re, qui tient le milieu. 

16. Ling yang & les cinq élèmens ont produit 
le ciel, la terre, le ſoleil, la lune & les planetes. 
Lair pur & leger porte en haut, a fait le ciel; 
Fair epats & lourd precipite en bas, a fait la 
terre. 


17. Le ciel & la terre uniſſant leurs vertus, 


ont engendrè male & femelle. Le ciel & la mer 
font d'ĩang, la terre & la femme ſont d'in. C'eſt 


pourquoi PEmpereur de la Chine eſt appelle Roz 


du Ciel; & VEmpire ſacrifie au ciel & à la terre 
ſes premiers parens. 

18. Le ciel, la terre & Phomme ſont une ſource 
feconde qui comprend tout. 

19. Et voici comment le monde fut fait. La 
machine eſt compoſce de trois parties primiti- 
ves, principes de toutes les autres. 

20. Le ciel eſt la premiere; elle comprend le 
ſoleil, la lune, les étoiles, les planetes, & la re- 
gion de l'air, od ſont epars les cinq elemens dont 
les choſes infèrieures ſont engendrees. 

21. Cette region eſt diviſee en huit us, ou 
portions, ou les elemens ſe modifient diverſe- 
ment, & conſpirent avec les cauſes univerſelles 
eficientes. | 

22. La terre eſt la ſeconde cauſe primitive; 
elle comprend les montagnes , les fleuves , les 
lacs & les mers, qui ont auſſi des cauſes univer- 
lelles efficientes , qui ne ſont pas ſans energie. 

23. C'eſt aux parties de la terre quappartien= 

Tome J. Aa 
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370 DELAPHILOSOPHIE 
nent le kang & lieu, le fort & le foible , le dur 
& le mou, Papre & le doux. 

24. L'homme eſt la troiſieme cauſe primitive, 
Il a des actions & des generations qui lui font 
Propres. = 

25. Ce monde s'eſt fait par haſard, fans deſ- 
tin, fans intelligence, ſans prédeſtination, par 
une conſpiration fortuite des premieres caules et: 
ficientes. | | 

26. Le ciel eſt rond; ſon mouvement eſt cir- 
culaire, ſes influences ſuivent la meme direction. 

27. La terre eſt quarree ; c'eſt pourquoi elle 
tient le milieu, comme le point du repos. Les qua- 
tre autres elemens ſont a tes cotes. 

28. Qurre le ciel, il y a encore une matiere 
premiere infinie : elle s'appelle 4%; le tai-xie en eft 
Pemanation : elle ne ſe meut point; elle eſt tranſ- 

arente, ſubtile, ſans action, fans connoiſſance; 
c'eſt une puiſſance pure. | 

29. Lair qui eſt entre le ciel & la terre, eſt 
diviſè en huit cantons: quatre ſont meridionaux, 

ou regne iang, ou la chaleur: quatre font ſepten- 
trionaux, ou dure Vir, ou le froid. Chaque can- 
ton a ſon kua, ou ſa portion d'air; ceſt-la le ſu- 
Jet de Venigme de Fohi. Fohi a donne les premiers 
linéamens de Fhiſtoire du monde. Confucius les 
a developpes dans le livre de lie-kten. | 

Voila le ſyſteme des Lettres ſur Porigine des 
choſes. La mètaphyſique de la ſecte de 7 oagu eſt 
la meme. Selon cette ſecte, tao, ou chaos, a pro- 
duit un; c' eſt tai lie, ou la matiere ſeconde: tai- 
lie a produit deux, in & leang: deux ont produit 
trois, tien, ty, gin, ſan, zai, le ciel, la terre & 
homme: trois ont produit tout ce qui exiſte, 
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Science ſubſequente, 


Vuem-Vuam , & Cheu-Kung , ſon fils, en ont 
ete les inventeurs : elle goccupe des influences 
celeſtes tur les tems, les mois, les jours, les ſi- 
gnes du zodiaque, & de la futurition des evene= 
mens, ſelon laquelle les actions de la vie doivent 
etre dirigees. Voici ſes principes. 

1. La chaleur eſt le principe de toute action & 
de toute conſervation ; elle nait d'un mouve- 
ment produit par le ſoleil voiſin, & par ſa lumiere 
eclatante: le froid eſt cauſe de tout repos & de 
toute deſtruction; c'eſt une ſuite de la grande 
diſtance du ſoleil, de Veloignement de la lumiere, 
& de la preſence des tenebres. 

2. La chaleur regne ſur le Printems & ſur PEte 3 
[Automne & THiver ſont ſoumis au troid. 

3. Le zodiaque eſt diviſè en huit parties; qua- 
tre appartiennent à la chaleur, & quatre au froid. 
4. L'influence des caules efficientes univerſelles 
ſe calcule en commencant au point cardinal ou 
kua, appelle chin; il eſt oriental; c'eſt le premier 
jour du Printems, ou le cinq ou fix de Fevrier. 

5. Toutes choſes ne ſont qu'une ſeule & mème 
ſubſtance. | | 

6. Il y a deux matieres principales ; le chaos 
infini ou 4%; Pair ou cai-kie , Emanation premiere 
de li: cette Emanation contient en ſoi Peſſence 
de la matiere premiere, qui entre conſequemment + 
dans toutes les productions. | 

7. Apres la formation du ciel & de la terre, 
entre Pun & Tautre ſe trouva Vemanation pre- 
miere , ou l'air, matiere la plus voiſine de toutes 
les choſes corruptibles. . | 

8. Ainſi tout eſt ſorti d'une ſeule & meme eſ- 
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ſence, ſubſtance, nature, par la condenſation , 
principe des figures corporelles ; par les modif- 
cations , varices felon les qualites du ciel, du ſo— 
leil, de la lune, des étoiles, des planetes , des 
Elemens, de la terre, de P'inſtant du lieu, & par 
le concours de toutes ces qualites, 

9. Ces qualites font donc la forme & le princi- 
pe des operations interieures & exterieures des 
corps compoſes. » | 

10. La generation eſt un ecoulement de lair 
primitif ou du chaos modifiè ſous des figures, & 
doue de qualites plus ou moins pures; qualites & 
figures combinces ſelon le concours du ſoleil, & 
des autres cauſes univerſelles & particulicres, 

11. La corruption eſt la deſtruction de la figure 
extèrieure, & la ſèparation des qualités, des hu- 
meurs & des eſprits unis dans Pair : les parties 
d'air dèſunies, les plus légeres, les plus chau— 
des, & les plus pures montent ; les plus petantes, 
les plus froides & les plus groſſieres detcendent: 
les premieres s' appellent æin & hoen, eſprits purs, 
ames ſeparees; les fecondes s'appellent ke: , ei- 
prits impurs, ou les cadavres, 

12, Les chotes different & par la force cxtc- 
rieure, & par les qualites internes. 

13. Il y a quatre quaiites : le ching, droit, pur 
& conitant; le pien, courbe, impur & variable; 
le tung, penetrant & ſuhtil; le ſe, epais , obſcur 
& impenetrable, Les deux premieres ſont bonnes 
& admiſes dans Vhomme; les deux autres font 
mauvaiſes, & releguees dans la brute & les ctres 
inanimès. 

14. Des bonnes qualites nait la diſtinction du 
parfait & de l'imparfait, du pur & de P'impur 
dans les choſes: celui qui a regu les premiers de 
ces modes, eſt un Heros ou Lettre; la raiſon le 
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commande; il laiſſe loin de lui la multitude; ce- 
lui qui a regu les ſeconds, eſt obſcur & cruel ; ſa 
vie eſt mauvaile ; c'eſt une bete ſous une figure 
humaine : celui qui participe des uns & des au- 
tres, tient le milieu; cet un bon homme, ſage 
& prudent; il eſt du nombre des hien: lin. 

15. Tale: kie , ou la ſubſtance univerſelle, fe di- 
vile en Lieu & vn; vu eſt la ſubſtance figuree , cor- 
porelle, matcrzelle , ctendue , ſolide & réſiſtante; 
Leu eſt la tubſtance moins corporelle , mais ſans 
figure determinee, comme Pair; on Fappelle vu, 
kung-hieu, viickung , néant, vuide. 

16. Le neant ou vuide, ou la ſubſtance ſans 
qualite & fans accident, tai-vu, tai-kung , eſt la 
plus pure, la plus ſubtile, & la plus ſimple. 

17. Cependant, elle ne peut ſubſiſter par elle- 
meme , mais ſeulement par Pair primitif: elle en- 
tre dans tout compoſè: elle eſt tres-acrienne : on 
Tappelle Ki: il ne faut pas la confondre avec la 
nature immaterielle & intelleQuelle. 

18, De li pur, ou du chaos, ou ſeminaire uni- 
verſel des choſes, ſortent cinq vertus ; la piete , 
la juſtice , la religion, la prudence , & la fdehte, 
avec tous ſes attributs: de li, revetu de qualites, 
& combine avec Pair primitif, naiſſent cinq ele- 
mens phyſiques & moraux , dont la ſource eſt 
commune. 

19. Li eſt donc Peſſence de tout, ou, felon 
Fexprefiion de Confucius, la raiſon premiere, ou 
la ſubſtance univerſelle. 5 

20. Li produit tout par ki, ou ſon air primi- 
tif; cet air eſt fon inſtrument & ſon regulateur 
general, | 

21. Apres un certain nombre d'ans & de revo- 
lations , le monde finira , tout retournera a ſa 
ſource premiere, a ſon principe; 1 ne reſtera que 
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li & Ki; & li reproduira un nouveau monde, & 
ainſi de ſuite a P'infini. | 

22. Il ya des eſprits; c'eſt une verite demon- 
tree par Vordre conſtant de la terre & des cieux, 
& la continuation reglce & non interrompue de 
leurs operations. 

23. Les choſes ont donc un auteur, un principe 
inviſible qui les conduit; c'eſt chu, le maitre; 
xin-kuei , l'eſprit qui va & revient ; u-kium, le 
prince ou le ſouverain. | 

24. Autre preuve des eſprits; ce ſont les bien- 
faits repandus ſur les hommes, amenes par cette 
voie au culte & aux ſacrifices, 

25. Nos peres ont offert quatre ſortes de ſacri- 
fices; lui, au ciel, & a xanghti fon eſprit; in, 
aux eſprits des fix cauſes univerſelles, dans les qua- 
tre tems de l'annèe; ſavoir, le froid, le chaud, 
le ſoleil, la lune, les étoiles, les pluies & la ſe- 
cChereſſe; vu ang, aux eſprits des montagnes & 
des fleuves; pen, aux eſprits infèrieurs, & aux 
hommes qui ont bien mcrite de la republique. 


D'or il ſuit, 19. que les eſprits des Chinois ne 


ſont qu'une ſeule & meme ſubſtance avec la choſe 
a laquelle ils ſont unis: 29. qu'ils n'ont tous qu'un 
principe, le chaos primitif; ce qu'il faut entendre 
du tien chu, notre Dieu, & du xarght:, le ciel ou 
Petprit : 39. que les eſprits finiront avec le monde, 
& retourneront a la ſource commune de toutes 
choſes: 4. que relativement a leur ſubſtance pri- 
mitive, les eſprits ſont tous également partaits , 
& qu'ils ne font diſtingues que par les parties plus 
grandes ou plus petites de leur relidence: 59. qu'ils 
ſont tous fans vie, ſans intelligence, fans liberté: 
6“. qu'ils recoivent des ſacrifices ſeulement ſelon 
la condition de leurs operations, & des lieux 
qu'ils habitent: 7%. que ce font des portions de la 
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ſubſtance univerſelle, qui ne peuvent ètre ſepa» 
rces des Ctres ou on les ſuppoſe, fans la deſtruc- 
tion de ces Etres. 

26. Il y a des eſprits de generation & de cor- 
ruption, qu'on peut appeller eſprits phyſeques , 
parce qu'ils font cauſe des effets phyſiques; & il 

a des eſprits de ſacrifice , qui font ou bien ou 
mal-faiſans a Phomme , & qu'on peut appeller 
politiques. 

27. La vie de Thomme conſiſte dans PFumon 
convenable des parties de I homme, qu'on peut 
appeller Pen:ie du ciel & de la terre: Pentitè du 
ciel eſt un air très-pur, rres-leger , de nature 
ignèe, qui conſtitue Vhoer, Tame ou Peſprit des 
animaux: Ventite de la terre eſt un air epais , pe- 
ſant , groſſier, qui forme le corps & les humeurs, 
& s'appelle pe, corps ou cadavre. 

28. La mort weſt autre choſe que la ſeparation 
de hoen & de pe; chacune de ces entites retourne 
2 1a ſource, hoch, au ciel, pe a la terre. 

29. Il nereſte après la mort que PFentite du ciel 
& Pentitè de la terre; Thomme ra point dau- 
tre immortalits ; il n'y a proprement d' immortel 
que 4. | 

On convient aſſez de VexaQtitude de cette ex- 
poſition; mais chacun y voit Pathéiſme, ou le 
dcitme , ou le politheiſme , ou Pidolitrie , felon le 
ſens qu'il attache aux mots. Ceux qui veulent que 
le Ii des Chinois ne ſoit autre choſe que notre 
Dieu, ſont bien embarraflcs quand on leur objecte 
que ce li eſt rond ; mais de quot ne ſe tire-t-on 
pas avec des diſtinctions? Pour diſculper les Let- 
tres de la Chine du reproche d'athèiſme & d1do- 
litrie , Pobſcuritè de la langue pretoit aſſez; it 
n*ctoit pas nëceſſaire de perdre a cela tout Peſprit 
que Leibnitz y a mis. 
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Si ce ſyſteme eſt auſſi ancien qu'on le pretend, 
on ne peut etre trop etonne de la multitude ſur- 
prenante d'expreſſions abſtraites & generales , 
dans leſquelles il eſt congu. I faut conver que 
ces expreſſions qui ont rendu Vouyrage de Spi- 
noſa fi long- tems inintelligible parmi nous, n'au- 
roient guere arrete les Chinois, il y a ſix ou ſept 
cens ans: la langue eftrayarte de notre athee mo- 
derne eſt prectiement celle qu'ils parloient dans 
leurs écoles. | 

Voila les progres qu'ils avoient faits dans le 
monde intellectuel, lorſque nous leur portames 
nos connoiſſances. Cet everement eſt Pepogue 
de la philoſophie moderne des Chinois. L'eſtime 
ſinguliere dont ils honorerent les premiers Euro- 
peens qui debarquerent dans leurs contrees , ne 
nous donne pas une haute idce des connoiflances 
qu'ils avoient en mechanique , en aſtronomie, & 
dans les autres parties des mathematiques. Ces 
Europeens n'cto1ent , meme dans leur corps, que 
des hommes ordinaires : Sils avoient quelcues 
qualitès qui les rendiſſent particulièrement recom- 
mandables , c'etoit le zele avec lequel ils cou- 
roient annoncer la verite dans des regions 1ncon- 
nues, au haſard de les arroſer de leur propre ſang, 
comme cela eſt ſi ſouvent arrivè depuis à leurs 
ſucceſſeurs. Cependant ils furent accueillis; la ſu- 
perſtition, ſi communement ombrageuſe, S'aſſou- 
pit devant eux; ils ſe firent ecouter ; ils ouvrirent 
des Ccoles ; on y accourut ; on y admira leur ſa- 
voir. L'Empereur Cham-hes, fur la fin du dernier 
ſiecle, les admit à fa cour, Sinſtruiſit de nos ſcien- 
ces, apprit deux notre philotophie , etudia les 
mathematiques, l' anatomie, Paſtronomie, les mC- 
chaniques, &c. Son fils Yong-zching ne lui reſſem- 
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ſes Europeens , excepte ceux qui rëſidoient à Pe- 
kin, qui y reſterent. Kien- long, fils de Yong-tching, 
fut un peu plus indulgent pour eux; il detendit ce- 

endant, la religion chretienne , & perſecura meme 

ceux de ſes ſoldats qui l'avoient embraflee; mais 
il ſouffrit les Jeſuites, qui continuerent d'enſeigner 
a Pékin. | 

Il nous reſte maintenant à faire connoitre la 
philoſophie pratique des Chinois; pour cet effet, 
nous allons donner quelques-unes des ſentences 
morales de ce Confucius, dont un homme qui aſ- 
pire a la reputation de Lettre & de Philoſophe, 
doit ſavoir au moins quelques ouvrages entiers 
par cœur. | | 
1. L'ethique politique a deux objets principaux; 
la culture de la nature intelligente, Vinſtitution du 
peuple. 1 

2. L'un de ces objets demande que Pentende- 
ment ſoit ornè de la ſciencę des choſes, afin qu'il 
ditcerne le bien & ic mal, le vrai & le faux, que 
les paſſions ſoient moderees ; que Famour de la 
verite & de la vertu ſe fortifie dans le coeur , & 
que la conduite envers les autres ſoit decente & 
honnete, 

3. L'autre objet, que le citoyen ſache fe con- 
duire lui-mème, gouverner ſa famille, remplir ſa 
charge, commander une partie de la nature, poi- 
ſeder l'empire. 

4. Le Philoſophe eſt celui qui a une connoiſ- 
ſance profonde des choſes & des livres, qui peſe 
tout, qui ſe ſoumet a la raiſon, & qui marche, d'un 
pas afſure, dans les voies de la verite & de la juſ- 
tice, 5 

5. Quand on aura conſommè la force intel- 
lectuelle à ͤapprofondir les choſes, Puitention & 
la volonte S pureront, les mauvaiſes affections 
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s'eloigneront de Fame, le corps ſe conſervera 
fain ; le domeſtique ſera bien ordonne , la charge 
bien remplie , le gouvernement particulier bien 
adminiftre , Empire bien rei, il jouira de la 
Daix. | 

6. Qu'eſt- ce que Phomme tient du Ciel? la na- 
ture intelligente: la conformitè de cette nature 
conftitue la regle; attention a verifier la regle & 
A sy aſſujettir eſt Vexercice du ſage. 

7. Il eſt une certaine raiſon ou droiture celeſte 
donnee a tous; il y a un ſupplement humain a ce 
don quand on Fa perdu. La raiton celeſte eſt du 
ſaint; le ſupplement eſt du ſage. | 

8. II n'y a qu un ſeul principe de conduite; Ceſt 
de porter en tout de la ſincèritè, & de fe contor- 
mer, de toute ſon ame & de toutes ſes forces, à la 
meſure univerſelle: Ne fais point a autru ce que 
tu ne veux pas qu'on te faſſe. 

9. On connoit homme en examinant ſes ac- 
tions, leur ſin, les paſſions dans leſquelles il ſe 
complait, les choſes en quoi il ſe repoſe. 

10. Il faut divulguer ſur le champ les choſes 
bonnes a tous; sen reſerver un uſage excluſif, une 
application individuelle, c'eſt mépriſer la vertu, 
c'eſt la forcer à un divorce, | 

11. Que le diſciple apprenne les raiſons des 
choſes, qu'il les examine, qu'il raiſonne, qu'il me- 
dite, qu'il peſe, qu'il conſulte le ſage , qu'il $'c- 
claire , qu'il banniſſe la confuſion de ſes penſces, 
& Pinſtabilitè de fa conduite. 

12. La vertu neſt pas ſeulement conſtante dans 
les choſes extèrieures. 

13. Elle n'a aucun beſoin de ce dont elle pour- 
roit faire part àᷣ toute la terre, & elle ne penſe rien 


ciel. 


qu'elle ne puiſſe s avouer a elle-meme a la face du 
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14. Il ne faut Sappliquer a la vertu que pour 
etre vertueux. 

15. Lhomme parfait ne ſe perd j jamais de vue. 

16. Il ya trois degres de ſageſſe; ſavoir ce que 
ceſt que la vertu, Taimer, la pofleder, 


5 I droiture de cœur eſt le fondement de 


la vertu. 

18. Lunivers a cinq regles; il faut de la juſtice 
entre le Prince & le ſujet; de la tendreſſe entre le 
pere & le fils; de la fidelite entre la femme & le 
mari; de la ſubordination entre les freres; de la 
concorde entre les amis. Il y a trois vertus cardi- 
nales: la prudence qui diſcerne, amour univer- 
ſel qui embraſſe, le courage qui ſoutient; la droi- 
ture de coeur les ſuppoſe. 

19. Les mouvemens de Pame ſont i 1gnores des 
autres: ſi tu es ſage , veille donc a ce qu'il n'y a 
que toi qui vois. 

20. La vertu eſt entre les extremes ; celui qui 
a paſſè le milieu n'a pas mieux fait que celui qui 
ne Va pas atteint. 

21. Il n'y a qu'une choſe prècieuſe; C'eſt la 
vertu. 

Une nation peut plus par la vertu que par 
bow & par le feu; je rai jamais vu pèrir le peu- 
ple qui Pa priſe pour appui. 

23. II faut plus d'exemples au peuple que de 
prèceptes; il ne faut ſe charger de lui tranſmettre 
que ce dont on ſera rempli. 

24. Le ſage eſt ſon cenſeur le plus ſevere il 
eſt ſon temoin , ſon accuſateur, & ſon juge. 

25. C'eſt avoir atteint innocence & la perfec- 
tion , que de $'ctre ſfurmonte , & que q avoir re- 
couvre cet ancien & F etat de droiture cë- 
eſte. | 

26, La Pareſſe engourdie , Fardeur inconſide- 
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rce , font deux obſtacles egaux au bien. 

27. Lhomme parfait ne prend point une voie 
&ctournce ; il ſuit le chemin ordinaire, & S' y tient 
ferme. 

28. L'honnete homme eſt un homme univer- 
ſel. | 

29. La charite eſt cette affection conſtante & 
raiſonnèe qui nous immole ati genre-humain, 
comme $'il ne faiſoit avec nous qu'un individu, 
& qui nous aſſocie a ſes proſperites. 

30. Il n'y a que Thonnete homme qui ait le 
droit de hair & d'aimer. | 

31. Compenſe Vinjure par Paverſion , & le bien- 
fait par la reconnoiſſance; car c'eſt la juſtice, 

32. Tomber & ne ſe point relever, voila pro- 
prement ce que c'eſt que faillir. DR. 

33. Ceſt une eſpece de trouble d'eſprit que de 
ſouhaiter aux autres, ou ce qui n'eſt pas en notre 
puiſſance, ou des choſes contradictoires. 

34. Lhomme parfait agit ſelon ſon etat , & ne 
veut rien qui lui ſoit etranger. > 

35. Celui qui etudie la ſageſſe a neuf qualites 
en vue: la perſpicacite de Poeil , la fineſſe de Po- 
reille, la ſerenite du front, la gravite du corps, 
la veracite du propos, PexaQtitude dans Faction, 
le conſeil dans les cas douteux, Vexamen des ſui- 
tes dans la vengeance & dans la colere. 

La morale de Confucius eſt, comme Fon voit, 
bien ſuperieure a ſa metaphyſique & a fa phyii- 

ue. On peut conſulter Bulfinger fur les maximes 

qu'il a laiſſèes du gouvernement de la famille, des 
fonctions de la magiſtrature, & de Padminiſtra- 
tion de Empire. 

Comme les Mandarins & les Lettrés ne font 

pas le gros de la nation, & que Petude des Let. 
trés ne doit pas Ctre une occupation bien com- 
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mune , la difficulte enetant la beaucoup plus gran- 
de qu'ailleurs, il ſemble qu'il reſteroit encore bien 
des choſes importantes à dire ſur les Chinois, & 
cela eſt vrai; mais nous ne nous ſommes pas pro- 
poſes de faire Pabrege de leur hiſtoire, mais celui 
ſeulement de leur philoſophie. Nous obierverons 
cependaat, 19. que, quoiqu'on ne puiſſe accorder 
aux Chinois toute Pantiquite dont ils te vantent, 
& qui ne leur eſt guere diſputèe par leurs pane- 
gyriſtes, on ne peut nier toutefois que la date 
de leur Empire ne ſoit trés-voiſine du deluge. 
29, Que plus on leur accordera d'anciennetè, plus 
on aura de reproches a leur faire fur Punpertec- 
tion de leur langue & de leur ecriture : il eſt in- 
concevable que des peuples a qui l'on donne tant 
d'eſprit & de ſagacitè, aient multipliè a Pinfini 
les accens, au lieu de multiplier les mots; & mul- 
tipliè a J'infini les caracteres, au lieu d'en combi- 
ner un petit nombre. 39. Que Veloquence & la 
poëſie tenant de fort pres a la perfection de la 
langue, ils ne font, felon toute apparence , ni 
grands Orateurs , ni grands Poetes. 49. Que leurs 
drames ſont bien imparfaits, sil eſt vrai qu'on y 
prenne un homme au berceau, qu'on y repre- 
ſente la ſuite de toute ſa vie, & que Faction tnea- 
trale dure pluſieurs mois de ſuite, 55. Que dans 
ces contrees le peuple eſt tres-enclin a Vidolatrie , 
& que ſon idolatrie eſt fort groſſiere, {i Phiſtoire 
ſuivante, qu'on lit dans le F. le Comte eit bien 
vraie. Ce Miſſionnaire de la Chine raconte que 
les Médecins ayant abandonnè la fille d'un Nan- 
kinois , cet homme qui aimoit éperdument ſon 
enfant, ne ſachant plus à qui s'adreſſer, Saviſa de 
demander la gueriſon a une de ſes idoles. Il n'e- 
pargna ni les ſacrifices, ni les mets , ni les par- 
tums, ni Pargent, Il prodigua a Vidole tout ce qu'il 
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382 D FE LA PHILOSOPHIE. 
erut lui Ctre agreable; cependant fa fille mourit; 
Son zele alors & 1a picte degenererent en fureur; 
il réſolut de ſe venger d'une 1dole qui Pavoit 
abuſe. Il porta ſa plainte devant le juge, & pour: 
ſuivit cette affaire comme un proces en regle, 
qu'il gagna, malgrè toute la ſollicitation des Bon- 
zes, qui craignoient, avec juſte ration, que la pu- 
nition d'une idole qui n'exaugoit pas, n'eut des 
{utes facheuſes pour les autres idoles & pour eux, 
Ces idolàtres ne ſont pas toujours auth mode- 
res, lorſqu'ils font mecontens de leurs idoles; 
ils les haranguent a peu pres dans ces termes: 
Crots-tu que nous ayons tort dans notre indignation? 
Sois jug? entre nous & toi; depuis long-tems nous 
te ſoignons; tu es logee dans un temple, tu es doree 
de la tete aux pieds ; nous tavons toujours ſervi les 
choſes les plus delicieuſes ; tu nas pas mange , ct 
ta faute, Tu ne ſaurois dire que tu aies manque den- 
cens ; nous avons tout fair de notre part, tun as rien 
fait de la tienne : plus nous te donnons , plus nous 
devenons pauvres ; conviens que ft nous te devons, 
tu nous dois auſſi, Or, dis nous de quels biens tu nous 
as combles ? La fin de cette harangue eſt ordinai- 
rement d'abattre Vidole, & de la trainer dans les 
boues, Les Bonzes debauchcs, hypocrites & ava- 
res, encouragent le plus qu'ils peuvent a la ſu- 
perſtition. Ils en ſont ſur- tout pour les pelerina- 
ges, & les femmes aufſi, qui donnent beaucoup dans 
cette devotion, qui n'eſt pas fort du gout des maris 
Jaloux , au point que nos Miſſionnaires ont ete obli- 
ges de bdtir aux nouveaux convertis des egliſes ſepa- 
rees pour les deux ſexes, Voyez le P. le Comte. 
69. Qu'il paroit que parmi les religions etrangeres 
tolerees, la religion chretienne tient le haut rang: 
ue les Mahometans n'y ſont pas nombreux, quoi- 
qu'ils y aient des moſquces ſuperbes; que les Je- 
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DES CHN 393 
juites ont beaucoup mieux rèuſſi dans ce pays que 
ceux qui y ont exerce en meme tems, ou depuis, 
les fonctions apoſtoliques; que les femmes Chi- 
noiſes ſemblent fort pieuſes, $'il eſt vrai, comme 
dit le P. le Comte, quelles voudrozent ſe confeſſer 
tous les jours , ſoit got pour le Sacrement, ſou ten- 
areſſe de pietè, ſoit quelqu'aurre raiſon qui leur eſt Har- 
ticuliere: qu'à en juger par les ohjections de Em- 
pereur aux premiers Miihonraires , les Chinois 
ne Pont point embraſſce en aveugles. Si la con- 
noiſſance de Jeſus-Chriſt eſt neceſſaire au ſalut, di- 
ſoit cet Empereur aux Mithionnaires, & que d'ail- 
leurs Dieu noiss ait voulu funcerement ſauver, comment. 
nous a-t-u laiſſes fi long tems dans Perreur ? Il y 4 
plus de ſeize ſiecles que votre religion eſt etablie dans 
le monde, & nous ren avons rien ſu, La Chine eft- 
elle ſi peu de choſe qu'elle ne. merite pas qu'on penſe, 
a elle, tandis que tant de barbares font eclaires? C'eſt 
une difficultè qu'on propoſe tous les jours ſur les 
bancs en Sorbonne. Les Miſſionnaires, ajoute le P. 
le Comte, y repondirent , & le Prince fut content; 
ce qui devoit ètre: des Miflionnaires ſeroient ou 
bien 1gnorans , ou bien mal-adroits, $ils Sembar- 
quoient pour la converſion d'un peuple un peu 
police , fans avoir la reponſe à cette objection ſi 
commune. 7®, Que les Chinois ont d'aflez bon- 
nes manufactures en etoffes & en porcelaines ; 
mais que s'ils excellent par la matiere, ils pèchent 
abſolument par le goùt & la forme; qu'ils en ſe- 
ront encore long-tems aux magots; qu'ils ont de 
helles couleurs & de mauvaiſes peintures; en un 
mot, qu'ils n'ont pas le genie d' invention & de 
dècouverte qui brille aujourd'hui dans l'Europe: 
que s'ils avoient eu des hommes ſuperieurs, leurs 
lumieres auroient force les obſtacles, par la ſeule 
impoſſibilitè de reſter captives: qu'en genéral, 
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Feſprit d'Orient eſt plus tranquille, plus pareſſeux, 
plus renferme dans les betoins eſſentiels, plus 
borne a ce qu'il trouve établi, moins avide de 
rouveautes que Pefprit d' Occident: ce qui doit 
rendre particulièrement a la Chine les uſages plus 
conſtans , le gouvernement plus uniforme, les 
loix plus durables; mais que les ſciences & les 
arts demandant une activitè plus inquiete, une 
curioſitè qui ne ſe laſſe point de chercher, une 
forte d' incapacitè de fe ſatisfaire, nous y ſommes 
plus propres, & qu'il n'eſt pas etonnant que, 
quoique les Chinois ſoient les plus anciens, nous 
les ayons devances de ſi loin. Yoyez les 1emoires 
de P cicademie , annee 1727; Uiliſtoire de la I hilo- 
ſophie & des i hiloſophes de Bructer, Bulfinger , 
Leibnitz ; le b. le Comte; les Memoires des Miſſions 
etrangeres; & les Memoires de Academie des Inſ- 
criptions. 
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AR un Roman on a entendu juſqu 2 
ce jour un tiſſu Vevenemens chime- 
riques & frivoles, dont la lecture 
ctoit dangereuſe pour le got & pour 
les mœurs. Je voudrois bien qu'on 
trouvat un autre nom pour les ouvrages de Ri- 
chardſon, qui elevent Fefprit , qui touchent Pa- 

ne, qui reſpirent par- tout amour du bien, & 
qu'on appelle auſſi des romans. 

Tout ce que Montagne, Charon, la Roche- 
foucault & Nicole ont mis en maximes, Richard- 
ſn Pa mis en action. Mais un homme d'eſprit qui 
it, avec reflexion , les ouvrages de Richardſon, 
efait la plupart des ſentences des Moraliſtes, & 
avec toutes ces ſentences, il ne referoit pas une 
page de Richardſon. 

Une maxime eſt une regle abſtraite & generale 
le conduite, dont on nous laiſſe application à 
faire. Elle n'imprime par elle- mème aucune image 
ſenſible dans notre eſprit: mais celui qui agit, on 
A 
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le voit, on ſe met a ſa place ou a ſes cotes ; on 


ſe paſſionne pour ou contre lui; on s'unit 4 fon MY ent 
role, $'l eſt vertueux; on s'en ecarte avec in- Ml © © 
dignation , $1] eſt injuſte & vicieux. Qui eſt-ce _ 
que le caractere d'un Lovelace, d'un Tomlinion i © © F 

n'a pas fait fremir ? Qui eſt-ce qui n'a pas été 11 
frappe d'horreur du ton pathétique & vrai, de ton f 
Pair de candeur & de dignité, de Part profozd I tete. 
avec lequel celui- ci joue toutes les vertus? Qui du mi 
eſt· ce qui ne eſt pas dit, au fond de fon cœur, N 
wil faudroit fur de la ſociètè, & ſe refugier au iſ hons 
Cad des forèts, sil y avoit un certain nombre I e 
d'hommes d'une pareille diſſimulation? eb 
O Richardion ! on prend, malgrè qu'on en ait, K erles 
un role dans tes ouvrages; on fe mele a la con- 1 
verſation; on approuve, on blame, on admire, U m 
on s'irrite, on $1indigne. Combien de fois ne me n 
ſuis- je pas ſurpris, comme il eſt arrive a des en- . 
fans qu'on avoit menes au ſpectacle pour la pre- 8 "= 
Briere fois , criant : Ne le cr Has, il vos trom 9 
e.. ff vors alleg la, vous tes perdu! Mon ame p Qu 
ace (1 


Etoit tenue dans une agitation perpetuelie, Com- 
bien Jetois bon ! combien j'ëtois juſte ! que fe- 4 
tois ſatisfait de moi! j'ètois, au fortir de ta ledu- "R; 
re, ce qu' eſt un hommea {a fin d'une journce quil ” 


a employee a faire le bien. 3 
Vavois parcouru, dans Fintervalle de quelques J ** 
heures, un grand nombre de ſituations que lu vie bh w 
la plus longue offre a peine dans toute ſa durce, : Ons 
Favois entendu les vrais diſcours des paſſions; 3 - 
Javois vu les reſſorts de Vinteret & de amour out - 
propre jouer en cent facons diverſes ; Jetois de- CoA te 
venu ſpectateur d'une multitude d'incidens; J © 4 
ſentois que j'avois acquis de Fexperience. 8 
Cet Auteur ne fait point couler le ſang le lon 1 


Je m 


des lambris ; il ne vous tranſporte point dans de 


'S 3 on 
a ſon 
ec in- 
eſt-ce 
linſon 
as été 
al, de 
O fond 
S 2 Qin 
cœur, 
Zier au 
Ombre 


en ait, 
a con- 
imire, 
ne me 
les en- 
la pre- 
Fron. 
In ame 
Com- 
ue se 
2 lectu- 
ce quill 


elques 
e la vie 
durèe. 


ſſions; 


amour 


01s de- 
ens 3 16 


le lon 


ans des 


DERICHARDSON, 389 
contrees eloignees ; il ne vous expoſe point a 
etre aevore par des Sauvages; il ne fe renferme 

, 7 o . / . 

point dans des lieux clandéſtins de debauche ; il 
ne fe perd jamais dans les regions de la feerie, Le 
monde ot! nous vivons elt le lieu de la ſcene ; le 
toad de ton drame eſt vrai; ſes perſonnages ont 


toute la realite poſſible ; ſes caracteres ſont pris. 


du milieu de la focicte ; ſes incidens ſont dans les 
mœurs de toutes les nations policees ; les pat- 


ſions qu'il peint ſont telles que je les eprouve en 


moi; ce ſont les memes objets qui les emeuvent ; 
elles ont Pénergie que je leur connois; les tra- 
verſes & les afflictions de ſes perſonnages ſont de 
la nature de celles qui me menacent fans ceſſe; il 
me montre le cours general des choſes qui m'en- 
vironnent, Sans cet art, mon ame ſe phant, avec 
peine, a des biais chimeriques, Pilluſion ne ſeroit 
que momentance , & Pimpreſſion foible & paſ- 
ſagere. | | 

Queſt-ce que la vertu? Ceſt , ſous quelque 
face qu'on la conſidere, un ſacrifice de ſo-meme. 
Le ſacrifice que Pon fait de ſoi-mème en 1dee eſt 
une diſpoſition precorigue a s'immoler en realite. 

Richardſon ſeme dans les cœurs des germes de 
vertus qui y reſtent J'abord oiſifs & tranquilles: 
ils y ſont ſecretement juſqu'à ce qu'il ſe prèſente 
une occaſion qui les remue, & les faſſe eclorre. 
Alors 1is ſe developpent; on fe ſent porter au 
bien avec une impètuoſitéè qu'on ne fe connoiſ- 
foit pas, On eprouve, a Faſpect de Pinjuſtice , une 
revolte qu'on ne ſauroit s'expliquer a ſoi-meme. 
Ceſt qu'on a frequente Richardſon; c'eſt qu'on a 
converſe avec homme de bien, dans des mo- 
mens ou Pame detinterefſce etoit ouverte a la 
vérité. 

Je me ſouviens encere de la premiere fois que 
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les ouyrages de Richardfon tomberent entre mes 
mains :j'etois a la campagne. Combien cette lec- 
ture m'affecta dehcieutement ! A chaque inſtant je 
Voyois mon bonheur s'abréger d'une page. Bien- 
tot j; prouvai la meme ſenſation qu'eprouveroient 
des hommes d'un commerce excellent qui au- 
roient vecu enſemble pendant long-tems, & qui 
ſeroient ſur le point de fe ſèparer. A la fin il me 
ſembla, tout-a-coup, que jetois refte ſeul. 

Cet Auteur vous ramene fans ceſſe aux objets 
importans de la vie. Plus on le lit, plus on ſe 
plait à le lire. 


Ceſt lui qui porte le flambeau au fond de la ca- 


verne; c'eſt lui qui apprend a diſcerner les motif 
ſubtils & deshonnetes qui ſe cachent, & ſe derobent 
ſous d'autres motifs qui ſont honnetes , & quiſe 
hatent de ſe montrer les premiers, Il ſouffle {ur le 
fantòme ſublime qui ſe preſente a Fentree de la 
caverne; & le more hideux qu'il maſquoit, S ap- 
percott. 

C'eſt lui qui fait faire parler les paſſions : tantot 
avec cette violence qu'elles ont lorſqu'elles ne 
peuvent plus ſe contraindre, tantòt avec ce ton 
artificieux & modere qu'elles affectent en d'autres 
occaſions, | 

Ceſt lui qui fait tenir aux hommes de tous les 
Etats, de toutes les conditions, dans toute la va- 
riètè des circonſtances de la vie, des diſcouts 
qu'on reconnoit, S'il eſt au fond de Pame du per- 
ſonnage qu'il introduit, un ſentiment ſecret, Ecou- 
tez bien, & vous entendrez un ton diſſonnant qui 
le decelera. C'eſt que Richardſon a reconnu que 
le menſonge ne pouvoit jamais reſſembler parfai- 
tement a la verite , parce qu'elle eſt la verite, & 
qu'il eſt le menſonge. | 

Sil importe aux hommes d'Ctre perſuades qu'in- 
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dependamment de toute conſideration ulterieur 

à cette vie, nous n'avons rien de mieux a faire, 
pour Etre heureux, que d'<tre vertueux, quel ſer- 
vice Richardſon n'a-t- il pas rendu a Feſpece hu- 
maine? Il n'a point demontre cette verite ; mais 
il Fa fait ſentir: a chaque ligne il fait preferer le 
ſort de la vertu opprimee au ſort du vice triom- 
phant. Qui eſt-ce qui voudroit Etre Lovelace avec 
tous ſes avantages? Qui eſt- ce 2 ne voudroit 
pas etre Clariſſe, malgre toutes ſes infortunes ? 

Souvent j'ai dit en le liſant: Je donnerois vo- 
lontiers ma vie pour reſſembler a celle- ci; jaime- 
rois mieux ètre mort que d'Ctre celui. la. 

Si je ſais, malgrè les interets qui peuvent trou- 
bler mon jugement, diſtribuer mon mepris ou 
mon eſtime, ſelon la juſte meſure de l'impartia- 
lite, c'eſt a Richardſon que je le dois. Mes amis, 
reliſez- le, & vous n'exagererez plus de petites 
qualites ; 2 vous ſont utiles; vous ne deprime- 
rez plus 
qui vous humilient. 

Hommes, venez apprendre de lui a vous re- 


concilier avec les maux de la vie; venez, nous 


pleurerons enſemble ſur les perſonnages malheu- 


reux de ſes fictions, & nous dirons: ſi le ſort nous 


accable, du moins les honnetes gens pleureront 
auſſi ſur nous. Si Richardſon s'eſt propoſe d'inte- 
reſſer, c'eſt pour les malheureux. Dans ſon ou- 
vrage, comme dans ce monde, les hommes ſont 
partages en deux claſſes: ceux qui jouiſſent & 
ceux qui ſouffrent; c'eſt toujours a ceux-ci qui il 
m'aſſocie; & , ſans que je m'en appercoive , le 
ſentiment de la commiſération s exerce & ſe 

fortifie, 
Il m'a laiſſè une melancolie qui me plait & qui 
dure; quelquefois on Sen * „& l'on me 
4 


e grands talens qui vous croiſent, ou 
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demande: Quavez-vous ? vous n'etes pas dans 
votre état naturel ? que vous eſti] arrive ? On 
m'interroge ſur ma ſantè, tur ma fortune, fur 
mes parens, fur mes amis. O mes amis! Pamela, 
Clarife & Grandiſſon ſont trois grands drames ! 
Arrache a cette lecture par des occupations ie- 
rieuſes, jeprouvois un degout invincible; je laiſ. 
ſois la le devoir, & je reprenois le livre de Ki- 
chardſon. Gardez- vous bien d'ouvrir ces ouvra- 
ges enchanteurs, lorſque vous aurez quelques 
devoirs a remplir. 

Qui eſt- ce qui a lu les ouvrages de Richardſon, 
ſans defirer de connoitre cet homme, de Pavoir 
pour frere ou pour ami. Qui eſt- ce qui ne lui a 
pas ſouhaitè toutes ſortes de bènèdictions? 

O Richardſon, Richardſon, homme unique a 
mes yeux ] tu ſeras ma lecture dans tous les tems. 
Force par des beſoins preſſans, ſi mon ami tombe 
dais Findigence, ſi la mediocrite de ma fortune 
ne ſuffit pas pour donner a mes enfans les ſoins 
neéceſſaires a leur education, je vendrai mes li- 
vres; mais tu me reſteras; tu me reſteras {ur le 
meme rayon avec Moiſe, Homere, Euripide & 
Sophocle , & je vous lirai tour-a-tour, 

Plus on a Pame belle, plus on a le gout exquis 
& pur, plus on connoit la nature, plus on aime 
la vernec , plus on eſtime les ouvrages de Ri- 
chardſon. 

Jai entendu reprocher à mon Auteur ſes dc- 
tails qu'on appelloit des longueurs : combien ces 
reproches m'ont 1mpatiente | 

Malheur a l'homme de gene qui franchit les 
barrieres que Putage & le tems ont preſcrites aux 
productions des arts, & qui foule au pied le pro- 
tocole & ſes formules! Il $ecoulera de longues 
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annees apres fa mort, avant que la juſtice qu'il 


. merite, lui foit rendue. 


Cependant, ſoyons equitables. Chez un peuple 
entraiiè par mille diſtractions, ou le jour n'a pas 


aſſez de ſes vingt quatre heures pour les amuſe- 


mens dont 1! s' ſt accoutumè de les remplir, les 
livres de Richardion doivent parcitre longs, C'eſt 
par la meme raiſon que ce peuple n'a deja plus 
dopera, & quinceflamment on ne jouera {ur les 
autres theatres que des ſcenes dctachees de come- 
die & de tragedie. | 
Mes chers concitoyens, ſi les romans de Ri- 
chardſon vous paroiſſent longs , que ne les abre- 
gez-vous? Soyez conſéquens. Vous n'allez guere 
4 une tragedie que pour en voir le dernier acte. 


Sautez tout de ſuite aux vingt dernieres pages de. 


Clariſſe. | 

Les details de Richardſon déplaiſent & doivent 
deplaire a un homme frivole & difſipe ; mais ce 
neſt pas pour cet homme-la qu'il ecrivoit ; c'eſt 
pour homme tranquiile & ſolitaire, qui a connu 
la vanitè du bruit & des amuſemens du monde, & 
qui aime a habiter Fombre d'une retraite, & a $ at- 
tendrir utilement dans le ſilence. 

Vous accuſez Richardſon de longueurs! Vous 
avez donc oubliè combien il en coute de peines, 
de ſoins, de mouvemens, pour faire reufhr la 
moindre entrepriſe, terminer un procès, conclure 
un mariage, amener une reconciliation. Penſez 


de ces details ce qu'il vous plaira; mais ils ſeront 


intèreſſans pour moi, ils ſont vrais, S'ils font 
ſortir les paſſions, s'ils montrent les caracteres. 
Ils font communs , dites-vous; c'eſt ce qu'on 
voit tous les jours! Vous vous trompez : c'eſt ce 
qui ſe paſſe tous les jours ſous vos yeux, & que 
vous ne voyez jamais. Prenez-y garde; vous fai- 
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tes le proces aux plus grands poetes , ſous le nom 
de Richardſon. Vous avez vu cent fois le coucher 
du ſoleil & le lever des étoiles, vous avez en- 
tendu la campagne retentir du chant eclatant des 
oiſeaux; mais qui de vous a ſenti que C'Ctoit le 
bruit du jour qui rendoit le ſilence de la nuit plus 
touchant? Eh bien, il en eſt pour vous des pheno- 
menes moraux, ainſi que des phenomenes phyfi- 
ques : les eclats des paſſions ont ſouvent trappe 
vos oreilles; mais vous etes bien loin de connoi— 
tre tout ce qu'il y a de ſecret dans leurs accens 
& dans leurs expreſſions. Il n'y en a aucune qui 
n'ait fa phytonomie; toutes ces phyſionomies 
ſe ſuccedent {ur un viſage, fans qu'il ceſſe d'Crre 
le mème; & Part du grand pocte & du grand pein- 
tre eſt de vous montrer une circonſtance fugitive 
qui vous avoit ë&chappé 

Peintres, poëtes, gens de goũt, gens de bien, 
liſez Richardſon, liſez-le ſans ceile. 

Sachez que Ceſt à cette multitude de petites 
choſes que tient Pillufion : il y a bien de la dit- 
ficultè a les imaginer; il y en a bien encore a les 
rendre. Le geſte eſt quelquetois auſſi ſublime que 
le mot, & puis ce ſont toutes ces verites de de- 
tail qui preparent Fame aux impreſſions fortes des 
grands & evenemens, Lorſque votre impatience aura 
etc ſuſpendue a ces delais momentanes qui lui 
ſervoient de digues, avec quelle impetuoſite ne 
fe repandra-t- elle pas au moment ou 1! plaira au 
poëte de les rompre! Ceſt alors qu" affaiſſè de 
douleur, ou tranſportè de joie, vous naurez plus 
la force de retenir vos larmes pretes a couler, & 
de vous dire a vous-meme : mals peut tte que cela 
reſt pas vrai. Cette penſce a ctc eloignee de vous 
peu a pcu, & elle eſt ſi loin qu'elle ne ſe preſen- 
Tera pas. 
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Une idèe qui m' eſt venue quelquetois en revant 
aux ouvrages de Richardſon, c'eſt que Javois 
achete un vieux chateau; queen vilitant un jour 


ſes appartemens, ſavois appercu dans un angle 


une armoire qu'on n'avoit pas ouverte depuis 
long- tems, & que Payant entoncce, j'y avois 
trouvè pele-mele les lettres de Clariſſe & de Pa- 
mela. Après en avoir lu quelques- unes, avec quel 
empreſſement ne les aurois-je par rangees par or- 
dre de dates! Quel chagrin n'aurois-je pas reſ- 
ſenti, s'il y avoit eu quelque lacune entre elles! 
Croit-on que j'euſſe ſouffert qu'une main teme- 
raire (j'ai preſque dit ſacrilege ) en elit ſupprime 
une ligne ? | 
Vous qui ravez lu les ouvrages de Richardſon 
que dans votre clegante traduction frangoiſe, & 
qui croyez les connoitre, vous vous trompez. 
Vous ne connoiflez pas Lovelace; vous ne 
connoiſſez pas Clementine ; vous ne connoiſſez 
pas Vinfortunce Clarifle; vous ne connoiſſez pas 
Miſs Howe, fa chere & tendre Miſs Howe, puiſ- 
que vous ne avez point vue echevelee & cten- 
due fur le cercueil de fon amie, fe tordant les bras, 
levant ſes yeux noyès de larmes vers le ciel, rem- 
pliſſant la demeure des Harloves de ſes cris agus , 
& chargeant Cimprecations toute cette famille 
cruelle ; vous 1gnorez PFeffet de ces circonſtances 
que votre petit goũt ſupprimeroit, puiſque vous 
n' avez pas entendu le ſon lugubre des cloches de 
la paroiſſe, portè par le vent ſur la demeure des 
Harloves, & reveillant dans ces ames de pierre le 
remords aſſoupi; puiſque vous n'avez pas vu le 
treſſaillement qu'ils Eprouverent au bruit des 
roues du char qui portoit le cadavre de leur victime. 
Ce fut alors que le ſilence morne qui regnoit au 
milieu d' eux, fut rompu par les ſanglots du pere 
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& de la mere; ce fut alors que le vrai ſupplice de 
ces mechantes ames commenta, & que les ſerpens 
fe remuerent au fond de leurs cœurs & les dèchi- 
rerent. Heureux ceux qui purent pleurer! 

Pai remarque que dans une ſocictè ou la lecture 
de Richardſon te faifoit en commun ou fepare- 
ment, la converſation en devenoit plus intereſ- 
ſante & plus vive. 

Jai entendu, « à Poccaſion de cette lecture, les 
points les plus importans de la morale & du got, 
diſcutès & approtondis. 

Vai entendu diſputer fur la conduite de ſes per- 
ſonnages, comme fur des eyeaemens reels, louer, 
blamer Pamela, Clariſſe, Grandiſſon, comme des 
perionnages vivans qu'on auroit connus, & aux- 
quels on auroit pris le plus grand 1ntcret, 

Quelqu' un d' etranger a la lecture qui avoit pre- 


ECAC & qui avoit amenè Ja converſation, ſe ſeroit 


Imagine a la verite & a la chaleur de entretien, 
qu'il s'agiſſoit d'un voiſin, d'un parent, d'un ami, 
d'un frere, d'une ſœur. 

Le dirai- je f. Jai vu de la diverſite des juge- 
mens naitre des haines ſecretes, des mepris ca- 
ches, en un mot, les memes diviſions entre des 
perſonnes unies, que $1] cut été queſtion de Vat- 
faire la plus ſerieufe. Alors je comparois I ouvrage 
de Richardſon à un livre plus ſacrè encore, à un 
Evangile apporte tur la terre pour {eparer Fepoux 
de Fepoule , le pere du fils, la fille de la mere, 
le frere de la ſour; & ſon travail rentroit ainſi 
dans la condition des Ctres les plus parfaits de la 
nature. Tous ſortiis d'une main toute-puiſſante & 
d'une intelligence infiniment ſage, il n'y en a au- 
cun qui ne peche par quelque endroit. Un bien 
preſent peut ètre dans Paverur la ſource d'un grand 
mal; un mal, la ſource d'un grand bien. 
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Mais qu'importe, fi, graces a cet auteur , j'ai 
plus aime mes icmblables, plus ame mes devoirs, 
{ je n'ai eu pour les mechans que de la pitiè, j'ai 
conu plus de commiſèration pour les malheu- 
reux, plus de vencration pour les bons, plus de 
circonſpection dans Puſage des choſes preſentes, 
plus d'indiffèrence ſur les choſes futures, plus de 
mepr1s pour la vie, & plus d'amour pour la vertu, 
le ſeul bien que nous puiſſions demander au ciel, 
& le ſeul qu'il puiſſe nous accorder, ſans nous 
chatier de nos demandes indiſcretes. 

Je connois la maiſon des Harloves comme la 
mienne; la demeure de mon pere ne mèeſt pas plus 
familiere que celle de Grandiſſon. Je me ſuis fait 
une image des perſonnages que Pauteur a mis en 
ſcene; leurs phyſionomies ſont 1a: je les recon- 
nois dans les rues, dans les places publiques, dans 
les maiſons; elles m'inſpirent du penchant ou de 
Paverſion. Un des avantages de ſon travail, c'eſt 
qu' ayant embraſſè un champ immenſe, il ſubſiſte 
ſans ceſſe ſous mes yeux quelque portion de ſon 
tableau. Il eſt rare que jaie trouve fix perſonnes 
raſſemblees, ſans leur attacher quelques- uns de 
{es noms. Il m'adreſſe aux honnactes gens, il m'c- 
carte des mechans; il m'a appris a les reconnoitre 


a des ſignes prompts & delicats. Il me guide quel- 


quefois ſans que je m'en appergoive. 

Les ouvrages de Richardſon plairont plus ou 
moins a tout homme, dans tous les tems & dans 
tous les heux; mais le nombre des lecteurs qui en 
ſentiront tout le prix, ne ſera jamais grand: il 


faut un gout trop ſevere; & puis la varicte des 


cvenemens y eſt telle, les rapports y ſont fi mul- 
tiplies, la conduite en eſt fi compliquee; il y a 


tant de choſes preparees, tant d'autres fauvees , 


tant de perſonnages, tant de caracteres! A peine 
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ai-· je parcouru quelques pages de Clariſſe, que jo 
compte deja quinze ou ſeize perſonnages; bien- 
tot le nombre ſe double. Il y en a juſqu'à quarante 
dans Grandiſſon; mais ce qui confond d'ctonne- 
ment, c'eſt que chacun a ſes idees, fes expreſ- 
fions, ſon ton, & que ces 1dces, ces exprefſions 
ce ton varient ſelon les circonſtances, les intercts, 
les paſſions, comme on voit ſur un meme viſage 
les phyſionomies diverſes des paſſions ſe ſuccéder. 
Un homme qui a du gout ne prendra point une 
lettre de Madame Norton pour la lettre d'une des 
tantes de Clariſſe, la lettre d'une tante pour celle 
d'une autre tante ou de Madame Howe, ni un 
billet de Madame Howe pour un billet de Madame 


3 : 
Harlove, quoiqu'il arrive que ces perſonnages 


ſoient dans la meme poſition, dans les memes ſen- 
timens, relativement au meme objet. Dans ce li- 
vre immortel, comme dans la nature au prin- 
tems, on ne trouve point deux feuilles qui ſoient 
d'un meme verd ! quelle immenſe variete de nuan- 
ces! S'il eſt difficile a celui qui lit de les ſaiſir, 
combien n'a-t-il pas ete difficile a Pauteur de les 
trouver & de les peindre ! 

O Richardſon! j'oſerai dire que Phiſtoire la plus 
vraie eſt pleine de menſonges, & que ton roman 
eſt plein de verites. Lhiſtoire peint quelques in- 
dividus, tu peins Feſpece humaine : Thiſtoire at- 
tribue a quelques individus ce qu'ils n'ont ni dit 
ni fait; tout ce que tu attribues a homme, il Pa 


dit & fait: Vhiſtoire n' embraſſe qu'une portion de 
la duree, qu'un point de la ſurface du globe; tu 
as embraſſe tous les lieux & tous les tems. Le 


coeur humain, qui a cte, eſt & ſera toujours le 
meme, eſt le modele d'après lequel tu copies. Si 
Pon appliquoit au meilleur hiſtorien une critique 


ſevere, y en a-t- il aucun qui la ſoutint comme 
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toi? Sous ce point de vue, j'oſerai dire que ſou- 
vent Phiſtoire eſt un mauvais roman, & que le 
roman, comme tu Tas fait, eſt une bonne hiſtoi- 
re. O peintre de la nature! Ceſt toi qui ne mens 
jamais. 

Je ne me laſſerai point d'admirer la prodigieuſe 
ctendue de tete qu'il t'a fallu pour conduire des 
drames de trente a quarante perſonnages, qui 
tous conſervent ſi rigoureuſement les caracteres 
que tu leur as donnes; Vetonnante connoiſſance 
des loix, des coutumes, des uſages, des mœurs, 
du coeur humain, de la vie; Vinepuiſable fonds 
de morale, d' expèriences, d' obſervations qu'ils 
te ſuppoſent. | 

Linter&t & le chdrme de Pouvrage derobent 
Fart de Richardſon a ceux qui ſont le plus faits 
pour Pappercevorr. Pluſieurs fois j'ai commence 
la lecture de Clariſſe pour me former; autant de 
fois j'ai oublie mon projet a la vingtieme page; 
ja1 ſeulement ete trappe, comme tous les lecteurs 
ordinaires , du genie qu'il y a a avoir imagine 
une jeune fille remplie de ſageſſe & de prudence, 
qui ne fait pas une ſeule demarche qui ne ſoit 
fauſſe, ſans qu'on puiſſe Faccuſer , parce qu'elle 
a des parens inhumains, & un homme abomina- 
ble pour amant; a avoir donne a cette jeune prude 
Tamie la plus vive & la plus folle, qui ne dit & 
ne fait rien que de raiſonnable, ſans que la vrai- 
ſemblance en ſoit bleſſèe; à celle- ci un honnete 
homme pour amant, mais un honnete homme 
empeſe & ridicule que ſa maitreſſe deſole , malgre 
Pagrement & la protection d'une mere qui Pap- 
puie; a avoir combine dans ce Lovelace les qua- 
lites les plus rares & les vices les plus odieux, la 
baſſeſſe avec la generoſite, la profondeur & la 


triyolite, la violence & le ſang froid, le bon ſens 
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& la folie; i en avoir fait un ſcclerat qu'on hait, 
qu'on aime, qu'on admire, qu'on mæpriſe, qui 
vous ctonne, ſous quelque forme qu'il ſe prefen- 
te, & qui ne garde pas un inſtant la meme ; & 
cette foule de perſonnages ſubalternes, comme ils 
ſont caractèriſès! combien il y ena: & ce Belford 
avec ſes compagnons, & Madame Howe & ſon 
Hickman, & Madame Norton, & les Harloves 
pere, mere, frere, ſœurs, oncles & tantes, & 
toutes les creatures qui peuplent le lieu de debau- 
che! Quels contraſtes d'interets & d'humeurs! 
comme tous agiſſent & parlent! Comment une 
jeune fille, ſeule contre tant d'ennemis réunis, 
n'auroit- elle pas ſuccombè! Et encore quelle eſt 
fa chüte! ' 

Ne reconnoit-on pas ſur un fond tout divers 
la meme varietc de caracteres, la meme force Je- 
venemens & de conduite dans Grandiſſon? 

Pamela eſt un ouvrage plus ſimple, moins cten- 
du, moins intrigue; mais y a-t-il moins de genie? 
Or, ces trois ouvrages, dont un ſeul ſuffiroit 
pour immortaliſer, un ſeul homme les a faits. 

Depuis qu'ils me ſont connus, ils ont ete ma 
pierre de touche; ceux a qui ils deplaitent, font 
jugès pour moi. Je ren ai jamais parle a un hom- 
me que Jeſtimaſſe, fans trembler que ſon juge- 
ment ne ſe rapportdt pas au mien, Je n'ai jamais 
rencontre perſonne qui partageat mon enthou- 
ſiaſme, que je n'aie ete tente de le ſerrer entre 
mes bras & de Pembraſler. | | 

Richardſon reſt plus. Quelle perte pour les let- 
tres & pour Fhumanite ! Cette perte m'a touch 
comme $'il eiit ete mon frere. Je le portois en 
mon cœur ſans Favour vu, ſans le connoitre que 
par ſes ouvrages. 

Je n'ai jamais rencontrè un de ſes compatriotes, 
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un des miens qui elit voyage en Angleterre, ſans 


lui demander : Avez-vous vu le poëte Richardſon? 


enſuite : Avez-vous vu le Philoſophe Hume? 

Un jour, une femme d'un golit & d'une ſenſi- 
bilitè peu commune, fortement preoccupee de Phiſ- 
toire de Grandiſſon, qu'elle venoit de lire, dita un 
de ſes amis qui partoit pour Londres: « Je vous 
prie de voir de ma part Miſs Emilie, M. Belford, 
& ſur-tout Miſs Howe, ft elle vit encore. » 

Une autre fois, une femme de ma connoiſſance, 
qui S'etoit engagee dans un commerce de lettres 
qu'elle croyoit innocent, effrayee du ſort de Cla- 
riſſe, rompit ce commerce tout au commence- 
ment de la lecture de cet ouvrage. 5 

Eft-ce que deux amies ne ſe ſont pas brouilléèes, 
ſans qu'aucun des moyens que j'ai employes 
pour les rapprocher m'ait rèuſſi, parce que Pune 
meprifoit Thiſtoire de Clariſſe, devant laquelle 
[autre Etoit proſternee ? | | 

Fecrivis a celle-ci, & voici quelques endroits 
de fa reponſe. : 

» La pietè de Clariſſe ſimpatiente | Eh quoi! veut- 
elle donc qu'une jeune fille de dixhuit ans, ele« 
» vee par des parens vertueux & chretiens , timi- 
» de, malheureuſe ſur la terre, n' ayant guere eſs 
»perance de voir amehorer ſon fort que dans 
» une autre vie, ſoit ſans religion & ſans foi? Ce 
» ſentiment eſt f grand, ſi doux, ſi touchant en 
» elle; ſes idèes de religion ſont ſi ſaines & ſi pu- 
res; ce ſentiment donne a fon caractere une 
» nuance ft pathetique ! Non, non, vous ne me 
» perſuaderez jamais que cette fagon de penſer 
loit d'une ame bien nee. 2 21, 

„Elle rit, quand elle voit cette enfant deſeſperee' 
de la maledidion de ſon pere] Elle rit, & Ceſt 
une mere, Je vous dis que cette femme ne peut 
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» jamais Ctre mon amie: je rougis qu'elle ay 
„ Eté. Vous verrez que la malediction d'un pere 
» reſpectè, une malèdiction qui ſemble s' tre deja 
„ accomplie en pluſieurs points 1mportans, ne 
„ doit pas Ctre une choſe terrible pour un enfant 
v de ce caractere! & qui ſait ſi Dieu ne ratifiera 
v pas dans Vetermite la ſentence prononcee par 
„ ſon pere? f | 

„Elle trouve extraordinaire que cette lecture mar 
„ rachie des larmes Et ce qui m'ctonne toujours, 
» moi, quand jen ſuis aux derniers inſtants de 
» cette innocente, c'eſt que les pierres, les murs, 


>» les carreaux inſenſibles & froids ſur lefquels je | 


v marche ne $'emeuvent pas, & ne joignent pas 
„ leur plainte a la mienne. Alors tout $obſcurcit 
„ autour de moi; mon ame ſe remplit de tenebres, 
» & il me ſemble que la nature ſe voile d'un crepe 
„ Epais. 

» A ſon avis, Leſprit de Clariſſe conſiſte a fair 
„ des phraſes; & lorſquelle en a pu faire quelques- 
„ unes, la voila conſolee, Ceſt, je vous Pavoue, 
„ une grande maledicon que de ſentir & penſet 
„ ainſi; mais 1 grande, que j'aimerois mieux tout- 
v a-Theure'que ma fille mourũt entre mes bras, que 
I de Fen ſavoir frappee. Ma fille l... Oui, jy al 
„ penſé, & je ne m'en dedis pas. 5 

» Travaillez a preſent, homme merveilleux, 
„ travaillez, conſumez- vous; voyez la fin de votre 
» carriere a Page ou les autres commencent la 
„ leur, afin qu'on porte de vos chets-d'cenvres 
» des jugemens pareils. Nature, prepare pendant 
„ des ſiecles un homme tel que Richardſon; pour 
„ le douer, épuiſe-toi; ſois ingrate envers tes au- 


» tres enfans : ce ne ſera que pour un petit nom- 


„ bre d'ames comme la mienne, que tu Tauras 
» fait naitre; & la larme qui tombera de mes yeux 
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» ſera Punique recompenſe de ſes veilles «. 
Et par proſcript, elle ajoute: » Vous me de- 
» mandez Fenterrement & le teſtament de Clariſſe, 
»& je vous les envoie ; mais je ne vous pardon- 


»nerois de ma vie d'en avoir fait part a cette 


femme. Je me rètracte: liſez-lui vous- mèëme ces 
» deux morceaux, & ne manquez pas de m' ap- 
prendre que ſes ris ont accompagne Clariſſe juſ- 
» que dans ſa gerniere demeure, afin que mon 
vaverſion pour elle ſoit parfaite 4. „ 
Il y a, comme on voit, dans les choſes de 
colt , ainſi que dans les choſes religieuſes, une 
elpzce d'intolerance , que je blame, mais dont je 
ne me garantirois que par un effort de raiſon. 
Fetois avec un ami, lorſqu'on me remit Fenter» 
rement & le teſtament de Clarifſe, deux p on 
ceaux que le traducteur Frangois a ſupprimes , 
ſans qu'on ſache trop pourquoi. Cet ami eſt un 
des hommes les plus ſenſibles que je connoiſſe, & 
va des plus ardens fanatiques de Richardſon : peu 
Sen faut qu'il ne le ſoit autant que moi. Le voila 
qui S'empare des cahiers, qui ſe retire dans un 
coin, & qui lit. Je Fexaminois : d'abord je vois 
couler des pleurs ; bientot il s'interrompt, il ſan» 
glote; tout-a-coup il ſe leve, il marche ſans ſa- 
voir Ou il va, il pouſſe des cris comme un hom- 
me deſole, & il adreſſe les reproches les plus 
amers a toute la famille des Harloves. 
Je m'etois propoſe de noter les beaux endroits 
des trois poemes de Richardſon; mais le moyen? 
ll y en a tant. 
je me rappelle ſeulement que la cent vingt-hui- 
tieme lettre, qui eſt de Madame Harvey a fa nie- 
ce, eſt un chet-d'ceuvre ; ſans appret , ſans art 
apparent, avec une verite qui ne ſe congoit pas,; 
elle ote a Clariſſe toute eſpèrance de rèconcilia- 
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tion avec ſes parens, ſeconde les vues de fon ra- 
viſſeur, la livre a ſa mechancete , la determine ay 
yoyage de Londres , a entendre des propoſitions 
de mariage, &c. Je ne ſais ce qu'elle ne produit 
pas; elle accuſe la famille, en Fexcuſant ; elle de- 
montre la neceflite de la fuite de Clariſſe, en la 
blamant. C'eſt un des endroits , entre beaucoup 
d'autres, ot je me ſuis ecric : divin Richardſon ! 
Mais pour eprouver ce tranſport, il faut com- 
mencer Fouvrage , & lire juſqu'à cet endroit. 

Fai crayonne, dans mon exemplaire , la cent 
vingt- quatrieme lettre, qui eſt de Lovelace a fon 
complice Leman, comme un morceau charmant: 
c'eſt-· là qu'on voit toute la folie, toute la gaieté, 
toute la ruſe, tout PFetprit de ce perſonnage. On 
ne fait fi Pon doit aimer ou deteſter ce demon, 
Comme il {eduit ce pauvre domeſtique! C'eſt ie 
hon , C'eſt CPhonnere Leman. Comme il lui peint la 
recompente qui attend! Tu ſeras Monſieur I hte 
de l'ours blanc ; on appellera ta femme Madame Yo. 
teſſe. Et puis, en finiſſant: Je ſuis votre ami Love. 
lace. Lovelace ne s'arrète point a de petites for- 
malites, quand il s'agit de réèuſſir; tous ceux qui 
concourent a ſes vues, font ſes amis. 

Il n'y avoit qu'un grand Maitre qui pùt ſonger 
2 aſſocier a Lovelace cette troupe d'hommes per- 
dus d'konneur & de debauche, ces viles creatu- 
res qui Pirritent par des railleries, & Penhardi(- 
fent au crime. Si Belford $'eleve ſeul contre fon 
fcelerat ami, combien il lui eſt inferieur | Qu'tl 
falloit de genie pour introduire & pour garder 
quelque Equilibre entre tant d'interets oppoſes : 

Et croit-on que ce ſoit ſans deſſein que Pauteur 
a ſuppoſe à ſon heros cette chaleur d'imagination, 
cette frayeur du mariage , ce golit effrene de Vin: 
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trigue & de la liberté, cette vanite dèmeſurèe, 
tant de qualites & de vices 

Poetes , apprenez de Richardſon a donner des 
confidens aux mechans , afin de diminuer Fhor- 
reur de leurs forfaits, en la diviſant; & par la rai- 
ſon oppoſèe, a n'en point donner aux honnetes 


gens, afin de leur laiſſer tout le merite de leur 


bonte. 

Avec quel art ce Lovelace ſe degrade & ſe re- 
leve ! Voyez la lettre 175. Ce ſont les ſentimens 
d'un Cannibale ; c'eſt le cri d'une bete fteroce. 
Quatre lignes de proſteript le transforment tout- 
a- coup en un homme de bien, ou peu s'en faut. 

Grandiſſon & Pamela ſont auſſi deux beaux ou- 
yrages ; mais je leur pretere Clariſſe. Ic: Auteur 
ne fait pas un pas qui ne ſoit de genie. | 

Cependant, on ne voit point arriver a la porte 
du Lord le vieux pere de Pamela, qui a marche 
toute la nuit; on ne l'entend point Sadrefſer aux 
valets de la maiſon , ſans eprouver les plus vio- 
lentes ſecouſſes. 

Tout Vepiſode de Clementine dans Grandiſſon 
eſt de la plus grande beauté. 

Et quel eſt le moment on Clementine & Cla- 
rifle deviennent deux creatures ſublimes ? Le 
moment od Pune a perdu Phonneur , & Pautre la 
raiſon, | 


Je ne me rappelle point, ſans friſſonner, Pen- 


tree de Clementine dans la chambre de ſa mere, 
pale, les yeux egarcs , le bras ceint d'une bande, 
le jang coulant le long de ſon bras, & degouttant 
du bout de ſes doigts , & fon diſcours: Maman, 
yoyer , c'eſt le votre. Cela dechire Fame. : 
Mais pourquoi cette Clementine eſt-elle fi in- 
tereſſan e dans fa folie? C'eſt que n'ctant plus mat 


treſſe de ſes penſèes, de ſon eſprit , ni des mou- 
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vemens de ion cceur , il fe paſſoit en elle quelque 
choſe honteule , elle lui cchapperoit. Mais elle ne 
dit pas un mot qui ne montre de la candeur & de 
Pinnocence, & ſon état ne permet pas de douter 
de ce qu'elle dit. 5 

On m'a rapportè que Richardſon avoit paſſe 
pluſieurs annèes dans la focicte, preſque ſans 

arler. 

Il n'a pas eu toute la reputation qu'il meritoit, 
Quelle paſſion que PFenvie ! C'eſt la plus cruc!le 
des Eumenides : elle ſuit Thomme de merite juſ- 
qu'au bord de ſa tombe ; la elle diſparoit , & la 
Juſtice des ſiecles s'aſſied a ſa place. 

O Richardſon! fi tu n'as pas joui, de ton vi- 
vant, de toute la reputation que tu merito1s, com- 
bien tu ſeras grand chez nos neveux, lorſqu'ils te 
verront ala diſtance do nous voyons Homere? 
Alors, qui eſt-ce qui oſera arracher une ligne de 
ton ſublime ouvrage ? Tu as eu plus d'admira- 
teurs encore parmi nous que dans ta patrie , & 
je m'en rejous. Siecles, hitez-vous de couler, 
& d'amener avec vous les honneurs qui ſont dis 
a Richardſon ! Yen atteſte tous ceux qui m'ecou- 
tent: je nai point attendu exemple des autres 

our te rendre hommage ; des aujourd'hui j'etois 
incline au pied de ta ſtatue, je t'adorois, cher- 
chant au fond de mon ame des expreſſions qui 
repondiflent a Vetendue de Padmiration que je te 
portois , & je n'en trouvois point, Vous, qui 
parcourez ces lignes que j'ai tracees fans liaiſon, 
ſans deſſein & ſans ordre, a meſure qu'elles m'c- 


toient inſpirces dans le tumulte de mon cceur , ſi 
vous avez recu du Ciel une ame plus ſenſible que 


la mienne, cffacez-les. Le genie de Richardſon a 
etouffè ce que jen avois. Ses fantomes errent fans 


ceſſe dans mon imagination; fi je yeux Ecrire , | 
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jentends la plainte de Clementine ; Tombre de 
Clariſſe m'apparoit; je vois marcher devant mot 
Grandiſſon; Lovelace me trouble, & la plume s' - 
chappe de mes doigts. Et vous, ſpectre plus doux, 
Emilie, Charlotte, Pamela, chere Miſs Howe , 
tandis que je converſe avec vous, les annees du 
travail & de la moiſſon des lauriers ſe paſſent; 
& je m'avance vers le dernier terme, ſans rien 
tenter qur puiſſe me recommander auſſi aux tems 
a venir. 
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E G EPT T 
S HISTOIREde Egypte eſt, en ge- 


| $$ || neral, un chaos, ol Ia chronologie, 
© Q || la religion & la philoſophie font 
85 x01 particulierement remplies d' obſcu- 
— Dry rites & de confuſion. 


Les Egyptiens voulurent paſſer 
pour les peuples les plus anciens de la terre, & 
ils en impoſerent tur leur origine. Leurs Pretres 
furent jaloux de conſerver la veneration qu'on 
avoit pour eux, & ils ne tranſmirent à la con- 
noiſſance des peuples, que le vain & pompeux 
ctalage de leur culte. La reputation de leur ſa- 
gelle pretendue devenoit d' autant plus grande, 
qu'ils en faiſoient plus de myſtere, & ils ne la 
communiquerent qu” à un petit nombre d hommes 
choiſis, dont ils s aſſurerent la diſcretion par les 
tpreuves les plus longues & les plus rigoureuſes. 

Les Egyptiens eurent des Rois, un gouverne- 
ment, des loix, des ſciences, des arts „long- tems 
avant que avoir aucune ecriture ; en conſe- 
quence, des fables accumulees pendant une lon- 
gue ſuite de fiecles 3 . leurs tradi- 
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tions. Ce fut alors qu'ils recoururent a Phiero- 
„phe, mais l'intelligence n'en fut, ni aſſez fa- 
cile, ni aflez generale pour ſe conſerver. 

Les diffèrentes contrees de PEgypte ſouffrirent 
de ircquentes inondations; ſes anciens monumens 
furent renverſes ; ſes premiers habitans ſe diſper- 
ſerent; un peuple ctranger $'ctablit dans ſes pro- 
vinces dèſertes; des guerres qui ſuccederent, re- 
pandirent, parmi les nouveaux Egyptiens , des 
transfuges de toutes les nations circonvoiſines. 
Les connoiſſances, les coutumes, les uſages, les 
ccremomes , les idiomes ſe mélerent & ſe con- 
fondirent. Le vrai ſens de Phicroglyphe , confié 
aux ſeuls Pretres, $'evanouit ; on fit des efforts 
pour le retrouver. Ces tentatives donnerent 
naiſſance a une multitude incroyable d'opi- 
nions & de ſectes. Les Hiſtoriens ecrivirent les 
choſes comme elles 6toient de leur tems; mais la 
rapiditè des evenemens jetta dans leurs ecrits une 
diverſitè neceflaire. On prit ces differences pour 
des contradictions ; on chercha à concilier ſur une 
meme date, ce qu'il falloit rapporter a pluſieurs 
Epoques. On etoit cgare dans un labyrinthe de 
difficultes reelles ; on en compliqua les detours 
pour ſo-meme & pour la poſterite , par les dith- 
cultes imaginaires qu'on ſe fit. | 

L'Egypte etoit devenue une Enigme indechit- 
frable pour VEgyptien meme, voiſin encore de la 
naiſſance du monde, ſelon notre chronologie. Les 
pyramides portoient, au tems d'Herodote , des 
infcriptions dans une langue & des caracteres in- 
connus; le motif qu'on avoit eu d' lever ces mat- 
ſes enormes , toit ignore. A meſure que les tems 
Scloignoient , les fiecles fe projettoient les uns 
fur les autres; les &venemens, les noms, les hom- 
mes, les epoques, dont rien ne fixoit la diſtance, 
te rapprochojent imperceptiblement , & ne ſe diſ- 
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tinguotent plus; toutes les tranſactions ſembloient 
ſe precipiter pele-mele dans un abyme obſcur, au 
tond duquel les Hycrophantes faiſoient apperce- 
voir a l'imagination des naturels, & à la curioſite 
des ctrangers , tout ce qu'il falloit qu'ils y viſſent 
pour la gloire de la nation, & pour leur interet. 

Cette ſupercherie foutint leur ancienne reputa= 
tion. On vint de toutes les contrees du monde 
connu chercher la ſageſſe en Egypte. Les Pretres 
Egyptiens eurent pour diſciples, Moiſe, Orphee, 
Linus, Platon, Pythagore , Democrite , Thales; 
en un mot, tous les Philoſophes de la Grece. Ces 


Philoſophes, pour accrediter leurs {yſtemes , s' ap- 


puyerent de Vautorite des Hyerophantes. De leur 
cote, les Hycrophantes profiterent du temoignage 
meme des Philoſophes, pour s'attribuer leurs de- 
couvertes. Ce fut ainſi que les opinions qui divi- 
ſoient les ſectes de la Grece, s' ëtablirent ſucceſſi- 
vement dans les gymnaſes de PEgypte. Le plato- 
niſme, & le pythagoriſme ſur-tout , y laiſſerent 
des traces profondes; ces doctrines porterent des 
nuances plus ou moins fortes ſur celles du pays. 
Les nuances qu'elles affecterent d'en prendre, ache- 
verent la confuſion. Jupiter devint Oſiris; on prit 


Typhon pour Pluton. On ne vit plus de difference 


entre VAdes & PAmenthès. On fonda , de part & 
d'autre, Fidentite fur les analogies les plus legeres. 
Les Philoſophes de la Grece ne conſulterent la- 
deſſus que leur ſecurite & leurs ſucces ; les Pre- 
tres de PEgypte , que leur interet & leur orgueil. 
La ſageſſe verſatile de ceux: ci changea au gre 
des conjonctures. Maitres des livres ſacrés, ſeuls 
inities a la connoiſſance des caracteres dans lef- 


quels ils ètoient ecrits , ſepares du reſte des hom- 


mes, & rentermes dans des ſèminaires, dont la 
puiſſance des Souverains faiſoit a peine entr'ou- 
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vrir les portes, rien ne les compromettoit. $! 
Pautorite les contraignoit a admettre A la parti- 
cipation de leurs myſteres quelque eſprit naturel- 
lement ennemi du menſonge & de la charlatane- 
rie, ils le corrompoient, & le determinoient a ſe- 
conder leurs vues, ou ils le rebutoient par des 
devoirs pembles & un genre de vie auſtere. Le 
Neophite le plus zélè Etoit force de ſe retirer, & 
la doctrine éſotèrique ne tranſpiroit jamais. 

Tel étoit, a peu pres , Tétat des choſes en 
Egypte , lorſque cette contree fut inondce de 
Grecs & de Barbares qui y entrerent a la ſuite 
d' Alexandre; ſource nouvelle de revolutions dans 
la thèologie & la philoſophie egyptiennes. La phi- 
loſophie orientale penetra dans les ſanctuaires 
d'Egypte, quelques fiecles avant la naiflance de 
Jeſus-Chriſt. Les notions judaiques & cabaliſti- 
ques sy introduiſirent ſous les Ptolemces. Au mi- 
lieu de cette guerre inteſtine & generale , que la 
naiſſance du chriſtianiſme ſuſcita entre toutes les 
ſectes des Philoſophes , Vancienne doQrine egyp- 
tienne ſe defigura de plus en plus. Les Hyerophan- 
tes, devenus Syncretiſtes , chargerent leur Theo- 
logie d' idées philoſophiques , a Vimitation des 
Philoſophes qui rempliſſoient leur Philoſophie 
d'idèes theologiques. On negligea les livres an- 
ciens, On ecrivit le ſyſteme nouveau en caracte- 

es ſacres ; & bientot ce ſyſtème fut le ſeul dont 
les Hyerophantes conſerverent quelque connoiſ- 
ſance. Ce fut dans ces circonſtances que Sancho- 
niaton, Manethon, Aſclépiade, Palefate, Chere- 
mon, Hecatee publierent leurs ouvrages. Ces Au- 
teurs ecrivoient d'une choſe que ni eux, ni per- 
ſonne n'entendoient deja plus. Qu'on juge par-la 
de la certitude des conjonctures de nos Auteurs 
modernes, Kircher, Marsham & Witſius, qui 
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wont travaille qu'après des monumens mutiles , 


& que ſur les fragmens très-ſuſpects des diſciples 
des derniers Hyèrophantes. | 


5 


Theut, qu'on appelle auſſi Thayt & Theor, paſſe 
our le premier fondateur de la ſageſſe egyptien> 
ne. On dit qu'il fut Chef du conſeil d'Oſiris; que 
ce Prince lui communiqua ſes vues; que Thoot 
imagina pluſieurs arts utiles; qu'il donna des noms 
a la plupart des etres de la Nature; qu'il apprit 
aux hommes a conſerver la memoire des faits par 
la voie du ſymbole; qu'il publia des loix; qu'il 
inſtitua les cërèmonies religieuſes; qu'il obſerva 
le cours des aſtres; qu'il cultiva Polivier; qu'il 
inventa la lyre & Part paleſtrique, & qu'en re- 
connoiſſance de ſes travaux, les peuples de IE- 
gypte le placerent au rang des Dieux, & donne- 
rent ſon nom au premier mois de leur annee. 
Ce Theut fut un des Hermes de la Grece, & 
cet au ſentiment de Ciceron , le cinquieme Mer- 
cure des Latins, Mais, a juger de Pantiquitè de 
ce perſonnage, par les decouvertes qu'on lui attri- 


bue, Marsham a raiſon de pretendre que Cice- 


ron s'eſt trompè. 

L'Hermes, fils d' Agathodemon, & pere de Tat, 
ou le ſecond Mercure, ſuccede à Thoot dans les 
Annales hiſtoriques ou fabuleuſes de PEgypte. Ce- 
lui-ci perfectionna la Theologie , decouvrit les 
premiers principes de PArithmetique & dela Geo- 
metrie, ſentit Tinconvenient des images ſymbo- 
ques , leur ſubſtitua Phyeroghphe, & eleva des 
colonnes ſur leſquelles il fit graver, dans les nou- 
veaux caracteres qu'il avoit inventès, les choſes 
qu'il crut dignes de paſſer a la poſterite; ce fur 
ainſi qu'il ſe propoſa de fixer Vinconſtance de la 
tradition: les peuples lui dreſſerent des autels , & 
celébrerent des f&tes en ſon honneur. 
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LHgypte fut dèſolèe par des guerres inteſtines 
& ctrangeres. Le Nil rompit ſes digues, il fe fit 
dus ouvertures qui ſubmergerent une grande par- 
tie de la contrèe. Les colonnes d' Agathodemon 
furent renverices ; les ſciences & les arts fe per- 
dirent; & PEgvpte etoit preſque retombèe dans 
fa premiere barharie, lorſqu'un homme de gene 
s'aviſa de recueillir les debris de la ſageſſe an- 
cienne; de raſſembler les monumens diſperſès; de 
rechercher la clef des Hieroglyphes, d'en augmen- 
ter le nombre, & d'en confier l'intelligence & le 
depot a un college de Pretres. Cet homme fut le 
troiſieme fondateur de la ſageſſe des Egyptiens. 
Les peuples le mirent auſſi au nombre des Dieux, 
& P'adorerent ſous le nom d' Hermes Triſimegiſte. 
Tel fut donc, felon toute apparence, Penchai- 
nement des choſes. Le tems qui efface les detauts 
des grands hommes, & qui releve leurs qualites , 
augmenta le reſpect que les Egyptiens portoient 
à la memoire de leurs fondateurs, & ils en firent 
des Dieux. Le premier de ces Dieux inventa les 
arts de neceſſite; le ſecond fixa les evenemens par 
des ſymboles ; le troiſieme ſubſtitua au ſymbole 
Phieroglyphe, plus commode; & sil m'etoit per- 
mis de pouſſer Ja conjecture plus loin, je ferois 
entrevoir le motit qui determina les Egyptiens a 
conſtruire leurs pyramides; & pour venger ces 
peuples des reproches qu'on leur a faits, je repre- 
ſenterois ces maſſes enormes dont a tant blame la 
vanite , la peſanteur, les depenies & PFinutihte, 
comme les monumens deſtines a la conſervation 
des ſciences , des arts, & de toutes les connout- 
ſances utiles a la nation Egyptienne. 
En effet, lorſque les monumens du premier ou 
du ſecond Mercure eurent ete detruits , de quel 
cote ſe diirent porter les vues des hommes pour 
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ſe garantir de la barbarie dont on les avoit reti- 
res, conſerver les lumieres quils acqueroient de 
jour en jour, prevenr les ſuites des revolutions 
trequentes auxquelles ils etoient expoſes dans ces 
tems recules od tous les peuples ſembloient ſe 
mouvoir ſur la ſurface de la terre, & obvier aux 
evenemens deſtructeurs dont la nature de leur 
cimat les menacoit perticulierement ? Fut-ce de 
chercher un autre moyen, ou de perfectionner 
celui qu'ils poſſedoient ? Fut- ce d aſſurer de la du- 
re à Phierog!lyphe, ou de paſſer de Thieroglygphe 
a Fecriture ? Mais Pintervalle de Phieroglyphe a 
Pecriture eſt immenſe. La metaphyſque qui raps 
procheroit ces decouvertes , & qui les enchaine= 
roit Pune a l'autre, ſeroit mauvaiſe. La figure ſym- 
bolique eſt une figure de la choſe. Il y a le meme 
rapport entre la choſe & l'hièroglyphe: mais Ve- 
eriture eſt une expreſſion des voix. Ici Ie rapport 
change; ce reſt plus un art invente qu'on pers 
fectionne; c'eſt un nouvel art qu'on invente, & 
un art qui a ce caractere particulier que l'inven- 


tion eat dit Ctre totale & complette. Ceſt une 


obſervation de M. Duclos , de VAcademie Fran- 
coſe, qui me paroit avoir jette ſur cette matiere 
un eoup d' il plus philoſophique qu'aucun de 
ceux qui Pont precede, IPL a 
Le génie rare, capable de reduire a un nom- 
bre borne l'infinie variete des ſons d'une langue, 
de leur donner des ſignes, de fixer pour lui: mème 
la valeur de ces fignes, & d'en rendre aux autres 
[intelligence commune & familiere, ne S' tant 
point rencontrèe chez les Egyptiens, dans la cir- 
conſtance od il leur auroit ete le plus utile; ces 
peuples, preſſés entre Vinconvenient & la neceſlite 
dattacher la memoire des faits a des monumens , 
ne durent naturellement penſer qu'a en conſtruire 
Tome J. 
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d'aſſez ſolides pour refitter eternellement aux plus 
grandes revolutions. Tout ſemble concourir 4 
tortifier cette opinion; Puſage anterieur de con- 
fier a la pierre & au relief Vhiſtoire des connoi(- 
ſances & des tranſactions: les figures ſymboliques 
qui ſubſiſtent encore au milieu des plus anciennes 
ruines du monde; celles de Perſépolis, ou elles 
repréſentent les principes du gouvernement ec- 
clefiaſtique & civil; les colonnes ſur leſquelles 
Theut grava les premiers caracteres hieroglyphi- 
ques; la forme des nouvelles pyramides {ur leſ- 
quelles on ſe propoſa, ſi ma conjecture eſt vraie, 
de fixer PFetat des ſciences & des arts en Egypte; 
leurs angles propres a marquer les points cardi- 
naux du monde, & qu'on a employes a cet uſage; 
la duretè de leurs materiaux qui n'ont pu ſe tailler 
au marteau, mais qu'il a fallu couper a la ſcie; la 
diſtance des carrieres d'où ils ont cte tires , aux 
Heux ou ils ont Ete mis en @euvre ; la prodigieuſe 
folidite des eEdifices qu'on en a conſtruits; leur 
fimplicite, dans laquelle on voit que la ſeule choſe 
qu'on ſe ſoit propoſęe, c'eſt d avoir beaucoup de 
folidite & de ſurface; le choix de la figure pyra- 
midale ou d'un corps qui a une baſe immenſe & 
qui ſe termine en pointe; le rapport de la baſe a 
la hauteur ; les frais immenſes de la conſtruction; 
ta multitude d'hommes & la durce du tems que 
ce travail a conſommès; la ſimilitude & le nom- 
bre de ces Edifices ; les machines dont ils ſuppo- 
ſent Vinvention ; un goiit decide pour les choſes 
utiles, qui fe reconnoit a chaque pas qu'on fait en 
Egypte; Finutilite pretendue de toutes ces pyra- 
mides comparces avec la haute ſageſſe des peu- 
ples: tout bon eſprit qui paſſera ces circonſtan- 

ces, ne doutera pas un moment que, ces monu- 
mens naient été conſtruits pour etre couyerts un 
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jour de la ſcience politique, civile & religieuſe 
de la contrèe; que cette reſſource ne ſoit la ſeule 
qui ait pu s'offrir a la penlſee, chez des peuples 
qui n'avoient point encore d'éëcriture, & qui 
avoient vu leurs premiers edifices renverſès; qu'il 
ne faille regarder les pyramides comme bibles de 


Egypte, dont les tems & les revolutions avoient 


peut-ëètre détruit les caracteres pluſieurs ſiecles 
avant Vinvention de Vecriture ; que c'eſt la rai- 
ſon pour laquelle cet evenement ne nous a point 
etè tranſmis; en un mot, que ces maſſes, loin d'e= 
terniſer Vorgueil ou la ſtupidite de ces peuples, 
ſont des monumens de leur prudence & du prix 
ineſtimable qu'ils attachoient à la conſervation de 
leurs connoiſſances. Et la preuve qu'ils ne ſe font 
point trompes dans leur raiſonnement, c'eſt que 
leur ouvrage a rèſiſtè, pendant une ſuite innom- 
brable de fiecles, a action deſtructive des élé- 
mens qu'ils avoient prevus , & qu'il n'a été en- 
dommage que par la barbarie des hommes, contre 
laquelle les ſages Egyptiens, ou n'ont point pen- 
ſe a prendre des precautions, ou ont ſenti Pim- 
poſſibilitè d'en prendre de bonnes. Tel eſt notre 
ſentiment ſur la conſtruction des pyramides de 
PEgypte: il ſeroit bien etonnant que, dans le 
grand nombre de ceux qui ont écrit de ces edifi- 
ces, perſonne welt rencontre une conjecture qui 
le preſente ſi naturellement. 

Si Ton fait remonter Finſtitution des Pretres 
Egyptiens juſqu'au tems d'Hermès Triſmegiſte , 
il n'y eut dans Etat aucun ordre de citoyens plus 
ancien que l'ordre ecclchiaſtique ; & ſi Pon exa- 
mine avec attention quelques-unes des loix fon- 
damentales de cette inſtitution, on verra com- 
bien il ètoit impoſſible que Pordre des Hyerophan- 
tes ne devint pas nombreux, puiſſant, redouta- 

| 2 


2 
2 P * 
— 2 2 
— 1 7, 8 
4 — 2 yy 
2 — 


P % * 
* — * 
8 


= 


: 2 — 
. * 3 
I * 
pr ag: 
f o . 
+1 * 
— 


28 


. . 
— 2 n 
* 1 


2 


8 


— — 2 — 
Lag —— <4 cel 
2. S wi viel «So. 
. —- 


. — 


— - > — 
55 bi 
9 
” Ly 


40x 
Le hn 


bays. 
IRS BOWERS I — Wee —k— — 


N 
2 Sees 
— FEES 


q. 4 1 
TO 
255 

fe " 1 

Kent? 

. * 

vi V4 
6 0. 


410 VVV 


ble, & qu'il rwentrainat pas tous les maux dont V 
PEgypte fut deſolee. ainſ 

Il Yenetoit pas dans IEgypte ainſi que dans les une 
autres contrees du monde alen, où un temple aux 


n' avoit qu'un Prètre & qu'un Dieu. On adoron I en « 
dans un ſeul temple egg ycien un grand nombre de mafl 
Dieux. II y avoit un Pretre au moins pour cha- fut 

que Dieu, & un {eminaire de Pretres pour chaque 1+ ſe 
temple. Combien n*ctoit-il pas facile de prendre ture 
trop de gotit pour un etat o Fon vivoit aiſement ſubfi 
ſans rien faire; ol place a cotè de Vautel, on par- Aj 
tageoit Thommage avec lidole , & fon voyoit peut. 
les autres hommes profternes a ſes pieds ; ol: Ion N vo; 
en impoſoit aux Souverains mèmes; out Fon ctoit W cond 
regarde comme Miniſtre d'en haut Iinterprete mene 
de la volonte du Ciel; od le caractere ſacrè dont N ve 
on etort revetu, permettoit beaucoup d'injuſtices, I toien 
& mettoit preſque toujours a couvert du chit! 


gulier 
ment; omi Von avoit la confiance des peuples ; oH veté 
on demds ſur les familles dont on poſſedoit N + Per 
les ſecrets ; en un mot, ou l'on reunrfoit en fa y me 
e la confiddration , Pautorite, l' opulence, peurs 
a faineantiſe & la ſccurits, D'ailleurs , il étoit I vaſe. 
permis aux Pretres Egyptiens avoir des fem. & fra 


mes, & il eſt d expèrience que les femmes des Mi- y vo! 
niſtres ſont tres-fecondes. duits 
Mais, pour que Hycrophantiſme engloutit tous gypte 
les autres etats , & ruinat plus stirement encore - > 
la nation, Ja pretriſe egyptienne fut une de ces nes ſe 
rofeſſions dans leſquelles les fils etoient obliges man 
de ſucccder a leurs peres. Le fils d'un Pretre ctoit I car la 
Pretre-ne ; ce qui n'empechoit point qu, 'on ne des pt 
at entrer dans Pordre eeclèſiaſtique ſans Ctre de jonore 
famille ſacerdotale. Cet ordre enlevoit donc con- Mat 
tinuellement des membres aux autres profeflicns , ¶ ceux 
& ne leur en reſtituoit jamais aucun. toujor 
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Mais 1] en etoit des biens & des acquiſitions 


ainſi que des perſonnes. Ce qui avoit appartenu 
une fois aux Pretres , ne pouvoit plus retourner 
aux laics. La richefle des Pretres alloit toujours 
en croiſſant, comme leur nombre. D'ailleurs, la 
maſſe des ſuperſtitions lucratives d'une, contree 
juit la proportion de ſes Pretres , de tes devins, 
de ſes augures & de ſes diſeurs de bonne aven- 
ture, & de tous ceux en general qui tirent leur 
ſubſiſtance de leur commerce avec le Ciel. 

Ajoutons a ces conſiderations, qu'il n'y avoit 
peut-Ctre ſur la ſurface de la terre aucun ſol plus 
favorable a la fuperſtition que VEgypte. Sa fe- 
condation etoit un prodige annuel. Les pheno= 
menes qui accompagnoient naturellement Parri- 
vee des eaux, leur ſèjour & leur retraite, por- 
tolent les eſprits a Vetonnement. L'ëmigration re- 
guliere des lieux bas vers les lieux hauts; Poiſt- 
vete de cette demeure ; le tems qu'on y donnoit 
a Tetude de Paſtronomie ; la vie ſëdentaire qu'on 


y menoit; les meteores , les exhalaitons , les va- 


peurs ſombres & mal-ſaines qu $'cleverent de la 
vale de toute une vaſte contree trempee d' eau, 
& trappee d'un Soleil ardent; les monſtres qu'on 
y voyoit eclore ; une infinitéè d'evenemens pro- 
duits dans le mouvement general de toute PE- 
gypte, S enfuyant a Farrivee de ſon fleuve, & re- 
detcendant des montagnes, a meſure que les plai- 
nes ſe dècouvroient; tant de cauſes ne pouvoient 
manquer de rendre cette nation ſuperſtitieuſe; 
car la ſuperſtition eſt par- tout une ſuite nèceſſaire 
des phcnomenes ſurprenans dont les raiſons ſont 
ignorées. 

Mais lorſque dans une contree, le rapport de 
ceux qui travaillenta ceux qui ne font rien, va 
toujours en diminuant , il faut, à la longue, que les 
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bras qui $'occupent ne puiſſent plus ſupplcer d 
FPinaction de ceux qui demeurent oiſifs, & que 
la condition de la faincantiſe y devienne onèëreuſe 
a elle-meme. Ce fut auſſi ce qui arriva en Egyp- 
te; mais le mal ctoit alors trop grand pour y re- 
médier. Il fallut abandonner les choſes a leur tor 
rent. Le gouvernement en fut ebranle. L'indigence 
& Feſprit d᷑intèrèt engendrerent parmi les Pretres 
Teſprit d'intolèrance. Les uns pretendirent qu'on 
adorat excluſivement les grues; d'autres voulu- 
rent qu'il n'y ent de vrai Dieu que le crocodile. 
Ceuxci ne precherent que le culte des chats, & 
men. rent le culte des oignons. Ceus-l 
condamnerent les mangeurs de feves a ètre Þrii- 
les comme des impies. Plus ces articles de croyan- 
ce etoient ridicules, plus les Pretres y mirent de 
chaleur. Les ſeminaires ſe ſouleverent les uns con- 
tre les autres; les peuples crurent qu'il s'agiſſoit 
du renverſement des autels & de la rune de la 
religion, tandis ewau fond il n'ctoit queſtion en- 
tre les Pretres que de “ attirer la confiance & les 
offrandes des peuples. On prit les armes; on te 
battit, & la terre ſut arroſce de ſang. 

UEgypte tur ſuperſtitieuſe dans tous les tems; 
parce que rien ne nous garantit enticrement de 
Tinfluence du climat, & qu'il n'y a guere de no- 
tions anterieures dans notre eſprit a celles qui 
nous viennent du ſpectacle journalier du ſol que 
nous habitons. Mais le mal n'ctoit pas auſſi ge- 
neral ſous les premiers depoſitaires de la ſageſſe 
trimegitte , qu'il le devint tous les derniers Hye 4 
rophantes. 

Les anciens Prètres de PEgypte pretendoient 
que leurs Dieux etozent adores meme des bar— 
bares. En effet, le culte en étoit repandu dans Ja 
Chaldee , dans preſque toutes les contrees de I'A- 
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ſie; & Pon en retrouve aujourd'hui des traces tres- 
diſtinctes parmi les ceremomes religieuſes de In- 
de. Ils regardoient Oſiris, Iſis, Orus, Hermès, 
Anubis, comme des ames celeſtes qui avoient ge- 


nereuſement abandonne le ſèjour de la felicite ſu- 


preme , pris un corps humain , & accepte toute 
la miſere de notre condition, pour converſer 
avec nous , nous inſtruire de la nature du juſte 
& de Iinjuite , nous communiquer les ſciences & 
les arts, nous donner des loix, & nous rendre plus 
ſages & moins malheureux. Ils ſe diſoient deſcen- 
dans de ces Ctres immortels, & les heritiers de 
leur divin eſprit: doctrine excellente a débiter 
aux peuples ; auth n'y avoit-il anciennement au- 
cun culte ſuperſtitieux dont les Miniſtres n'euſſent 
quelque pretention de cette nature: ils reunirent 
quelquefois la ſouverainete avec le ſacerdoce. Ils 
etoient diſtribues en diffèrentes claſſes employces 
a differens exercices , & diftinguees par des mar- 
ques particulieres, Ils avoient renonce a toute oe- 


cupation manuelle & profane. Ils errotent ſans 


ceſſe entre les ſimulacres des Dieux, la demarche 
compolce , Pair auſtere, la contenance droite, & 
les mains rentermees ſous leurs vetemens. Une 
de leurs fonctions principales etoit d'exhorter les 
peuples à garder un attachement inviolable pour 
les uſages du pays ; & ils avoient un aſſez grand 
interet a bien remplir ce devoir du ſacerdoce. Ils 
obſervoient le Ciel pendant la nuit; ils avoient 
des purifications pour le jour. Ils celebrotent un 


office, qui conſiſtoit à chanter quelques hymnes 


le matin, a midi, Papres-midi & le ſoir. Ils rem- 
pliſſoient les intervalles par Petude de l'arithméè- 
tique, de la gcometrie & de la phyſique expe- 
rimentale. . . . Lęur vètement ctoit propre & 
modeſte ; c' toit une Etoffe de nn chauſſure 
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Etoit une nate de jonc. Ils pratiquoient ſur eux la 
circonciſion. Ils ſe raſoient tout le corps. Ils a- 
bluoient d' eau froide trois fois par jour. Ils bu- 
voient peu de vin. Ils Sinterdifoient le pain dans 
les tems de purification, ou ils y mettoient de 
Thyſope. Uhuile & le poiſſon leur ètoient abſo- 
lument defendus. Ils n'oſoient pas meme ſemer 
des feves. Voici Vordre & la marche de leurs pro- 
ceſſions. 

Les Chantres ctoient a la tète, ayant à la main 

uelques ſymboles de Part muſical. Les Chantres 
etoient part: culiè᷑rement verics dans les deux li- 
vres de Mercure, qui renfermoient les hymnes des 
Dieux & les maximes des Rois. 

Ils etoient ſuivis des Tireurs d'horoſcopes por- 
tant la palme & le cadran ſolaire, les deux ſym- 
boles de Paſtrologte judiciaire. Ceux-ci ètoient ſa- 
vans dans les quatre livres de Mercure ſur les 
mouvemens des aſtres, leur lumiere, leur cou- 
cher, leur lever, les conjonctions, & les oppo- 
fitions de la lune & du ſoleil. 

Apres les Tireurs d'horoſcopes, marchoient les 
Scribes des choſes facrees, une plume jur la tete, 
Pecriture, Pencrier & lejonc a la main. Ils avoient 
la connoiſiance de Vhicroglyphe , du cours du ſo- 
leil, de la lune & des autres planetes, de la topo- 
graphie de VEgypte & des lieux conſacrès, des 
meſures, & de quelques autres objets relatifs a 
la politique & à la religion. 

Après les Horoſcopiſtes venoient ceux qu'on 
appelloit les Stotites, avec les ſymboles de la juſ- 
tice & les coupes des libations. Ils n'ignoroient 
rien de ce qui concerne le choix des victimes, la 
diſcipline des temples, le culte divin, les premi- 
ces, les hymnes, les prieres , les fetes, les pom- 
pes publiques, & autres matieres qui compoloient 
dix des livres de Mercure. 
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Les Prophetes fermoient la proceſſion. Ils 
avoient la poitrine nue; ils portoient dans leur 


ſem decouvert //ydia; ceux qui veillotent aux 


pains ſacrés les accompagnoient. Les Prophetes 
etoient inities a tout ce qui a rapport a la nature 
des Dieux & a Veſprit des loix ; ils prèſidoient a 
la repartition des impots , & les livres facerdo- 
taux qui contenolent leur ſcience, ètoient au noms 
bre de dix. 

Toute la ſageſſe ægyytienne formoit quarante- 
deux volumes, dont les ſix derniers, à Tuſage des 
paſtophores, traitoient de Panatomie, de la mè- 
decine, des maladies, des remedes, des inſtru- 
mens, des yeux & des femmes. Ces livres ètoient 
gardes dans les temples. Les lieux on ils ètoient 
depoſes n'etoient acceſſibles qu aux anciens d' en- 
tre les Pretres, On n'initioit que les Naturels du 
pays, qu'on faiſoit paſſer auparavant par de lon- 
gues Epreuves. Si la recommandation d'un Sou- 
verain contraignoit à admettre dans un ſèminaire 
quelque perſonnage Ctranger, on n'epargnoit rien 
pour le rebuter. On enſeignoit d'abord au Neo- 
phite Pepiſtotographie , ou la forme & la valeur 
des caracteres ordinaires, De-la, il paſſoit a la 
connoiſſance de FEcriture ſainte, ou de la ſcience 
du ſacerdoce, & ſon cours de Theologie finiſſoit 
par des traités de Phicroglyphe, ou du ſtyle lapi- 
daire, qui ſe diviſoit en caracteres parlans, ſym- 
boliques, imitatifs & allégoriques. 

Leur Phil oſophie morale ſe rapportoit princi- 
palement a la commoditè de la vie & a la ſcience 
du gouvernement. Si on conſidere qu'au ſortir de 
leur Ecole, Thales ſacrifie aux Dieux , pour avoir 
trouvè le moyen de decrire le cercle , & de me- 
ſurer le triangle; & que Pythagore immola cent 
bœufs, pour avoir découvert la propricte du 
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quarre de Phypothenuſe, on n'aura pas une haute 


opinion de leur gèomètrie. Leur aſtronomie le re. 
duiſoit a la connoiſſance du lever & du coucher 
des aſtres, des aſpects des planetes, des ſolſtices, 
des equinoxes, des parties du zodiaque; connoiſ- 
ſances qu'ils appliquoient a des calculs aſtrologi- 
ques & genethliaques. Eudoxe publia les premie- 
res idées ſyſtèmatiques ſur le mouvement des 
corps celeſtes : Thales predit la premiere eclipſe; 
ſoit que le dernier en eut invente la mcthode, ſoit 
qu'il Veut appriſe en Egypte , qu'etoit-ce que [ad- 
tronomie egyprenne ? Il y a toute apparence que 
leurs obſervations ne doivent leur reputation qu'a 
Pinexactitude de celles qu'on faiſoit ailleurs. La 
gamme de leur muſique avoit trois tons, & leur 
lyre trois cordes. It y avoit long-tems que Py- 
thagore avoit ceſſè detre leur diſciple, lorſqu'tl 
S'occupoit encore a chercher les rapports des in- 
tervalles des ſons. Un long uſage d'embaumer les 
corps auroit du perfectionner leur médecine; ce- 
pendant, ce qu'on en peut dire de mieux, C'eſt 
qu'ils avoient des Mcdecins pour chaque partie 
du corps & pour chaque maladie. Cetoit , du ref- 
te, un tiſſu de pratiques ſuperſtitieuſes, très- com- 
modes pour pallier Fincfticacite des remedes & 
Fignorance du Médecin. Si le malade ne gucriſ— 
ſoit pas, c'eſt qu'il avoit la conſcience en mauvais 
état. Tout ce que Borrichius a debite de leur 
chymie , n'eſt qu'un delire crudit; il eſt demontre 
que la queſtion de la tranſmutation des metaux 
n'avoit point ete agitce avant le regne de Conl- 
tantin. On ne peut nier qu'ils n'aient pratique , de 
tems immemoraal , Paſtrologie judiciaire ; mais 
les en eſtimerons- nous beaucoup davantage ? Ils 
ont eu d'excellens Magiciens, temoin leur que- 
relle avec Moiſe en preſence de Pharaon, & la 


DES EG 427 


metamorphoſe de leurs verges en ſerpens. Ce 
tour de ſorcier eſt un des plus forts dont il ſoit 
fait mention dans THiſtoire, Ils ont eu deux Theo- 
logies, Pune éſotèrique, & autre exoterique. La 
premiere conſiſtoit a n'admettre d' autre Dieu que 
Univers, d'autres principes des etres que la ma- 
tiere & le mouvement. Ofiris etoit le ſoleil, la 
lune etoit Iſis. Ils diſoient qu'au commencement 
tout ètoit confondu : le ciel & la terre n'etoient 
qu'un; mais dans le tems les elemens ſe ſèparerent; 
Fair s'agita; ſa partie ignéèe portee au centre, 
forma les aſtres, & alluma le ſoleil. Son ſediment 
groſſier ne reſta pas ſans mouvement. Il ſe roula 
jur lu-meme , & la terre parut. Le ſoleil echauffa 
cette maſſe inerte; les germes qu'elle contenoit 
termenterent, & la vie ſe manifeſta ſous une infi- 
nite de formes diverſes. Chaque Ctre vivant $'e- 
langa dans Felement qui lui convenoit. Le mon- 
de, ajoutoient-ils, a ſes revolutions periodiques , 
a chacune deſquelles il eſt conſume par le feu. Il 
renait de ſa cendre , pour fubir le meme ſort & 


la fin d'une autre revolution. Les revolutions n'ont 


point eu de commencement, & n'auront point de 
fin. La terre eſt un globe ſpherique. Les aſtres 
ſont des amas de feu. L'influence de tous les corps 
celeftes conſpire a la production & a la diverſité 


des corps terreſtres. Dans les eclipſes de lune, ce 


corps eſt plonge dans Fombre de la terre. La lune 
eſt une eſpece de terre planëtaire. 

Les Egyptiens perſiſterent dans le materialiſ- 
me, juſqu'a ce qu'on leur en eut fait ſentir Fab- 
ſurdité. Alors ils reconnurent un principe intelli- 


gent, Fame du monde, preſent a tout', animant 


tout, & gouvernant tout ſelon des loix immua- 


bles. Tout ce qui cEtoit, en Emanoit; tout ce qui 
ceſſoit d'Ctre , y retournoit: c'etoit la ſource & 
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Fabyme des exiſtences. Ils furent ſucceſſivement 
Deiites, Platoniciens, Manichéens, ſelon les con— 
jonctures & les ſyſtèmes dominans. Ils admirent 
Pimmortalite de Fame: ils prierent pour les morts, 
Leur Amenthes fut une eſpece d'enfer, ou d'cli{ce, 
Vs faiſoient aux moribonds la recommandation de 
1 ; Sol bus i | 

ame en ces termes : Sol omnibus imperans , vos 


Dit univerſe qui vitam hominibus largimini, me ac- 


cipite: & Dis æternis contubernalem futurum red- 
dite. Selon eux, les ames des juſtes rentrozent dans 


le ſein du grand principe, immediatement apres 


la ſeparation d' avec les corps. Celles des mechans 
ſe pariticicnt, ou fe depravoient encore davan- 
tage, en circulant dans le monde ſous de nouvel- 
les formes. La matiere etoit &ternelle; elle n'a- 
voit Cte ni Emance, ni produite, ni crcce. Le 
monde avoit eu un commencement, mais la ma- 
iere n'avoit point commence , & ne pouvoit fi- 
nir. Elle exiſtoit par elle-meme , ainſi que le prin- 
cipe immateriei. Le principe immatèriel etoit “e- 
tre cternel qui informe; la matiere ctoit Petre eter- 


nel qui eſt informe. Le mariage d'Oiiris & Iſis 


ctoit une allégorie de ce ſyſtème. Oſiris & Iſis 
engendrerent Orus, ou Punivers, qu'ils regar- 
doient comme Pacte du principe actif applique au 
Principe paſſif. 

La maxime fondamentale de leur Theologie 
exotcrique fut de ne rejetter aucune ſuperſtition 
etrangere ; conſequemment , il n'y eut point de 
Dieu perſècutè ſur la ſurface de la terre, qui ne 
trouvat un aſyle dans quelque temple cgyptien ; 
on lui en ouvroit les portes, pourvu qu'il fe laiſ- 
fat habiller à la maniere du pays. Le culte qu'ils 
rendirent aux betes, & a d'autres Ctres de la na- 
ture, fut une ſuite afſez naturelle de Vhierogly- 
phe : les figures hicroglyphiques repreſentces tur 


ja pi 
difte! 
vinre 
divir 
qu'e 
de I 
remp 
gle 
hori« 
a ſes 
ſoins 


riadi. 
note 
vium 
ſacris 
tia re 
Tat ; 
Triſn 
ſur c 
hiero 
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ja pierre, déſignerent dans les commencemens 
diferens phenomenes de la nature; mais elles de- 
vinrent pour le peuple des repreſentations de la 
divinite, lorſque Pintelligence en fut perdue, & 

u' elles n'eurent plus de ſens; de-là, cette foule 
de Dieux de toute eſpece dont TEgypte etoit 
remplie ; de-la, ces conteſtations ſanglantes qui 
$cleverent entre les Pretres, lorſque la partie la- 
borieuſe de la nation ne fut pas en ctat de fournir 
a ſes propres heſoins, & en meme tems aux be- 
ſoins de la portion oiſive. Summus utrinque inde 
furor, vulgo quod numina vicinorum odit uterque 
locus, cum ſolos dicat habendos eſſe Deos quos ipſe 
colt. | 

Ce ſeroit ici le lieu de parler des antiquités 
Egyptiennes, & des Auteurs qui ont écrit de la 
Theologie & de la Philoſophie des Egyptiens : mais 
la plupart des Auteurs ont diſparu dans F:ncendie 
de la bibliotheque d' Alexandrie; ce qui nous en 
reſte eſt apocryphe, ſi Fon en excepte quelques 
fragmens conſerves en citations dans d autres ou- 
vrages. Sanchoniaton eſt ſans autorite. Manethon 
étoit de Dioſpolis, ou de Sebenms : il vecut ſous 
Ptolèmée-Philadelphe. Il ecrivit beaucoup de 
Phiſtoire de la Philoſophie & de la Theologie des 
Egyptiens. Voici le jugement qu'Euſebe a porte 
de ſes ouvrages : Ex columnis, dit Euſebe, in Sy- 
riadicd terra poſetis, quibus ſacrd dialecto ſacræ erant 
note inſculptæ a Thoot , primo Mercurio; poſt dila- 
vium verò ex ſacrd lingud in Græcam notis ibidem 
ſacris verſe fuerunt ; interque libros in adita Ægyp- 
tia relate ab Agatho dxmone, altero Mercurio Patre 
Tat; unde ipſe ait libros ſcriptos ab avo Mercurit 
Triſmegiſti. .. . Quel fonds pourrions- nous faire 
ſur cette traduction de traduction de ſymboles en 
hicroglyphes, d'hiéèroglyphes en caracteres - 
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tiens (acres, de caracteres egyytiens facres en let- 
tres grecques tacrees , de lettres grecques ſacrces 
en caractere ordinaire, quand Fouvrage de Ma- 
nethon ſeroit parvenu juſqu'a nous ? 

La Table Iſiaque eſt une des antiquit6s egy p- 
tiennes les plus remarquables. Pierre Bembe la 
tira d'entre les mains d'un ouvrier qui Pavoit jet- 


tee parmi d'autres mitrailles. Elle paſſa de-la dans 


le cabinet de Vinicus, Duc de Mantoue. Les Im- 
periaux $'emparerent de Mantoue en 1630, & la 
Table Iſiaque diſparut dans le ſac de cette ville: f 
un Medecin du Duc de Savoie la recouvra long 
tems après, & la renferma parmi les antiquites de 
ſon Souverain, où elle exiſte apparemment. Que 
na- t· on point vu dans cette Table? C'eſt un nuage 
ou les figures ſe ſont multiplices, felon qu'on avoit 
plus d'i imagination & de connoiſſances. Rudbeck 
y a trouve alphabet des Lappons ; Fabricius les 
ſignes du Zodiaque & les mois de Pannee ; Her- 
wart les proprietes de Paimant & la polarite de 
Paiguille aimantee ; Kircher, Pignorius, Witſius, 
tout ce qu'ils ont voulu; ce qui nempèchera pas 
ceux qui viendront apres cux , d'y voir encore 
tout ce qurils voudront ; cꝰeſt A morceau admi- 
rable pour ne laiſſer aux modernes , de leurs de- 
couvertes, que ce qu'on ne jugera pas digne d'è- 
tre attribu6 aux anciens. 
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N ous devons la connoiſſance des ſauvages 
du Canada au Baron de la Houtan, qui a vecu 
parmi eux environ Peſpace de dix ans. Il rapporte 
dans ſa relation quelques entretiens qu'il a eu ſur 
la religion avec un de ces ſauvages; & il paroit 
que la Baron n'avoit pas toujours Favantage dans 
la diſpute. Ce qu'il y a de ſurprenant, c'eſt de 
voir un Huron abuſer aſſez ſubtilement des armes 
de notre dialectique pour combpattre la religion 
chretienne; les abſtractions & les termes de Pecole 
lui ſont preſquauſſi familiers qu'a un Europeen 
qui auroit medite ſur les livres de Scot. Cela a 
donne lieu de ſoupgonner le Baron de la Houtan 
d'avoir voulu jetter un ridicule ſur la religion 
dans laquelle il avoit été eleve , & d'avoir mis 
dans la bouche d'un ſauvage les raiſons dont il 
n'auroit ofe ſe ſervir lui-meme. 

La plupart de ceux qui n'ont vu ni entendu 
parler des ſauvages, ſe font imagine que c'etozent 
des hommes couverts de poil, vivant dans les bois 
ſans ſociètè comme des bètes, & n'ayant de VPhom- 
me qu'une figure imparfaite: il ne paroit pas mè- 
me que bien des gens ſoient revenus de cette ide. 
Les ſauvages, a exception des cheveux & des 
ſourcils , que pluſieurs meme ont ſoin d'arracher, 
n ont aucun poil ſur le corps; car sil arrivoit par 

haſard qu'il leur en vint quelqu'un, ils ſe F6te- 
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roĩent d abord juſqua la racine. Ils naiſſent blancs 
comme nous; leur nuditè, les huiles dont ils ſe 
graiſſent, & les differentes couleurs dont ils fe 
fardent, que le Soleil, à la longue, imprime dans 
leur peau, leur halent le teint: ils font grands, 
d'une taille ſuperieure a la nòtre, ont les traits du 
viſage fort reguliers , le nez aquilin; ils ſont bien 
faits en general, étant rare de voir parmi eux au- 
cun boiteux , borgne , boſſu, aveugle, &c. | 
A voir les ſauvages du premier coup d'œil, il 
eſt impoſſible d'en juger à leur avantage, parce 
u'ils ont le regard farouche, le port ruſtique, & 
Fabord fi ſimple & ſi taciturne , qu'il ſeroit tres- 
difficile a un Europeen qui ne les connoitroit pas, 
de croire que cette maniere d' agir eſt une eſpece de 
civilitè à leur mode, dont ils gardent entr'eux tou- 
tes les bienſeances, comme nous gardons chez 
nous les notres , dont ils ſe moquent beaucoup. 
Hs ſont donc peu careſſans, & font peu de de- 
monſtrations; mais nonobſtant cela ils ſont bons, 
affables, & exercent envers les etrangers & les 
matheureux une charitable hoſpitalite , qui a de 
quoi confondre toutes les nations de I Europe. Ils 
ont Pimagination aſſez vive; ils penſent juſte fur 
leurs affaires: ils vont a leur fin par des voies sd- 
res: ils agiſſent de ſang froid & avec un phlegme 
qui laſſeroit notre patience. Par raiſon d honncur 
& par grandeur Came, ils ne ſe fichent preſque 
jamais. Ils ont le cœur haut & fier, un courage 
a Fepreuve , une valeur intrepide, une conſtance 
dans les tourmens qui ſemble ſurpaſſer Theroitme, 
& une egalite d'ame, que ni Vadverſite, ni la proſ- 
perite ralterent jamais. | 
Toutes ces belles qualites ſeroient trop dignes 
d' admiration, fi elles ne ſe trouvoient malheureu- 
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ils ſont legers & volages, fainèans au dela de toute 
expreſſion, ingrats avec exces , ſoupconneux , 
traitres, vindicatits , & d' autant plus dangereux , 
quils favent mieux couvrir & qu'ils couvrent 
plus long-tems leurs reſſentimens. Ils exercent en- 
vers leurs ennemis des cruautes ſi inouies, qu'ils 
ſurpaſſent, dans Vinvention de leurs tourmens, tout 
ce que Fhiſtorre des anciens tyrans peut nous re- 
yrefenter de plus cruel, Ils font hrutaux dans leurs 
plalſirs, vicieux par ignorance & par malice; mais 
leur ruſticitè & la diſette Pu Is ſont de toutes cho- 
ſes , leur donne ſur nous un avantage, qui eſt d'ig- 
norer tous les raffinemens du vice qu'ont intro- 
duit le luxe & Tabondance. Voici maintenant à 
quoi ſe reduit leur philoſophie & leur religion, 

19. Tous les ſauvages ſoutiennent qu'il y a un 
Dieu: 11s prouvent ſon exiſtence par la compo- 
ition de Punivers , qui fait eclater la toute-puiſ- 
ſance de fon Auteur; d'oit il s'enſuit, diſent- ils, 
que l'homme n'a pas Cte fait par haſard, & qu'il 
elt Fouvrage d'un principe ſupèrieur en ſageſſe & 
en connoiſſance, qu'ils appellent le grand eſorit. Ce 
grand eſprit contient tout; il paroit en tout, il agit 
en tout, & il donne le mouvementa toutes choſes; 
erhn, tout ce qu'on voit & tout ce qu'on congoit, 
eſt ce Dieu qui, ſubſiſtant ſans bornes, ſans limites 
& {ans corps, ne doit point etre reprcſente ſous 
a figure d'un vieillard, ni de quelquautre choſe 
que ce puiſſe Ctre , quelque belle, vaſte & eten- 
due qu'elle foit : ce qui fait qu'ils Fadorent en tout 
ce qui paroit au monde. Cela eſt fi vrai, que lorſ- 
qu'ils voient quelque choſe de beau, de curieux 
& de ſurprenant, ſur-tout le Soleil & les autres 
aſtres, ils $'Ecrient : 6 grand eſprit, nous te voyons 
par-tout. 
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20. Ils diſent que Pame eſt immortelle, parce 
ue fit elle ne Tetoit pas, tous les hommes ſeroient 
également heureux en cette vie, puiſque Dieu 
etant infiniment parfait & infiniment ſage, n'au- 
roit pu creer les uns pour les rendre heureux, & 
les autres pour les rendre malheureux. Ils preten- 
dent donc que Dieu veut, par une conduite qui 
ne s'accorde pas avec nos lumieres, qu'un cer- 
tain nombre de creatures ſouffrent en ce monde, 
pour les en dedommager en autre; ce qui fait 
qu'ils ne peuvent ſouffrir que les Chretiens diſent 
que tel a étè bien malheureux d'etre tue , brü- 


le, &c. prètendant que ce que nous croyons mal- 


heur, n'eſt malheur que dans nos idées; puiſque 
rien ne ſe fait que par la volontè de cet etre in- 
finiment parfait, dont la conduite n'eſt ni bi- 
zarre ni capricieuſe. Tout cela neſt point fi ſau- 
vage. | 
30. Le grand eſprit a donne aux hommes la 
raiſon, pour les mettre en état de diſcerner le 
bien & le mal, & de ſuivre les regles de la juſ- 
tice & de la ſageſſe. 

49. La tranquillitè de Pame plait infiniment 
à ce grand eſprit. Il dèteſte, au contraire, le tu- 
multe des paſſions, lequel rend les hommes me- 


chans. | 
59. La vie eſt un ſommeil, & la mort un re- 


veil qui nous donne [intelligence des choſes vi- 
ſibles & inviſibles. 


69. La raiſon de Thomme ne pouvant $s'ele- 


ver a la connoiſſance des choſes qui font au deſ- 

ſus de la terre, il eſt inutile, & meme nuiſible, 

de chercher a pznetrer les choſes inviſibles. 
7*. Apres notre mort, nos ames vont' dans un 


certain lieu, dans lequel on ne peut dire ſi les 


bons 
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bons ſont bien 


„& ſi 


les mechans ſont mal , 


parce que nous ignorons fi ce que nous appel- 
lons hien ou mal, eſt regards comme tel par le 


grand eſprit. 
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I. Es Ethiopiens ont ete les voiſins des Egyp- 
tiens, & Thiſtoire de la Philoſophie des uns n'eſt 
pas moins incertaine que Fhiftoire de la Fhiloſo- 

hie des autres. Il ne nous eſt reſtè aucun monu- 
ment digne de foi ſur Fetat des arts & des ſcien- 


ces en ces contrees. Tout ce qu'on nous raconte | 


de ['Ethiopie paroit avoir ete imagine par ceux 


qui, jaloux de mettre Apollonius de Tyane en 
parallele avec Jeſus-Chriſt, ont ecrit la vie du 


premier dapres cette vue. 
Si Pon conſidere les vies de la plupart des Le- 


iſlateurs, on les trouvera calqueces , à peu pres, 
1 


ſur un meme modele; & une regle de critique 
qui ſeroit aſſez ſure, ce ſeroit d' examiner ſcrupu- 
leuſement ce qu'elles auroient chacune de partt- 
culier, avant que de Fadmettre comme vrai, & 
de rejetter comme faux tout ce qu'on y remar- 
queroit de commun. II y a une forte preſomp- 
tion que ce qu'on attribue de merveilleux a tant 
de perſonnages diffèrens, reſt vrai C aucun. 

Les Ethiopiens ſe prctendoient plus anciens que 


les Egyptiens, parce que leur contree avoit ete 


plus fortement frappce des rayons du ſoleil, qui 
donne la vie a tous les Cctres, 

D'où Pon voit que ces peuples n'ctoient pas 
kloignés de regarder les animaux comme des dé- 
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veloppemens de la terre miſe en fermentation par 
la chaleur du ſoleil, & de conjecturer, en conſé- 
quence, que les eſpeces avoient ſubi une infinité 
de transformations diverſes, avant que de parve- 
nir ſous la forme ou nous Jes voyons; que, dans 
leur premiere origine, les animaux naquirent 10 
les; què' ils purent etre enſuite miles tout à la fois 
& . comme on en voit encore quelques- 
uns; & que la ſeparation des fexes n'eſt peut-ctre 
qu, un accident, & la neceflite de Faccouplement 
qu'une voie de generation analogue a notre orga- 
mation aQuelle, 

Quelles qu'aient cte les pretentions des Ethio- 
piens ſur leur origine, on ne peut les regarder 
que comme tine colome d'Egyptiens; ils ont eu, 
comme ceuxci, Puſage de la circoncifion & des 
embaumemens, les memes vèetemens, les memes 
coutumes civiles & religieuſes; - les memes Dieux, 
Hammon , Pan, Hercule, Iſis; les Memes formes 
didoles, les memes hicroglyphes „les memes prin- 
cipes, la diſtinction du bien & du mal moral, 
limmortalité de Fame & les metemplycoſes, le 
meme clerge, le ſceptre en forme de ſoc, &c. En 
un mot, frles Ethiopiens n'ont pas regu leur ſa- 
geſſe des Egyptiens, il faut qu'ils leur aient tranſ- 
mis la leur; ce qui eſt fans aucune vraiſemblance: 
car la Philoſophie des Egyptiens n'a point un air 
Cemprunt ; ; elle tient a Jes circonſtances inalté- 
tables, c'eſt une production du ſol. Elle eſt hee 
avec les phenomenes du climat par une infinite 
de rapports. Ce ſeroit en Ethiopie, proles fine ma- 


tre creata © On en rencontre les cauſes en Egypte; 


& ſi nous etions mieux inſtruits, nous verrions 
toujours que tout ce qui eſt , eſt comme il doit 
etre, & qu'il n'y a rien d'indèpendant, ni dans 
les extrayagances des hommes „ ni dans leurs 
vertus. Ee 3 
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Les Ethiopiens s'avouoient autant inferieurs 
aux Indiens, qu'ils ſe pretendoient ſupèrieurs aux 


Egyptiens ; ce qui me prouve, contre le ſentiment | 
de quelques Auteurs , qu'ils devoient tout a ceux 


ci, & rien aux autres. Leurs Gymnoſophiſtes, 
car ils en ont eu, habitoient une petite colline voi- 
fine du Nil; ils etorent habitues dans toutes les 


ſaiſons, a peu pres comme les Atheniens au Prin- 


tems. Il y avoit peu darbres dans leur contrce ; 
on y remarquoit ſeulement un petit bois ou ils 
Safſembloient pour deliberer ſur le bonheur gene- 
ral de TEthiopie. Ils regardoient le Nil comme 


le plus puiſſant des Dieux : c'etoit , felon eux, | 


une divinitè, terre & eau. Ils n'avoient point dha- 
bitations; ils vivoient ſous le ciel: leur autorité 


Etort grande; c'etoit a eux qu'on s'adreſſoit pour 
Vexpiation des crimes. Ils traitoient les homicides | 


avec la derniere teverite. Ils avoient un ancien 
pour chef; ils ſe formoient des diſciples, &c. 
On attribue aux Ethiopiens Tinvention de 
Paſtronomie & de Yaſtrologie ; & il eſt certain 
que la ſeremitc continuelle de leur ciel, la tran- 
uillitè de leur vie, & la temperature toujours 
egale de leur climat, ont du les porter naturelle- 
ment à ce genre d'ctude, 
Les phaſes diffèrentes de la lune ſont, à ce qu'on 


dit, les *premiers phenomenes cclefſtes dont ils 


furent frappes ; &, en effet, les inconſtances de 
cet aſtre me ſemblent plus propres a incliner les 
hommes a la meditation, que le ſpectacle conſtant 
du foleil , toujours le meme ſous un ciel tou- 
jours ſérein. Quoique nous ayons Pexpcrience 
journaliere de la viciſſitude des Ctres qui nous 
enyironnent , il ſemble que nous nous attendions 
ales trouver conſtamment tels que nous les avons 
Fus une premiere fois; & quand le contraire eli 
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arrive , nous le remarquons avec un mouvement 
de ſurpriſe: or, obſervation & Fetognement ſont 
les premiers pas de Pefprit vers la recherche des 
cauſes, Les Ethiopiens rencontrerent celle des 
phaſes de la lune; ils aſſurerent que cet aſtre ne 
brille que d'une lumiere empruntee, Les revolu- 
tions, & meme les irregularites des autres corps 
celeſtes ne leur echapperent pas; ils formerent 
des conjectures ſur la nature de ces Etres ; ils en 
firent des cauſes phyſiques generales. Ils leur at- 
tribuerent differens effets, & ce fut ainſi que Faſ- 
trologie naquit parmi eux de la connoiſſance aſ- 
tronomique. | 

Ceux qui ont ecrit de PEthiopie pretendent que 
ces lumieres & ces prejuges paſſerent de cette 
contree dans PEgypte , & qu'ils ne tarderent pas 
a penetrer dans la Lybie : quoi qu'il en ſoit, le 
peuple par qui les Lybiens furent inſtruits, ne 
peut Ctre que de Panciennete la plus reculce. At- 
las etoit de Lybie. L'exiſtence de cet Aſtronome 
le perd dans la nuit des tems: les uns le font con- 
temporain de Moiſe; d'autres le confondent avec 
Enoch: fi Pon ſuit un troiſieme ſentiment, qui 
explique fort bien la fable du ciel porte ſur les 
cpaules d' Atlas, ce perſonnage wen ſera que plus 
vieux encore; car ces derniers en font une mon- 
tagne. 8 | | 

La Philoſophie morale des Egyptiens fe redui- 
ſoit a quelques points, qu'ils enveloppoient des 
voiles de Venigme & du ſymbole: » Il faut, di- 
ſoient-ils, adorer les Dieux, ne faire de mal 
» a perſonne, $exercer à la fermete , & mepri- 
» ſer la mort: la verite n'a rien de commun, ni 
„avec la terreur des arts magiques , ni avec Pap- 
» pareil impoſant des miracles & du prodige: la 
» temperance eſt la baſe de la vertu: Pexces des 
| - Ee 4 
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v pouille Thomme de fa dignite : il n'y a que les 
„ biens acquis avec peine dont on jouiſſe avec 
„ plaiſir: le kalte & Torgueil font des marques de 
» petiteſſe: il n'y a que Vanite dans les viſions 
» & dans les ſonges , &c «. 

Nous ne pouvons diſſimuler que le Sophiſte 
qui fait honneur de cette doctrine aux Ethiopiens , 
ne paroifle s'ëtre propote ſecrctement de rabaiſ- 
ſer un peu la vanitè puerile de ſes concitoyens, 
qui renfermoient dans leur petite coatree toute la 
ſageſſe de Tumvers, 

"An reſte, en faiſant des Ethiopiens Fobjet de 
ſes eloges , il avoit tres-bien choiſi. Des le tems 
d'Homere es peuples ctoient connus & reſpec- 
tes des Grecs, pour Pinnocence & la ſimplicitè de 
leurs mœurs. Les Dieux mèmes, ſelon leur Pocte , 
ſe plaiſoient, a demeurer au milieu deux. Jupiter 
Sen etoit alle, dit- il, cher les peuples innocens 4 E- 
chiopie, & avec lui tous les Dieux, Iliad. 
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. "OE ce nom, il faut comprendre non-ſeule- 
ment les Philoſophes Gaulois, mais encore tous 
ceux qui ont anciennement fleuri en Europe, ſoit 
dans les Iſles Britanniques, ſoit parmi les Germains 
& les Iberes, ſoit dans Pp Italie. Burnet, dans ſes 
Origines Philofophiques, dit qu'il eſt fort vraiſem- 
blable que les Germains & les Bretons inſulaires 
ont eu des Druides, moins ſavans peut-ctre, & 
moins reſpectes que ceux des Gaulois, mais au 
fond imbus de la meme doctrine, & fo ſervant 
de la meme metnode pour la fares connoitre. 
L'hiſtoire de la philoſophie des Celtes ne nous 
offre rien de certain; & cette obſcuritè qui la cou- 
vre, n'a rien de ſurprenant; tant les tems ou elle 
ſe cache font sloignés de notre age , & de celui 
meme des anciens Romains. Nous ne trouvons 
rien, ſoit dans nos mœurs & nos uſages „ {ot 
dans le temoignage des Auteurs Latins, qui puiſſe 
fixer. nos doutes fur ce qui regarde ces peuples. 
Ce qui pourroit nous procurer des connoiſſances 
certaines, & nous inſtruire de leur religion, ce 
ſeroit les <crits „ou autres monumens domed 
ques qu'ils nous auroient laiſſès; mais tout cela 
nous manque, ſoit que le tems les ait deètruits 
entièrement, foit qu'ils aient voulu les derober a 
ceux qui n'ëtoient pas initiés dans leurs myſte- 
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qu'ils recriviſſent point leurs dogmes, & qu'ils 
tuſſent dans Vuiage de les tranſmettre par le ca- 
nal de la tradition orale & vivante. Les fables 
qui defigurent leur hiſtoire, & qui ont ete com- 
pilèes par Polin, Pline, Pomponius-Mela, Aulu— 
gelle, Herodote & Strabon, montrent aſſez quel 
fond nous devons faire ſur les Ecrivains , tant 
Grecs que Latins , qui ſe font meles de Vecrire, 
Céſar lu-meme, vainqueur des Gaules , tout cu- 
rieux obſervateur qu'il etoit des moeurs & des 
uſages des nations qu'il avoit vaincues , ne nous 
dit que tres-peu de choſe des Celtes, & encore le 
peu qu'il en dit eſt-il noye dans un amas de fables, 
Dailleurs , ce qui a contribue beaucoup a repan- 
dre de Fobſcuritè tur cette hiſtoire, c'eſt le me- 
lange de tous ces peuples , auxquels on donnoit 
le nom de Celtes , avec les differentes nations 
qu'ils ètoient a portée de connoitre ; par-la $'in- 
troduiſit nèceſſairement, dans leurs mœurs, & dans 
leurs dogmes , une variete etonnante. Par exem- 
ple, du tems de Cctar & de Tacite , les Gaulois 
diticrotent beaucoup des Germains , quoiqu't!s 
euſſent une meme origine. Les Germains etoent 
extremement groſſiers, en comparaiſon des Gau 
lois, qui, au rapport de Juſtin, avoient adouci 
leurs mœurs par le commerce des Grecs, qui 
Etoient venus $'ctablir a Marſeille , & avoient 
puiſè chez eux quelque teinture de cette politeſſe 
qui leur etoit comme naturelle, Les Grecs & les 
Latins n'ont bien connu que les derniers tems de 


Phittoire des Celtes; & Von peut dire que les pre- | 


miers ont cte pour eux couverts de nuages. 
Quand nous parlons des Celtes, il ne faut pas 


ſe repreſenter des peuples polis a la maniere des | 


Grecs & des Romains, & cultivant avec le meme 
join les arts & les ſciences. Cette nation Ftolt 
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plus guerriere que ſavante, & plus cxercce a chaſ- 
ſer dans ſes vaſtes forets , qu'a diſſerter avec ſub- 
tilite ſur des queſtions metaphyſiques, Ce qui ca- 
ractèriſe principalement cette nation, c'eſt qu'elle 
avoit une excellente morale, & que par-la du 
moins, elle etoit preferable aux Grecs & aux La- 
tins, dont le talent dangereux etoit d'obſcurcir 
les choſes les plus claires, a force de ſubtilites. 
Son mepris pour les ſciences n'ctoit pourtant pas 
ſi excluſif, qu'elle n'elit auſſi des Savans & des 
Sages, qui ᷑toient jaloux de repandre au loin leur 
philoſophie, quoique ſous une forme differente 
de celle des Grecs & des Romains. Ces Savans 
& ces Sages Sappelloient Druides, nom fameux 
dans Pantiquite , mais très-obſcur quant a fon 
origine. L'opinion la plus probable derive ce nom 
du mot chene; parce que , felon la tradition conſ- 
tante, les Druides tenoient leurs aſſemblèes dans 
un lieu plante de chenes, & qu'ils avoient beau- 
coup de vencration pour cette eſpece darbre, 
quils regardoient comme facre. La conformite 
de leur doctrine avec celle des Mages & des Per- 


ſes, des Chaldéens de Baby lone, des Gymnoſo- 
phiſtes des Indes, prouve qu'ils ont ete en rela- 
tion avec ces Thiloſophes. 

On ne peut mieux connoitre quelles etoient 
les fonctions, Pautorite & la maniere d'enſeigner 
des Druides, que par ce qu'on en lit dans les Com- 
mentaires de Jules-Ceſar. » Les Druides, nous dit 
» ce Gencral inſtruit, preſident aux choſes divi- 
» nes, reglent les ſacrifices, tant publics que par- 
» ticuliers, interpretent les augures & les aruſ- 
» pices. Le concours des jeunes gens qui fe ren- 
„dent auprès deux pour s'inſtruire, eſt prodi- 
» gieux; rien n'egale le reſpect qu'ils ont pour 
» leurs Maitres, Ils fe readent arbitres dans preſ- 
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que toutes les affaires, ſoit publiques, ſoit pri- 
vces; & ſi quelque meurtre a ete commis, il 
S' eleve quelque diſpute ſur un heritage, ſur les 
bornes des terres, ce ſont eux qui reglent tout; 
ils decernent les peines & les rècompenſes. Ils 
interdiſent les ſacrifices, tant aux particuliers 
qu' aux perſonnes publiques, lorſqu'ils ont la 
tèmèritè de $S'elever contre leurs decrets ; cette 
interdiction paſſe chez ces peuples pour une 
peine très-grave; ceux ſur qui elle tombe ſont 


mis au rang des impies & des ſcèlèrats. Tout le 


monde les fuit & &vite leur rencontre „avec au- 
tant de ſoin que &'ils ctoient des peſtiteres. Tout 
acces aux honneurs leur eſt fermè, & ils ſont de- 
pouillès de tous les droits de citoyens. Les Drui- 
des reconnoiſſent un Chef, qui exerce ſur eux 
une grande autorite. Si après fa mort il fe trou— 
ve parmi eux quelqu'un qui ait un mérite emi 
nent, il lui ſuccede; mais $'il y a pluſieurs con- 
tendans, c'eſt le ſuffrage des Druides qui decide 
de Felection ; il arrive meme que les brigues 
{ont quelquetois ſi violentes & ſi impètueuſes, 
qu'on a recours à la voie des armes. Dans un 
certain tems de 'annèe, ils Saflemblent pres 
des contins du pays Chartrain , ſituè au milie 

de la Gaule, dans un lieu conſacrè, ou fe ren- 
dent de toutes parts ceux qui ſont en litige; 
& la, leurs dèciſions ſont ecoutces avec reſ- 
pect. Les Druides font exempts d' aller a la guer- 
re, de payer aucun tribut: en un mot, ils jouiſ- 
ſent de tous les droits du peuple, ſans parta- 
ger avec lui les charges de Etat. Ce font ces 
privileges qui engagent un grand nombre de 
perſonnes a ſe mettre ſous leur diſcipline, & 
les parens à y ſoumettre leurs enfans. On dit 
qu'on charge leur memoire d'un grand nom- 
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» bre de vers qu'ils ſont obliges Vapprendre avant 
» que d<tre incorpores au corps des Druides: 
» cet ce qui fait que quelques-uns, avant que 
» d'ëtre inities, demeurent vingt ans ſous la dit- 
» cipline, Quoiqu'ils ſoient dans Putage de ſe ſer- 
„vir de Pecriture, qu'ils ont appriſe des Grecs , 
» tant dans les affaires civiles que politiques, ils 
„croiroient faire un grand crime, s'ils em- 
„ ployoient dans les choſes de religion «. On 
voit, par ce long morceau que je v:ens de trant- 
crire, que les Druides avoient une grande in- 
fluence dans toutes les deliberations de IEtat; 
qu'ils avoient trouve le moyen dattirer a eux la 
plus grande partie du gouvernement, laiſſant au 
prince qui vivoit ſous leur tutele, le ſeul droit 
de commander la guerre. La tyrannie de ces Pre- 
tres ne pouvoit Etre que funeſte a la puiſſance 
royale: car je ſuppoſe qu'un Roi $'echappant de. 


leur tutele , eũt eu afſez de force dans l ſprit pour 


gouverner par lu-meme, ſans daigner les conſul- 
ter; il eſt evident qu'ils pouvoient lui interdire 
les ſacrifices, lancer contre lui Vanatheme de la 
religion, ſoulever Veſprit de leurs diſciples aveu- 
element dociles a leurs lecons, & les menacer du 
courroux de leurs Dieux, s'ils ne reſpectoient pas 
Fexcommunication dont ils Pavoient trappe. Dans 
les Druides, je ne vois pas des Philoſophes, mais 
des impoſteurs qui, uniquement occupes de leur 
intèrèt, de leur gloire & de leur reputation , tra- 
vailloient a aſſervir leur imbècille nation ſous le 
joug d'une honteuſe ignorance. Si Pon en croit les 
anciens Ecrivains , ces pretendus Philoſophes 


ctoient vetus magnihquement , & portoient des 


colliers d'or. Le luxe dans lequel ils vivoient fai- 
ſoit tout leur mérite, & il leur avoit acquis, par- 
mi les Gaulois, une grande autoritè. 
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Les Druides étoient partages en pluſieurs claſ- 


ſes:1]l y avoit parmi eux, felon Ammien-Marcel- 
lin, les Bardes, les Eubages, & ceux qui retenoient 
proprement le nom de Druides. Les Bardes $'oc- 
cupoient a mettre en vers les grandes actions de 
leurs heros, & les chantoient ſur des inſtrumens 
de muſique. Les Eubages, abymes dans la contem- 
plation de la nature, Soccupotrent a en decouvrir 
les ſecrets. Mais ceux qu'on appelloit Oruides par 
excellence, joignoient a Tetude de la nature la 
ſcience de la morale, & Fart de gouverner les 
hommes. Ils avoient une double doctrine; Pune 
pour le peuple, & qui etoit par conſequent pu- 
blique; autre pour ceux qu'ils inſtruiſoient en par- 
ticulier, & qui etort ſecrete. Dans la premiere, 
ils expoſoient au peuple ce qui concernoit les ſa- 
crifices, le culte de la religion, les augures, toutes 
les eſpeces de divinations : ils avoient foin de ne 
publier de leur doctrine que ce qui pouvoit exci- 
ter a la vertu, & fortifier contre la crainte de la 
mort. Pour la doctrine qu'ils enſeignoient a ceux 
qu'ils initioient dans leurs myſteres, il neſt pas 
poſſible de la diviner: Cent ete la profaner que 
de la rendre intelligible a ceux qui n'avoient pas 
Phonneur d'ëtre adoptes; & pour inſpirer à leurs 
diſciples, je ne ſais quelle horreur ſacrèe pour 
leurs dogmes, ce n'ẽtoit pas dans les villes ni en 
pleine campagne qu' ils tenoient leurs affemblces 


ſavantes, mais dans le ſilence de la ſolitude, & 


dans Fendroit le plus cache de leurs ſombres fo- 
rets : auſſi leurs dogmes ctotent-1ls des myſteres 
1mpenetrables pour tous ceux qui n'y etoient point 
admis. C'eſt ce que Lucain a exprimè d'une ma- 
niere ſi energique par ces vers: | 


* 


Solis noſſe Deos, & Cali numina vobis. 
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Aut ſolis neſcire datum: nemora alta remotts 
Incolutis lucis. 


Apres cela, eſt- il ſurprenant que les Grecs & 
les Romains azent avoue leur ignorance pro- 
fonde ſur les dogmes caches des Druides? Le 
ſeul de ces dogmes qui ait tranſpirè, & qui ait per- 
cè les ſombres voiles ſous leſquels ils envelop- 
potent leur doctrine, c'eſt celui de Fimmortalite de 
Fame. On ſavoit bien, en general, que leurs inſ- 
tructions ſecretes rouloient fur Torigine & la 
grandeur du monde, ſur la nature des choſes, 
ſur Pimmortalite & la puiſſance des Dieux : mais 
ce qu'ils penſoient ſur tous ces points, etoit ab- 
ſolument ignorè. En divulguant le dogme de l'im- 
mortalue des eſprits, leur intention ctoit, ſelon 
Pomponius-Mela, d'animer le courage de leurs 
compatriotes, & de leur inſpirer le mepris de la 
mort, quand il s'agiroit de remplir leur devoir. 

Les Celtes ctoient plonges dans Pidolatrie , 
ainſi que les autres peuples de la terre. Les Drui- 
des, leurs Pretres, dont les idees ſur la divinité 
etoient, ſans doute, plus epurces que celles du 
peuple, les nourriſſoient dans cette folle fuperſ= 
tition. C'eſt un reproche qu'on peut faire a tous 
les Legiſlateurs. Au lieu de detromper le peuple 
ſur cette multitude de Dieux qui s' accorde fi mal 
avec la ſaine raiſon, ils Sappliquoient , au con- 
traire, à fortifier cette erreur dans les eſprits groſ- 
ſiers, prevenus de cette fauſſe maxime , qu'on 
ne peut introduire de changement dans la reli- 
gion d'un pays, quand meme ce feroit pour la 
rèformer, qu'on n'y excite des {editions capa- 
bles dC'ebranler PErat juſques dans ſes plus fer- 
mes fondemens. Les Dieux qu'adoroient les Cel- 
tes Etoient Theutates , Hetus & Taranes, Si Von 
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448 PHILOSOPHIE 


en croit les Romains, c'ëtoit Mercure qu'ils ado- 


roient ſous le nom de Theurates, Mars ſous celui 
d'Zeſus, & Jupiter ſous celui de Tarares. Ce ten- 
timent eſt combattau par des ſavans modernes; 
les uns voulant que Theutates ait ete la premiere 
divinite des Celtes ; les autres attribuant cet hon- 
neur a Heſus, dans lequel cas Theutates ne ſeroit 
plus le Mercure des Romains, ni He{us leur Dieu 
Mars, puiſque ni Fun, ni Vautre n'a été chez les 
Romains la principale divinite. Quoi qu'il en ſoit 
de cette diverſitè d' opinions, qui par elles-me- 
mes n'intèreſſent guere , nous ſommes aflurcs , 
par le témoignage de toute Vantiquite, que la 
barbare coutume de teindre de ſang human les 
autels de ces trois Dieux, $'ctoit introduite de 
tout tems chez les Celtes, & que les Druides 
etoient les Pretres qui egorgeoient, en Fhonneur 
de ces Dieux infames , des victimes humaines. 
Voici comme Lucain parle de ces ſacrifices : 


Quibus immitis placatur ſanguine diro 
Theutates , horrensque feris altaribus Heſus; 
Et Taranis Scythice non mitior ara Diane, 


Sil eſt permis de ſe livrer a des conjectures oui 
la certitude manque, nous croyons pouvoir avan- 
cer que opinion de cette ame univerſelle qui ſe 
repand dans toutes les parties du monde, & qui 
en eſt la divinitè (opinion qui a infectè preſque 
tout Punivers ), avoit penctre juſques chez les 
Gaulois. En effet, le culte qu'ils rendoient aux 
aſtres, aux arbres, aux pierres, aux fontaines; 
en un mot, a toutes les parties de cet univers; Popt- 
nion ridicule od ils etojent que les pierres mèmes 
rendoient des oracles; le mepris & Thorreur qu'tls 
avoient pour les images & les ſtatues des Dieux; 
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D t Cure 449 
toutes ces choſes reunies prouvent Evidernment 


qu'ils regardoient le monde, comme étant anime 


par la divinité dans toutes ſes parties. C'eſt donc 
mutilement que quelques modernes ont voulu 
nous perſuader, apres ſe Petre perſuade a eux- 
memes , que les premiers Gaulois avoient une 


idée ſaine de la divimte ; 1dee qui ne $'etoit alté- 


ree & corrompue que par leur commerce avec 
les autres nations. Après cela, je ne vois pas ſur 
quoi tombe le reproche injurieux qu'on fait aux 
2nciens Celtes, d'avoir ete des athees : ils ont été 
bien plutot ſuperſtitieux qu'athèes. Si les Romains 
les ont regardes comme les ennemis des Dieux, 
ce n'eſt que parce qu'ils refuſoient d'adorer la di- 
vinitè dans des ſtatues fabriquees de la main des 
hommes. Ils n'avoient point des temples comme 
les Romains, parce qu'ils ne eroyoient pas qu'on 
pit y renfermer la divinite. Tout Punivers Etoit 
pour eux un temple, ou plutot la divinite ſe pei- 
gnoit a eux dans tous les Ctres qui le compoſent. 


Ce weſt pas qu'ils n'euſſent des lieux affectès, 
comme les bois les plus ſombres & les plus recu- 


les, pour y adorer , d'une maniere particuliere, la 
divinitéè. Ces lieux etoient propres a frapper d'une 
ſainte horreur les peuples qui ſe repreſentoient 
quelque choſe de terrible, appellant Dieu ce qu'ils 
ne voyoient point, ce qu'ils ne pouvoient voir. 


Tant aux foibles Mortels, il eſt bon dignorer : 
Les Dieux qu'il leur faut craindre, & qu'il faut adorer. 
Breboeuf, 


Ou, comme le dit plus Energiquement Yoriginal & 


| Tantum terroribus addit 1 
Quos timeant, non noſſe Deos. 


Tome J. . 
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Les Gaules ayant ete ſubjuguces par les Ro- 
mains, qui vouloient tout envahir, & qui oppri- 
moient , au lieu de vaincre; ce fut une neceſſite, 
pour les peuples qui les habitoient, de ſe ſou- 
mettre a la religion de leurs vainqueurs. Ce reſt 
que depuis ce tems qu'on vit chez eux des tem- 
ples & des autels conſacrès aux Dieux, a Vimi- 
tation des Romains. Les Druides perdirent infen- 
ſiblement leur credit : ils furent, enfin, tous abat- 
tus ſous les regnes de Tibere & de Claude. Il y 
eut meme un decret du Senat qui ordonnoit leur 
entiere abolition, ſoit parce qu'ils vouloient per- 

Etuer parmi les peuples qui leur etozent ſoumis, 
Rage cruel des victimes humaines, ſoit parce 
qu'ils ne ceſſoient de les exciter a conſpirer con- 
tre les tyrans de Rome, à rentrer dans leurs pri- 
vileges injuſtement perdus, & à ſe choiſir des Rois 

de leur nation. X | 
Les Druides ſe rendirent, ſur- tout, recomman- 
dables par la divination, ſoit chez les Gaulois, 
ſoit chez les Germains. Mais ce qu'il y a ici de 
remarquable, c'eſt que la divination etoit princi- 
palement affectèe aux femmes: de-la le reſped 
extreme qu'on avoit pour elles, reſpect qui quel- 

uefois alloit juſqu'à Padoration ; temoin Vexem- 
ple de Velleda & d' Aurinia, qui furent mites au 
nombre des Deefles , ſelon le rapport de Tacite. 
©  Ceſt aſſez Puſage des anciens de ne parler de 
origine des choſes qu'en les perſonnifiant. Voill 
pourquoi leur coſmogonie n'eſt autre choſe qu'une 
theogonie. C'eſt auſſi ce que nous voyons che? 
les anciens Celtes. A travers les fables dont ils 
ont defigure la tradition qui leur etoit venue de 
la plus haute antiquite , il eſt aiſè de reconnoitre 

uelques traces de la creation & du deluge de Mot: 
ie. Us reconnoiſſoient un etre qui exiſtoit avant 
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- que rien de ce qui exiſte aujourd'hui elit été cree. 43: 
pri. W Quil me ſoit permis de paſſer ſous filence toutes F 
tc, les fables qui s'ëtoient melees a leur coſmogonie: e 
ou- elles ne ſont par elles-memes , ni aſſez curieuſes, e 
veſt ni aſſez inſtructives, pour meriter de trouver ici pal 12 tpi 
em- leur place. Il ne paroit pas que la metempſycoſe FM £1 
mi- ait &te une opinion univerſellement recue chez les BY 
len- © Druides. Si les uns faiſoient rouler perpetuelle- n 
bat · W ment les ames d'un corps dans un autre, il y en WH iS 
Il y © avoit d'autres qui leur aſſignoient une demeure WEI 
leur fre parmi les manes,, foit dans le Tartare , ole 1 
per- elles étoient precipitees , lorſqu'elles $Setoient „„ 
mis, ſouillèes par des parjures, des affaflinats & des 1 
arce WW adulteres , ſoit dans un {cjour bienheureux, lorſ- 7 Ty 
con- qu'elles etoient exempres de ces crimes. Ils n'a- e 
pri-: voient point imagine d' autre ſupplice pour ceux 1 
Rois qui ctoient dans le Tartare, que celui d'etre plon- e 

ges dans un fleuve dont les eaux etozent empoi- 9 bi 
man- W ſonnees , & de renaitre fans ceſſe pour ètre èter- e 
lois, nellement en proie aux cruelles morſures d'un 1 = 
ci de WF ſerpent. Ils diſtinguoient deux ſéjours de felicite. e 
inc. Ceux qui navoient que bien vècu, C'eſt-à-dire, 2 44 
(pet FF ceux qui n'avoient étè que juſtes & temperans "A 1 
quel- W pendant cette vie, habitoient un palais plus bril- 5 
em- lant que le Soleil, ou ils nageoient dans un tor- e 
es au tent de voluptes; mais ceux qui etoient morts gë- 623 ir] 
acite. W nereuſement, les armes à la main, pour defendre 2 is 
er de leur patrie , ceux-la avoient une place dans le 4 þ 
Voilt N 72/halla avec Odin, auquel ils donnoient le nom ALL 4 
u'une ¶ d Heſus, & qui Etoit pour eux ce que le Dieu Mars + 1 
chez etoit pour les Latins. On diroit que Mahomet a TEST 
nt ils Y imagine ſon paradis d'après le Valhalla des Cel- 453" io 
ue de W tes ſeptentrionaux; tant il a de reſſemblance avec 
noitre I lui. Solin, Mela & d'autres Auteurs rapportent 
Mor que les nations hyperborcennes ſe precipitozent 
avant 


du haut d'un rocher , pour èviter une honteuſe caps 
| Ff'z 


452 PHILOSOPHIE DES CELTES, | 
tivite , & pour ne pas languir dans les infirmités 
de la vieilleſſe. Ceux qui te donnoient ainſi libre- 
ment la mort, avoient une place diſtinguee dans 
le Valhalla. De- là, cette audace que les Celtes 
ortoient dans les combats, cette ardeur qui les 
precipitoit dans les bataillons les plus epais , cette 
fermetè avec laquelle ils bravoient les plus grands 
dangers, ce mepris qu'ils avoient pour la mort, 
Nous finirons cet article , en remarquant que les 
Celtes ne S ëtoient endurcis & accoutumes a me- 
ner dans leurs forèts une vie ſi dure & ſi ennemie 
de tous les plaiſirs, que parce qu ils etoient inti- 
mement perſuades du dogme de Fimmortalite des 
eſprits ; dela , naiſſoit en eux ce courage , que les 
Romains ont fi ſouvent admire dans ces peuples ; 
ce mepris de la mort, qui les rendoit fi redouta- 
bles à leurs ennemis; cette paſſion " ils avoient 
pour la guerre, & qu'ils inſpiroient à leurs enfans; 
cette chaſtetè, cette fidelite dans les mariages 1 f 
recommandee parmi eux; cet eloignement qu'ls 
avoient pour le faſte des habits & le luxe de la ta- 
ble; tant Feſpoir d'une recompenſe dans une = 
tre vie a de pouvoir ſur Veſprit des ger 
eſt ficheux qu'une nation auſh reſpectable par ſes 
mceurs & par ſes ſentimens, que Hetoit celle des 
Celtes , ait eu des Druides pour Miniſtres de {a 
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Les Chaldeens ſont les plus anciens peuples 
de Forient qui ſe ſoient appliques a la philoſophie. 
Le titre de premiers Philoſophes leur a ere con- 
teſte par les Egyptiens. Cette nation, auſſi jalouſe 
de Phonneur des inventions, qu'entètèe de Panti- 
quite de ſon origine, ſe croyoit non-ſeulement la 
plus vieille de toutes les nations, mais ſe regar- 
doit encore comme le berceau ou les arts & les 
ſciences avoient pris naiſſance. Ainſi, les Chal- 
deens n'etoient , ſelon les Egyptiens, qu'une co- 
lonie venue d Egypte; & c'eſt d' eux qu'ils avoient 
appris tout ce qu'ils ſavoient. Comme la vanite 
nationale eſt toujours un mauvais garant des faits 
qui n'ont d'autre appui qu'elle, cette ſuperiorite 
que les Egyptiens s'arrogeoient en tout genre fur 
les autres nations, eſt encore aujourd'hui un pro- 
bleme parmi les Savans. 

Si les inondations du Nil, qui confondoient les 
bornes des champs, donnerent aux Egyptiens les 
premieres idées de la geometrie , par la neceflite 
ou elles mettoient chacun d'inventer des meſures 
exactes pour reconnoitre ſon champ d' avec celui 
de ſon voiſin; on peut dire que le grand loiſir dont 
jouiſſoient les anciens bergers de Chaldèe, joint 
a Pair pur & ſèrein qu'ils reſpiroient ſous un Ciel 
qui neëtoit jamais couvert de nuages , produiſit 
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454 PRI WIRE 
les premieres obſervations qui ont ete le fonde. 
ment de Vaſtronomie. D'ailleurs, comme la Chal- 
dee a ſervi de ſèjour aux premiers hommes du 
monde nouveau, il eſt naturel de s'imaginer que 
PFempire de Babylone a precede les commence— 
mens de la monarchie dEgypte , & que par con- 
ſequent, la Chaldee , qui ctoit un certain canton 
compris dans cet empire, & qui regut ſon nom 
des Chaldeens, Philoſophes etrangers auxquels 
elle fut accordee pour y fixer leur demeure, eſt 
le premier pays qui ait ete eclaire des lumieres 
de la philoſophie. | 
Il r'eſt pas facile de donner une juſte 1dce de 
Ia philoſophie des Chaldeens. Les monumens qui 
pourroient nous ſervir ici de memoires pour cette 
hiſtoire, ne remontent pas, a beaucoup pres , aufſi 
haut que cette ſecte: encore ces memoires nous 
viennent-ils des Grecs; ce qui ſuffit pour leur faire 
perdre toute Pautorite qu'ils pourroient avoir. 
Car on fait que les Grecs avoient un tour d'eſprit 
tres-dificrent de celui des orientaux, & qu'ils de- 
figuroient tout ce qu'ils touchoient, & qui leur 
venoit des nations barbares; car c'eſt ainſi quiis 
appelloient ceux quin'ctoient pas nès Grecs. Les 
dogmes des autres nations, en paſſant par leur 
imagination, y prenoient une teinture de leur 
maniere de penſer, & n'entroient jamais dans 
leurs eEcrits, fans avoir Eprouve une grande altc- 
ration. Une autre raifon, qui doit nous rendre 
ſoupconneux ſur les yeritables ſentimens des Chal- 
deens, c'eſt que, felon Puſage recu dans tout I'O- 
rient, ils renfermoient dans Penceinte de leurs 
ccoles, ou mëme ils n'admettoient que des difcts 
ples privileges, les dogmes de leur ſecte, & qu'tls 
ne les produiſoient en public que ſous le voile 
des ſymboles & des allegories, Ainſi nous ne 
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Drs CHALDEENS ae 
pouvons former que des conjectures ſur ce que 
les Grecs, & meme les Arabes, en ont fait parve- 
nir juſqu'a nous. Dela auſſi cette diverſite d' o- 
pinions qui partagent les Savans, qui ont tenté 
de percer Penveloppe de ces tenebres myſterieu- 
ſes, En pretendant les eclaircir, ils n'ont fait qu'e- 
paiſſir davantage la nuit qui nous les cache: te- 
moin cette ſecte de Philoſophes , qui $'eleva en 
Aſie, vers le tems ou J. C. parut ſur la terre. Pour 
donner plus de poids aux reveries queenfantoit 
leur imagination dereglce, ils S'aviſerent de les 
colorer d'un air de grande antiquite, & de les faire 
paſſer ſous le nom des Chaldèens & des Perſes, 
pour les reſtes precieux de la doctrine de ces Phi- 
loſophes. Ils forgerent, en conſequence, un grand 
ouvrage, ſous le nom du fameux Zoroaſtre, re- 
garde alors dans PAſie comme le chef & le mai- 
tre de tous les Mages dela Perſe & de la Chaldee, 

Pluſieurs Savans , tant anciens que modernes, 
ſe ſont exerces a decouvrir quel pouvoit ètre ce 
Zoroaſtre, ſi vante dans tout Porient ; mais apres 
bien des veilles conſumees dans ce travail ingrat, 
ils ont ete forces d' avouer Pinutilite de leurs ef- 
forts. 

D'autres Philoſophes, non moins ignorans dans 
les myſteres ſacrès de Pancienne doctrine des Chal- 
deens, voulurent partager avec les premiers Phon- 
neur de compoſer une ſecte a part. Ils prirent donc 
le parti de faire naitre Zoroaſtre en Egypte ; & ils 
ne furent pas moins hardis a lu ſuppoſer des ou- 
vrages , dont ils ſe ſervirent pour le combattre 
plus commodement. Comme Pythagore & Platon 
etoient alles en Egypte pour s'inſtruire dans les 
ſciences, que cette nation avoit la reputation d'a- 
voir extremement perfeQtionnees , ils $'1magine- 
rent que les ſyſtèmes de ces _ 5 
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Grecs netoient qu'un fidele extrait de la doctrine 
de Zoroaſtre. Cette hardieſſe a ſuppoſer des li- 
vres , qui fait le caractere de ces deux ſectes de 
Philoſophes, nous apprend juſqu'à quel point nous 
devons leur donner notre confiance. 

Les Chaldeens etotent en grande confideration 

armi les Babyloniens. C'etozent les Pretres de 
la nation; ils y rempliſfoient les memes fonc- 
tions que les Mages chez les Perſes, en inſtrui- 
ſant le peuple de tout ce qui avoit rapport aux 
choſes de la religion, comme les ceremonies & 
les ſacrifices. Voila pourquoi il eſt arrive ſouvent 
aux Hiſtoriens Grecs de les confondre les uns 
avec les autres; en quoi ils ont marquè leur peu 
d' exactitude, ne diſtinguant pas, comme ils le 
devoient , Vetat ou ſe trouvoit la Philoſophie 
chez les anciens Babyloniens, de celui ou elle fut 
reduite , lorſque ces peuples paſſerent ſous la do- 
mination des Perſes. 

On peut remarquer, en paſſant, que chez tous 
les anciens peuples, tels que les Aſſyriens, les 
Perſes, les Egyptiens, les Ethiopiens , les Scy- 
thes, les Etruriens, ceux-là ſeuls etojent regar- 
des comme les Sages & les Philoſophes de la na- 
tion, qui avoient uſurpè la qualite de Pretres & 
de Miniſtres de la religion. C'etoient des hommes 
ſouples & adroits, qui faiſoient ſervir la religion 
aux vues intereſſces & politiques de ceux qui gou- 
vernoĩent. Voici quelle étoit la doctrine des Chal 
deens ſur la divinite, 

Ils reconnoiſſoient un Dieu ſouverain, auteur 
de toutes les choſes, lequel avoit etabli cette 
belle harmonie qui lie toutes les parties de “uni- 
vers. Quoiqu'ils crufſent la matiere eternelle & 
preexiſtante a Voperation de Dieu, ils ne s'ima- 
ginoient pas pourtant que le monde füt cternel; 
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car leur coſmogonie nous reprefente notre terre 
comme ayant Cte un chaos tenebreux , cli tous 
les elemens ctoitent confondus pele-mele, avant 
qu'elle eut recu cet ordre & cet arrangement qui 
la rendent un {cjour habitable, Ils ſuppoſoient que 
les animaux monſtrueux & de diverſes figures 
avoient pris naiſſance dans le ſein informe de ce 
chaos, & qu'ils avoient crc ſoumis a une femme 
nommee Omerca ; que le Dieu Belus avoit coupe 
cette femme en deux parties, de Pune deſquelles 
i avoit forme le ciel, & de l'autre la terre, & 
que la mort de cette femme avoit cauſe celle de 
tous les animaux; que Belus, après avoir forme 


le monde, & produit les animaux qui le rempliſ- 


ſent , s' toit fait couper la tète; que les hommes 
& les animaux ᷑toient ſortis de la terre, que les 
autres Dieux avoient detrempee dans le ſang qui 
couloit de la bleſſure du Dieu Belus, & que c'e- 
toit [a la raiſon pour laquelle les hommes etozeat 
doues d'intelligence, & avoient recu une portion 
de la divinite. Beroſe, qui rapporte ceci dans les 
fragmens que nous avons de lui, & qui nous ont 
cte conſerves par Syncelle, obſerve que toute 
cette coſmogonie weſt qu'une allegorie myſte- 


rieuſe, par laquelle les Chaldcens expliquoient de 


quelle maniere le Dieu createur avoit debrowlle 
le chaos, & introduit Pordre parmi la confuſion 
des elemens. Du moins, ce que Pon voit a tra- 
vers les voiles de cette ſurprenante allégorie, eſt 
que Phomme doit ſa naiſſance a Dieu, & que le 
Dieu ſupreme $'etoit ſervi d'un autre Dieu pour 
former ce monde. Cette doQrine n'ctoit point 
particuliere aux Chaldeens. C'etoit meme une 
opinion univerſellement recue dans tout Orient, 
qu'il y avoit des genies , des Dieux ſubalternes, 
& dependans de VEtre ſupreme, qui étoient diſ- 
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tribucs & rcpandus dans toutes les parties de ce 
vaſte univers. On croyoit qu'il n'etoit pas digne 
de la majeſtè du Dieu touverain de prèſider direc- 
tement au ſort des nations. Renfermè dans lui- 
meme, il ne lui convenoit pas de $'occuper des pen- 
{ſees & des actions des ſimples mortels; mais il en 
laifloit le ſoin a des divintes locales & tutelai- 
res. Ce n'ctoit auſſi qu' en leur honneur que fu- 
moit Pencens dans les temples, & que couloit ſur 
les autels le ſang des victimes. Mais outre les bons 


* 48 o : * . 5 25 . N f. . Fl d bi h { 
genes CU 5 anpuquorent da Ia1re du bien aux nom- 


mes , les Chaldeens admettoient auſſi des genies 
malfaiians. Ceux-la etotent formes d'une matiere 
plus groſſiere que les bons, avec leſquels ils etoient 
perpetuellement en guerre. Le premier etoit Fou- 
vrage du mauvais principe, comme les autres 
Fetoient du bon; car il paroĩt que la doctrine des 
deux principes avoit pris naiſſance en Chaldee, 
d'où elle a paſte chez les Peries. Cette croyance 
des mauvais demons , qui non-ſeulement avoit 
cours chez les Chaldcens , mais encore chez les 
Perſes, les Egyptiens , & les autres nations orien- 
tales, paroit avoir fa ſource dans la tradition reſ- 
peQable de la ſeduction du premier homme par 
un mauvais demon, I's prenoient toutes ſortes de 
formes pour mieux tromper ceux qui avoient 
Iimprudence de ſe confier a eux. | 

Tels étoient vraiſemblablement les myſteres 
auxquels les Chaldeens avoient ſoin de m'initier 
qu'un petit nombre d'adeptes, qui devoient leur 
ſucceder , pour en faire paſſer la tradition, d'age 
en age, juſqu'à la poſterite la plus reculee. Il n'e- 
toit pas permis aux diſciples de penſer au dela de 
ce que leurs maitres leur avoient appris. Ils plioient 
ſervilement ſous le joug que leur impoſoit le reſ- 
pect aveugle qu'ils avoient pour eux. Diodore de 
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Sicile leur en fait un mérite, & les eleve en cela 


beaucoup au deſſus des Grecs, qui, ſelon lui, 
devenoient le jouet eternel de mille opinions di- 
verſes, entre leſquelles flottoit leur efprit inde- 
cis; parce que dans leur maniere de penſer, ils 
ne vouloient Ctre maitrifes que par leur genie. 
Mais il faut etre bien peu Philoſophe ſoi-mème, 
pour ne pas ſentir que le plus beau privilege de 
notre raiſon conſiſte a ne rien croire par Pimpul- 
tion d'un inſtinct aveugle & mechanique, & que 
c' eſt deshonorer la raiſon, que de la mettre dans 
des entraves, ainſi que le faiſoient les Chaldeens. 
Lhomme eſt nc pour penſer de lui-mème. Dieu 
ſeul merite le ſacrifice de nos lumieres, parce qu'il 
eſt le ſeul qui ne puiſſe pas nous tromper, ſoit 
qu'il parle par lu-meme , ſoit qu'il le faſſe par 
organe de ceux auxquels il a conhe le ſacrè de- 
pot de ſes revelations. La Philoſophie des Chal- 
deens n'ctant autre choſe qu'un amas de maximes 
& de dogmes, qu'ils tranſmettoient par le canal de 
la tradition, ils ne meritent nullement le nom de 
Philoſophes. Ce titre, dans toute la rigueur du 
terme, ne convient qu'aux Grecs & aux Romains , 
qui les ont 1mites , en marchant tur leurs traces; 
car, pour les autres nations, on doit en porter 
le meme jugement que des Chaldeens , puiſque 
le meme eſprit de ſervitude regnoit parmi elles; 
au lieu que les Grecs & les Romains oſoient pen- 
ſer d' apres eux-memes, Ils ne croyoient que ce 
qu'ils voyoient, ou du moins que ce qu'ils s'ima- 
ginoient voir. Si Peſprit ſyſtematique les a prect- 
pites dans un grand nombre d'erreurs, c'eſt parce 
qu'il ne nous eſt pas donne de decouvrir ſubite- 
ment, & comme par une eſpece d'inſtinct, la ve- 
ritè. Nous ne pouvons y parvenir qu'en paſſant 
par bien des impertinences & des extravagances; 
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c'eſt une loi a laquelle la nature nous a aſſujettis. 
Mais en epuiant toutes les ſottiſes qu'on peut dire 
ſur chaque choſe, les Grecs nous ont rendu un 
ſervice important; parce qu'ils nous ont comme 
forces de prendre, preſque a P'entrèe de notre 
carriere, le chemin de la verite. 

Pour revenir aux Chaldeens, voici la doctrine 
qu'ils enſeignoient publiquement; ſavoir, que le 
Soleil, la Lune, & les autres aſtres, & ſur- tout les 
planetes, ctozent des divinites qu'il falloit adorer. 
Herodote & Diodore ſont ici nos garans. Les etoi- 
les qui formoient le zodiaque, etoient principale- 
ment en grande vënèration parmi eux, ſans pre- 
judice du Soleil & de la Lune, qu'ils ont toujours 
regardes comme leurs premieres divinités. Ils ap- 
pelloient le Soleil Belus, & donnoient à la Lune 
le nom de Nebo ; quelquefois auſſi ils T appelloient 
Kergal. Le peuple , qui eſt fait pour etre la dupe 
de tous ceux qui ont aſſez d'eſprit pour prendre 
ſur lui de Vaſcendant , croyoit bonnement que la 
divinitè refidoit dans les aſtres, & par conſequent 
qu'ils ctozent autant de Dieux, qui meritoient des 
hommages. Pour les Sages & les Philoſophes du 
pays, ils ſe contentoient d'y placer les eſprits, ou 
des Dieux du ſecond ordre, qui en dirigeoient les 
divers mouvemens. 

Ce principe une fois établi, que les aſtres 
Etoient des divinités, il ren fallut pas davantage 
aux Chaldeens pour perſuader au peuple qu'iils 
avoient une grande influence ſur le bonheur ou le 
malheur des humains. Dela eſt nee Paſtrologie 
judiciaire, dans laquelle les Chaldeens avoient la 
reputation d'exceller ſi fort ſur les autres nations, 
que tous ceux qui s' diſtinguoient , S appelloient 
Chaldeens , quelle que fut leur patrie. Ces char- 
Jatans $'ctoient fait un art de predire Tavenir par 
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Tinſpection du cours des aſtres, ol: ils feignoient 
de lire Penchainement des deſtinèes humaines. La 
credulite des peuples faiſoit toute leur ſcience 
car quelle liaiſon pouvoient-ils appercevoir entre 
les mouvemens regles des aſtres, & les evene- 
mens libres de la volonte ? L'avide curiofite des 
hommes pour percer dans l'avenir, & pour pre- 
voir ce qui doit leur arriver, eſt une maladie auſſi 
ancienne que le monde meme. Mais elle a exerce 
principalement ſon empire chez tous les peuples 
de Porient, dont on fait que imagination s' allume 
aiſement. On ne ſauroit croire juſqu'a quel exces 
elle y a-ete portee par les ruſes & les artifices des 
Pretres. L'aſtrologie judiciaire eſt le puiſſant frein 
avec lequel on a, de tout tems, gouvernè Peſprit 
des orientaux. Sextus-Empiricus declame avec 
beaucoup de force & deloquence contre cet art 
frivole, fi funeſte au bonheur du genre-humain, 


par les maux qu'il produit neceſſairement. En et- 


fet, les Chaldeens rétrèciſſoient ''eſprit des peu- 
ples, & les tenoient indignement courbes ſous un 
joug de fer, que leur impoſoit leur ſuperſtition; 
il ne leur etoit pas permis de faire la moindre de- 
marche, ſans avoir auparavant conſultè les augu- 
res & les aruſpices. Quelque credules que fuſſent 
les peuples, il n'ëtoit pas poſſible que l'impoſture 
de ces charlatans de Chaldee ne trahit & ne dece- 
lat très- ſouvent la vanitè de Paſtrologie judiciaire. 
Sous le conſulat de M. Popilius & de Cneius Cal- 
purnius, il fut ordonne aux Chaldeens, par un 
edit du Preteur Cor. Hiſpollus, de ſortir de Ro- 
me, & de toute l'Italie, dans P eſpace de dix jours; 
& la raiſon qu'on en donnoit, c'eſt qu' ils abu- 
ſoient de la pretendue connoiſſance qu'ils ſe van- 
toient d'avoir du cours des aſtres, pour tromper 


des eſprits foibles & credules , en leur perſuadant 
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que tels & tels evenemens de leur vie étoient 
eEcrits dans le Ciel. Alexandre lui-mème, qui d'a- 
bord avoit ete prevenu d'une grande eſtime pour 
les Chaldeens , la leur vendit bien cher, par le 
mepris qu'il leur porta, depuis que le Philoſophe 
Ana xarque lui eut fait connoitre toute la vanite 
de Paſtrologie judiciaire. 


uoique Faſtronomie ait ete fort en honneur chez 


les Chaldeens, & qu'ils Vaient cultivee avec beau- 
coup de ſoin, il ne paroit pas pourtant qu'elle 
eut fait parmi eux des progres conſidèrables. Quels 
Aſtronomes, que des gens qui croyoient que les 
eclipſes de Lune provenoient de ce que cet aſtre 
tournoit vers nous la partie de ſon diſque qui 
etoit opaque ? Car ils croyoient Pautre lumineuſe 
par elle-mème, independamment du Soleil : oiz 
avoient-ils appris auſſi que le globe terreſtre ſe- 
roit conſumè par les flammes, lors de la conjonc- 
tion des aſtres dans le ſigne de Pecreviſſe, & qu'il 
ſeroit inondè, ſi cette conjonction arrivoit dans 


le ſigne du capricorne ? Cependant ces Chaldèens 


ont ete eſtimes comme de grands Aſtronomes, 
& il n'y a pas meme long-tems qu'on eſt revenu 
de cette admiration prodigieuſe qu'on avoit con- 
cue pour leur grand ſavoir dans Vaſtronomie ; ad- 
miration qui n'etoit fondee que ſur ce qu'ils ſont 
{epares de nous par une longue ſuite de ſiecles. 
Tout eloignement eſt en droit de nous en impoſer. 

L'envie de paſſer pour le plus ancien peuple du 
monde, eſt une manie qui a ëtè commune a tou- 
tes les nations. On diroit qu'elles $'1maginent va- 
Joir d'autant mieux, qu'elles peuvent remonter 
plus haut dans Fantiquite. On ne ſauroit croire 


combien de rèveries & d'abſurdités ont ete debi- 


tees a ce ſujet. Les Chaldeens, par exemple, pre- 
tendoient qu'au tems ou Alexandre, vainqueur de 
Darius, prit Babylone , il $etoit ecoule quatre 
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cens ſoixante & dix mille annces , a compter de- 
puis le tems ou Vaſtronomie fleuriſſoit dans la 
Chaldee. Cette longue ſupputation d'annees n'a 

int ſa preuve dans Phiſtoire, mais ſeulement 
dans Vimagination echauffee des Chaldeens. En 
effet, Calliſthene , a qui le precepteur d'Alexan- 
dre avoit menage une entree a la cour de ce Prin- 
ce, & qui ſuivoit ce conquerant dans fes expedt- 
tions militaires , envoya a ce meme Ariſtote des 
obſervations qu'il avoit trouvees a Babylone. Or, 
ces obſervations ne remontoient pas au dela de 
mille neuf cens trois ans; & ces mille neuf cens 
trois ans, ſi on les fait commencer a Pannce 4383 
de la periode Julienne , ou Babylone fut priſe, 
iront, en retrogradant, ſe terminer a Fannee 2480 
de la meme periode. Il Sen faut bien que le tems 
marque par ces obſervations remonte juſqu' au 
deluge, fi Pon S attache au ſyſtème chronologique 
de Moile , tel qu'il ſe trouve dans la verſion des 
Septante. Si les Chaldeens avoient eu des obſer- 


' vations plus anciennes , comment ſe peut-1l faire 


que Ptolomee , cet Aſtronome fi exact, n'en ait 
point fait mention, & que la premiere dont il 
parle tombe a la premiere annce de Merdochat , 
Rot de Babylone , laquelle ſe trouve ètre dans la 
vingt-ſeptieme année de Fere de Nabonaſſar? Il 
reſulte de- la, que cette pretendue antiquitè que 
les Chaldeens donnoient a leurs obſervations, ne 
merite pas plus notre croyance que le temoignage 
de Porphyre , qui lui ſert de fondement. ll y a 
plus: Egigene ne craint point d' avancer que les ob- 
ſervations aſtronomiques qui ſe trouvoient inſeri- 
tes fur des briques cuites, qu'on voyoit a Baby- 
lone, ne remontoient pas au dela de 720 ans; & 
comme ſi ce tems elit ete encore trop long, Bero- 
ſe & Critodeme renferment tout ce tems dans Peſ- 
pace de 480 ans. 
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Apres cela, qui ne riroit de voir les Chaldeens 4 $== 
nous preſenter gravement leurs obfervations aſ- 
tronomiques , & nous les apporter en preuve de . 
leur grande antiquite ; tandis que leurs propres P 2 
Auteurs leur donnent * dèmenti, en les renfer- 

nant dans un ſi court eſpace de tems. Ils ont ap- 
paremment cru, ſuivant la remarque de Lactan- 
ce, qu'il leur etoit libre de mentir, en imaginant 
des obiervations de 479000 ans, parce quils 
Etotent bien sürs qu'en s'enfongant fi fort dans Lt: 
Fantiquite , il ne ſeroit pas poſſible de les attein- 
dre. Mais ils n'ont pas fait attention que tous 
ces calculs n'operent dans les eſprits une vraie 
perſuaſion, qu' autant qu'on y attache des faits 
dont la realite ne ſoit pas ſuſpecte. 

Toute chronologie qui ne tient point a des 
faits , reſt point hiſtorique, & par conſequent, 
ne prouve rien en faveur de Pantiquite d'une na- 
tion. Quand une fois le cours des aſtres m'eſt 
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connu , je pus prevorr , en conſequence de leur Preut po 
marche aſſujettie a des mouvemens uniformes & ſmprude 
réguliers, dans quel tems & de quelle maniere ſoit plus 
ils figureront enſemble, ſoit dans leur oppoſition, Weurs am 
ſoit dans leur conjonction. Je puis également ms autre. 
replier ſur les tems paſtes , ou m'avancer fur ceux on, en 
qui ne ſont pas encore arrives ; & franchiſſant ue, qui 
les bornes du tems ou le Createur a renferme le chafaud 
monde, marquer dans un tems imaginaire des inſ- Woutes p: 
tans .Precis où tels & tels aſtres ſeroient eclipſcs. u Japon 
Je puis, a Faide d'un calcul qui ne s'puiſera ja- Fans foul 
mais, tant que mon eſprit voudra le continuer, Fminieuſe 


faire un ſyſieme d obſervations pour des tems qui 


dens, | 
n'ont jamais exiſtè, ou meme qui n'exiſteront ja- 


e ſoume 


mais. Mais de ce lyteme d'obſervations, pure- Les fa 
ment abſtrait, il nen rëſultera jamais que le monde ſtent ſur | 
alt a exiſts, ou qu'il doive toujours durer. es meme 
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5 DES 
tan- 1 
an 7.4 PONOTSE, 
vi Les Japonois ont regu des Chinois preſque 


tout ce qu'ils ont de connoiſſances philoſophi- 
ques, politiques & ſuperſtitieuſes, “il en faut 
croire les Portugais, les premiers d' entre les Eu— 
ropcens qui aient aborde au Japon, & qui nous 
aient entretenus de cette contrèe. Francois Xavier, 
ela compagnie de Jeſus, y fut conduit, en 1549, 
par un ardent & beau zele d'ctendre la religion 
hréètienne: il y fut ècoutè. Le Chriſt ſeroit, peut- 
tre, adore dans toute Fetendue du Japon, ſi Pon 


leur Freut point alarme les peuples par une conduite 
s & mprudente qui leur fit ſoupconner qu'on en vous 
iere ſWoit plus à la perte de leur libertè qu' au ſalut de 
on, Peurs ames. Le role d'Apotre n'en ſouffre point 
ms [Weautre. On ne Peut pas plutot deshonore au Ja- 
eux on, en lui aſſociant celui d'interet & de politi- 
fant ſue, que les perſecutions $s'eleyerent, que les 


chafauds ſe dreflerent , & que le ſang coula de 
inſ- Poutes parts. La haine du nom Chrétien eſt telle 
ſes. u Japon, qu'on n' en approche point aujourd'hui 
1 ja- Jans fouler le Chriſt aux pieds; ceremome igno- 
er, ſÞinieuſe a laquelle on dit que quelques Euro- 
qui Peens, plus attaches a Vargent qua leur Dieu, 
ja- ſe ſoumettent ſans repugnance. 

ure - Les fables que les Japonois & les Chinois debj- 
nde ſent ſur Pantiquite de leur origine, ſont preſque 
rer. es memes; & il reſulte de la comparaiſon qu'on 
HIE Tome J. G 
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466 Pur LOSOPWIN 
en fait, que ces ſocietes d'hommes ſe formoient 


& ſe polifloient ſous un cre peu differente. Le c- ente 
lebre Kempfer, qui a parcouru le Japon en Na. t [01 
turaliſte, Geographe, Politique, & Theologien, 8e d 
& dont le voyage tient un rang diſtinguè parmi boles « 
nos meilleurs livres, diviſe FHittoire Japonoiſe en oy Jag 
fabuleuſe, incertaine ou vraie. La periode fabu- emen 
leuſe commence long- tems avant la creation du yolatic 
monde, ſelon la chronologie ſacree. Ces peuples dune 1 
ont eu auſſi la manie de reculer leur origine. Si elt 
on les croit, leur premier gouvernement fut thèo- 1 
cratique : il faut entendre les merveilles qu'ils ra. . K * 
content de ſon bonheur & de fa durce, Le tems Af 
du mariage du Dieu Iſanagi Emikotto & de la er 


Deéeſſe Iſanami Emikotto, fut l'àge d'or pour eux, wi 
me 


Allez d'un pole a Pautre; interrogez les peuples, pp : 
& vous y verrez par- tout Fidolatrie & la ſuperſ· . Chu 


tition s'établir par les memes moyens. Par- tout dent pa 
ce font des hommes qui ſe rendent reſpectables a L hif 
leurs ſemblables, en ſe donnant ou pour des e 66; 
Dieux, ou pour des defcendans des Dieux. Trou— og la 
vez un peuple ſauvage; faites du bien; dites que 3 1 cl 
vous &tes un Dieu, & l'on vous croira , & vous © EO > | 
ſerez adore pendant votre vie & apres votre wy as 


mort. ; : 5 
Le regne d'un certain nombre de Rois, dort E ru. 


on ne peut fixer Pere, remplit la periode incer- gon » C 
taine. lis y ſuccedent aux premiers fondateurs, EO 55 
ples au] 


& s'occupent a depouiller leurs ſujets d'un reſte 4 
de ferocite naturelle , par P'iuſtitution des loix & \Þ honr 
Finvention des arts: c'eſt Pinvention des arts qui ultres de 
fait la douceur de la vie; c'eſt Pinſtitution des 
loix qui en fait la fecurite. 

Fohi fut le premier Legiſlateur des Chinois, & 
auſſi le premier Legiflateur des Japonois, & ce 
nom n'eſt pas moins celebre dans Pune de ces 
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contrees que dans autre. On le repreſente tan- 
tot ſous la figure d'un ſerpent , tantot ſous la fi- 


gure d'un homme a tete ſans corps, deux ſym- 


holes de la ſcience & de la ſageſſe. C'eſt a lui que 
les Japonois attribuent la connoiſſance des mou- 
vemens celeſtes , des ſignes du zodiaque, des ré— 
volutions des annèes, de ſon partage en mois, & 
d'une infinite de decouvertes utiles. Ils diſent qu'il 
vivoit Fan 399 de la creation; ce qui eſt faux, 
puiſque Phiſtoire du deluge univerſel eſt vraie. 

Les premiers Chinois & les premiers Japonois 
inſtruits par un meme homme, n'ont pas eu vrai- 
ſemblablement un culte fort different, Le Xekia 
des premiers ett le Siaka des ſeconds : il eſt de la 
meme pèriode; mais les Siamois, les Japonois & 
les Chinois, qui le revereat egalement; ne $'accor- 
dent pas ſur le tems precis ou il a vècu. 

L'hiſtoire vraie du Japon ne commence guere 
que 660 ans avant la naiſſance de Jeſus-Chriſt. 
Ceſt la date du regne de Syn-mu; Syn-mu qui 
fut ſi cher aux peuples, qu'ils le ſurnommerent 
Nin- o, le très- grand, le tres-bon , optimus, maxi- 
nus: ils lui font honneur des memes decouvertes 
qua Fohi. 

Ce fut ſous ce Prince que vecut le Philoſophe 
Roofi, c'eſt-à-dire, le vieillard enfant. Confucius 
naquit 50 ans après Roofi. Confucius a des tem- 
ples au Japon, & le culte qu'on lui rend differe peu 
des honneurs divins. Entre les diſciples les plus il- 
luttres de Confucius, on nomme au Japon Gan- 
quai, autre vieillard enfant. Lame de Ganquai, 
qui mourut à 33 ans, fut tranſmiſe à Koſſoboſati, 
diſciple de Xekia ; d'où il eſt evident que le Ja- 
pon n'avoit, dans les commencemens, d'autres no- 
tions de Philoſophie , de morale & de religion, 
que celles de Xckia, de Confucius & des Chinois; 
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468 FH II OS S 
quelle que ſoit la diverſitè que le tems y ait in- 


nere 
&Z 5 at 


La dcctrine de Siaka & de Confucius n'eſt pas 
la meme; celle de Confucius a prevalu a la Chine, 
& le Japon a prefere celle de Siaka ou Ackia, 
Sous le regne de Synin, Robote , Philoſophe 
de la ſeQe de Xckia , porta au Japon le livre Kio, 
Ce ſont proprement des pandectes de la doctrine 
de ſon maitre. Cette Philoſophie fut connue dans 
le meme tems a la Chine. Quelle difterence entre 
nos Philoſophes & ceuxci Les reveries de Xckia 
ſe repandent dans FInde , la Chine & le Japon, & 
deviennent la loi de cent millions dhommes. Un 
homme nait quelquetois parmi nous avec les ta- 
lens les plus ſublimes, ecrit les choſes les plus 
ſages , ne change pas le moindre uſage , vit obſ- 


cur , & meurt 1gnore. 

Il paroit que les premieres etincelles de lu- 
miere qui aient eclaire la Chine & le Japon, ſont 
parties de FInde & du Brachmaniſme. | 

Kobote &Etablit au Japon la doQrine eſoterique 
& exoterique de foi. A peine y fut-1l arrive, 

won lui éleva le Fakabaſi, ou le temple du Che- 
val blanc: ce temple ſubſiſte encore. Il fut ap- 
pelle du Cheval blanc, parce que Kobote parut au 
Japon, monte ſur un cheval de cette couleur. 

La doctrine de Siaka ne fut pas tout-à- coup 
celle du peuple. Elle etoit encore particuliere & 
ſecrete, lorſque Darma , le vingt-huitime diſci- 
ple de Xekia, paſſa de TInde au Japon. 

Mokuris ſuivit les traces de Darma. Il fe mon- 
tra d abord dans la Tinſika, fur les cotes du Ma- 
labar & de Coromandel. Ce fut la qu'il annonga 
Ia doctrine d'un Dieu ordonnateur du monde, & 
protecteur des hommes, ſous le nom d' Amida. 
Cette idée fit fortune, & ſe repandit dans les 
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contrees voiſines, Col: elle par vint a la Chine & 
au Japon. Cet evenement fait date dans la chro- 
nologie des Japonois. 

Le Prince Tonda Joſimits porta la connoiſſance 
d'Amida dans la contree de Sinano. Celt au Dieu 
Amida que le temple de Synquoſi fut eleve, & ſa 
ſtatue ne tarda pas a y operer des miracles , car 
il en faut aux peuples. Memes impoſteurs en Egyp- 
te, dans TInde , a la Chine, au Japon. Dieu a 
permis cette reſſemblance entre la vraie religion 
& les fauſſes, pour que notre foi nous fut mert- 
toire; car il n'y a que la vraie religion qui ait de 
vrais miracles, Nous avons ete Cciaires par les 
moyens qu'il fut permis au diable d'employer, 
pour precipiter dans la perdition les nations ſur 
leſquelles Dieu n'avoit point reiolu, dans ſes de- 
crets eternels, d'ouvrir Poeil de fa miſericorde. 

Voilà donc la ſuperſtition & PFidolatrie , $e- 
chappant des ſanctuaires Egyptiens , & allant in- 
tecter au loin VInde , la Chine & le Japon, ſous 
le nom de doctrine Xekienne, Voyons mainte= 
nant les revolutions que cette doctrine cprouva 
car il n'eſt pas donnè aux opinions des hommes 
de reſter les memes, en traverſant le tems & Pet- 
pace. 

Nous obſerverons d'abord que le Japon entier 
ne ſuit pas le dogme de Xekia. Le menſonge na- 
tional eſt tolerant chez ces peuples; il permet a 
une infinite de menſonges Etrangers de ſubſiſter 
paiſiblement a ſes cotes, 

Apres que le chriſtianiſme fut extirpe par le 
maſiacre de trente-ſept mille hommes, executes 
preique en un moment, la nation ſe partagea en 
trois ſectes. Les uns s'attacherent au Sintos , ou 
a la vieille religion; d'autres embraſſerent le Bud- 
ſo ou la doctrine de Budda, ou de Siaka, ou de 
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470 FHILOSOPHEE 
Xekia, & le refte s'en tint a Sindo , ou au Code 
des Fhilotophes moraux. 


Du Sintos, du udo & du Sindo, Le Sintos , | 


qu'on appelle auſſi Sinſin & Kammutf: , le culte le 
plus ancien du Japon, eſt celui des idoles. L'1do- 
latrie eſt le premier pas de P'eſprit humain dans 


Phiſtoire naturelle de la religion; c'eſt de-la qu'il | 


s'avance au manichèiſme, du manichèiſme a Punite 
de Dieu, pour revenir a T'idolätrie, & tourner 
dans le meme cercle. Sin & Kami ſont les deux 
idoles du Japon. Tous les dogmes de cette theo- 
logie ſe rapportent au bonheur actuel. La notion 
que les Sintoiſtes paroiſſent avoir de I':mmorta- 
lite de l'ame, eſt fort obſcure ; ils s'inquietent peu 
de Pavenir : » rendez- nous aujourd'hui heureux, 
ditent-ils a leurs Dieux , & nous vous tenons 
quittes du reſte «, Ils reconnoiſſent cependant un 
grand Dieu qui habite au haut des cieux, des 
Dieux ſubalternes qu'ils ont places dans les ctor- 
les; mais ils ne les honorent ni par des ſacrifices, 
m1 par des fetes. Ils font trop loin deux pour en 
attendre du bien, ou en craindre du mal. Ils ju- 
rent par ces Dieux inutiles, & ils invoquent ceux 
qu'ils s' imaginent preſider aux elemens, aux plan- 
tes, aux animaux & aux evenemens importans 
de la vie. 

Ils ont un ſouverain Pontife qui ſe pretend deſ- 
cendu, en droite ligne, des Dieux qui ont ancien- 
nement gouvernè la nation. Ces Dieux ont meme 
encore une aſlemblee générale chez lui, le dixie- 
me du mois de chaque annce. Il y a le droit d'inſ. 
taller parmi eux ceux qu'il en juge dignes, & Pon 
penſe bien qu'il n'eſt pas mal-adroit pour oublier 
le predecefleur du Prince regnant, & que le Prin- 
ce regnant ne manque pas d'cgards pour un hom- 
me dont il eſpere un jour les honneurs dayins, 
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Ceſt ainſi que le deſpotiſme & la ſuperſtition ſe 
pretent la main. Ez 
Rien de ſi myſterieux & de ſi miſerable que la 
phyſicologie de cette ſecte. Ceſt la fable du chaos 
defiguree. A Porigine des choſes, le chaos etoit; il 
en ſortit je ne ſais quoi qui reſſembloit a une epane 
cette Epine ſe mut, ſe transforma, & le Kunitok- 


hodatsno-Micotto, ou Feſprit parut. Du reſte, rien 


dans les livres ſur la nature des Dieux, ni ſur leurs 
attributs, qui ait Pombre du ſens commun. 


Les Sintoiſtes, qui ont ſenti la pauvretè de leur 


ſyſteme, ont empruate des Budfoiftes quelques 
opinions. Quelques-uns d'entr'eux, qui font ſecte, 
croient que Pame d'Amida a paſle, par metempſy- 
coſe , dans le Tin: ſio-dai- ſin, & a donne naiſſan- 
ce au premier des Dieux; que les ames des gens 
de bien $'elevent dans un lieu fortunè au deſſus 
du trente-troiſieme Ciel; que celles des mechans 
ſont errantes, juſqu'a ce qu'elles aient expiè leurs 
crimes, & qu'on obtient le bonheur a venir par 
Vabſtinence de tout ce qui peut ſouiller l'ame, la 
ſanctification des fetes, les pelcrinages religieux, 
les macerations de la chair. 

Tout chez ce peuple eſt rappelle a Phonnetete 
civile & ala politique, & il n'en eſt ni moins heu- 
reux, ni plus mechant. | 

Ses Hermites, car il en a , ſont des ignorans & 
des ambitieux ; & le peu de ceremonies religieuſes 
auxquelles le peuple eſt aſſujetti, eſt conforme a 
ſon caractere mol & voluptueux. | 

Les Budſoiſtes adorent les Dieux etrangers , 
Budſo & Frotoke: leur religion eſt celle de Xekia, 
Le nom Budſo eſt Indien, & non Japondis; il 
vient de Budda ou Budlia, qui eſt ſynonyme a 


Lermès. 


Siaka ou Xekia s'étoit donne pour un Dieu: 
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les Indiens le regardent encore comme une cmana-. 
tion divine, C'eſt ſous la forme de cet homme que 


Wiſthnou s'incarna, pour la neuvieme fois; & 


les mots Budda & Siala déſignent au Japon les 
Dieux etrangers , quels qu'ils ſoient, fans en ex- 
cepter les Saints & les Philoſophes qui ont preche 
la doctrine Xékienne. 

Cette doctrine eut de la peine à prendre à la 
Chine & au Japon, ou les eſprits etotent preve- 
nus de celle de Confucius, qui avoit en mepris les 
idoles; mais de quoi ne viennent point a bout Pen- 
thouſiaſme & Fopiniatrete , aides de Pinconſtance 
des peuples, & de leur gout pour le nouveau & 
le merveilleux! Darma attaqua, avec ces avanta- 
ge» „la ſageſſe de Confucius. On dit qu'il ſe coupa 

es paupieres, de peur que la meditation ne le con- 
duiſit au ſommeil. Au reſte, les Japonois furent 
enchantes d'un dogme, qui leur promettoit Vim- 
mortalitè & des rècompenſes a venir; & une mul- 
titude des diſciples de Confucius paſſerent dans 
la ſecte de Xekaia , prechee par un homme qui 
avoit commence de ſe rendre venerable par la 
ſaintetè de ſes mœurs. La premiere idole publ.- 
que de Xekaia fut eElevee chez les Japonois Van de 
J. C. 543. Bientot apres , Von vita ſes cotes la 
ſtatue d'Amida, & les miracles d'Amida entraine- 
rent la ville & la cour. 

Amada eit regarde par les diſciples de Xekaia , 
comme le Dieu ſupreme des demeures heureuſes 
que les bons vont habiter apres leur mort. C'eſt 
kn qui les rejette ou qui les admet. Voila la baſe 
de la doctrine exoterique. Le grand principe de 


la doctrine cſoterique , C'eſt que tout neſt rien, 
& que C'eſt de ce rien que tout depend, De-la, le 


diſtique qu'un enthouſiaſte Xekien ecrivit , apres 
trente ans de meditations, au pied d'un arbre 
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ſec qu'il avoit deſſinè: Arbre, dis-moi qui ta plante ! 
moi dont le principe neſt rien, & la fin rien; ce 
qui revient a une autre inſcription d'un Philoſo- 
phe de la meme ſecte: Mon cœur n'a ni Cre ni non 


etre; il ne va point, & il ne revient point; il neſt 


retenu nulle part. Ces folies paroiſſent bien etran- 


| ge ; cependant , qu'on eſſaie, & Von verra qu'en 


uvant la ſubtilitè de la métaphyſique auth loin 
qu'elle peut aller, on aboutira a d'autres folies, 
qui ne ſeront guere moins ridicules, 

Au reſte, les Xekiens negligent Pexterieur , 
Sapphquent uniquement à mediter , mepriſent 
toute diſcipline qui conſiſte en paroles, & ne $at- 
tachent qua Fexercice qu'ils appellent ſoguxzn , 
ſoqubut, ou du cœur. 

Iln'y a, ſelon eux, qu'un principe de toutes 
choſes, & ce principe eſt par-tout. | 

Tous les Ctres en emanent & y retournent. 


Il exiſte de toute eternite ; il eſt unique, clair , 


lumineux , ſans figure, ſans raiſon , ſans mouve- 
ment, ſans action, fans accroiſſement, ni dècroiſ- 
ſement. . 

Ceux qui Pont bien connu dans ce monde ac- 
quierent la gloire partaite de Fotoke & de ſes 
Mereſſeurs. | 

Les autres errent & erreront juſqua la fin du 
monde: alors le principe commun abſorbera tout. 

Il n'y a ni peines, ni recompenſes a venir. 

Nulle difference reelle entre la ſcience & Vigno- 
rance, entre le bien & le mal. 

Le repos qu'on acquiert par la meditation eſt 
le ſouverain bien, & Petat le plus voiſin du prin- 
cipe general , commun & partait. 

Quant a leur vie , ils forment des communau- 
tes, ſe levent a minuit pour chanter des hymnes, 
& le ſour ils ſe raſſemblent autour d'un ſupeneur , 
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qui traite, en leur preſence, quelques points de 
morale, & leur en propole a mèditer. 

Quelles que ſoient leurs opinions particulieres, 
ils s'aiment & ſe cultivent. Les entendemens, di- 
ſent-ils, ne ſont pas unis de parente comme les 
corps. | 

Il faut convenir que ſi ces gens ont des choſes 
en quoi ils valent moins que nous, ils en ont auf 
en quoi nous ne les valons pas. 

La troiſieme ſecte des Japonois eſt celle des Sen- 


doſiviſtes, ou de ceux qui ſe dirigent par le lieu 


ou la voie philoſophique: ceux- ci ſont propre- 
ment ſans religion. Leur unique principe eſt qu'il 
faut pratiquer la vertu, parce que la vertu ſeule 
peut nous rendre auſſi heureux que notre nature 
le comporte. Selon eux, le mechant eſt aſſez a 
plaindre en ce monde, fans lui preparer un avenir 
ficheux ; & le bon aſſez heureux, fans qu'il lui 
faille encore une recompenſe future. Ils exigent 
de Phomme qu'il ſoit vertueux, parce qu'il eſt rai- 
ſonnable, & qu'il toit raiſonnable, parce qu'il neſt 
ni une pierre, ni une brute. Ce ſont les vrais prim 
cipes de la morale de Confucius, & de ſon diſci- 
ple Japonois Rooſi. Les ouvrages de Rooſi jou 
tent au Japon de la plus grande autorité. 
La morale des Sendoſiviſtes, ou Philoſophes Ja- 
ponois, ſe réduit a quatre points principaux. 

Le premier, ou d, eit de la maniere de con- 
former ſes actions à la vertu. | 

Le ſecond, gi, de rendre la juſtice a tous les 
hommes. 

Le troifieme, re, de ladecence & de Phonnetete 
des moeurs. 

Le quatrieme , zz, des regles de la prudence. 

Le cinquieme, ſin, de Ja purete de la conſcience, 
& de la rectitude de la volonte, | 
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Selon eux, point de mètempfycoſe; il y a une 
ame univerſelle qui anime tout, dont tout emane , 
& qui abſorbe tout; ils ont quelques notions de 
{piritualite ; ils croient l'ëternitè du monde ; ils 
cclebrent la memoire de leur parens par des ſa- 
crifices; ils ne reconnoiſſent point de Dieux na- 
tionaux; ils n'ont ni temples ni ceremomes reli- 
gieuſes: $'ils ſe pretent au culte public , c'eſt par 
eſprit d' obeiſſance aux loix; ils uſent d'ablution, 
& s'abſtiennent du commerce des femmes dans 
les jours qui precedent leurs fetes commèmorati- 
ves: ils ne brulent point les corps des morts; mais 
ils les enterrent comme nous; ils ne permettent 
pas ſeulement le ſuicide ; ils y exhortent: ce qui 
prouve le peu de cas qu'ils font de la vie. L'image 
de Confucius eſt dans leurs ecoles. On ex1gea 
d'eux, au tems de Pextirpation du chriſtianiſme, 
qu'ils euſſent une idole; elle eſt placèe dans leurs 
foy ers, couronnce de fleurs, & parfuince d' en- 
cens, Leur ſecte ſouffrit beaucoup de la perſècu- 
tion des Chretiens, & ils furent obliges de cacher 
leurs livres. Il ry a pas long- tems qu'un Prince 
Japonois , appelle Siſen, qui avoit pris du gout 
pour les ſciences & la philoſophie , fonda une 
Académie dans ſes domaines, y appella les hom- 


mes les plus inſtruits , les encouragea a Féètude 


par des recompentes ; & la raiſon commengoit a 
faire des progres dans ce canton de Pempire, lorſ- 
que de vils ſacriſicateurs, qui vivoient de la ſu- 
perſtition & de la credulite des peuples, faches 
du diſcredit de leurs rèveries, porterent des plain- 
tes a l'Empereur & au Dairi, & menacerent Ja 
nation des plus grands deſaſtres , ſi Pon ne fe ha- 
toit d'ètouffer cette race naiſſante d'impies. Sifen 
vit tout- A- coup la tyrannie eccicliaſtique & civile 
gonJurce contre lui, & ne trouva d' autre moyen 
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476 PHILOSOPHIE DES JAPONOITS. 
d'echapper au peril qui Penvironnoit , que de re- 
noncer a ſes projets, en cedant ſes livres & ſes 
dignites a ſon fils. C'eſt Kempfer mème qui nous 
raconte ce fait, bien propre a nous inſtruire fur 
Petpece dobſtacles que les progres de la raiſon 
doivent rencontrer par-tout, Yoye; Bayle , Bru- 
ker, Poſlevin , &c. 
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P: v de tems apres la naiſſance de Jeſus-Chriſt, 
il ſe forma une ſecte de Philoſophes aſſez ſingu- 
here dans les contrees les plus connues de VAfie 
& de FAfrique. Ils ſe piquoient d'une intelligence 
extraordinaire dans les choſes divines, ou celles 
ſur leſquelles on croit le plus, parce qu'on y en- 
tend le moins, & ou il ne faut pas raiſonner, mais 
ſoumettre ſa raiſon, faire des actes de foi, & non 
des ſyſtèmes ou des ſyllogiſmes. Ils donnoient leur 
doctrine pour celle des plus anciens Philoſophes, 
qu'ils pretendotent leur avoir etc tranſmiſe dans 
ſa purete ; & pluſieurs d' entr'eux ayant embraſſe 
la religion chretienne , & travaille a concilier leurs 
idèes avec ſes preceptes, on vit tout-a-coup eclore 
cet eſſaim d'hèrèſies, dont il eſt parle dans IHiſ- 
toire de PEgliſe, ſous le nom faſtueux de Gnoſti- 
ques, Ces Gnoſtiques corrompirent la ſimplicitè de 
Evangile par les inepties les plus frivoles, ſe ré- 
pandirent parmi les Juifs & les Gentils, & def 
gurerent, de la maniere la plus ridicule, leur Phi- 
loſophie, imaginerent les opinions les plus monſ- 
trueuſes, fortifierent le fanatiſme dominant, ſup- 
poſerent une foule de livres ſous les noms les plus 
reſpectables, & remplirent une partie du monde 
de leur miſerable & deteſtable ſcience. 

Il ſeroit a ſouhaiter qu'on approfondit origine 
& les progres des ſectes: les decouvertes qu'on 
feroit ſur ce point èclairciroient I'Hiſtoire ſacrèe 
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& philoſophique des deux premiers fiecles de 
. FEgliſe; periode qui ne ſera fans obſcurite , que 
quand quelque homme d'une erudition & d'une 
penctration peu communes aura acheve ce travail. 

Nous r'avons plus les livres de ces ſectaires; 
il ne nous en reſte qu'un petit nombre de fragmens 
peu conſidèrable. En ſupprimant leurs ouvrages, 
les premiers Peres de VEglite , par un zele plus 
ardent qu'eclaire, nous ont prives de la lumiere 
dont nous avions beſoin, & preſque coupe le fil 
de notre hiſtoire. 

On ne peut revoquer en doute Pexiſtence de 
ces Philoſophes dont Porphyre fait mention. 

Il y avoit alors pluſieurs Chretiens , Hexeti- 

ues, & autres profeſſant une doctrine emance de 
Fancienne Philoſophie, & marchant a la ſuite d'A- 
delphius & d'Aquilinus, &c. Ils meprifoient Pla- 
ton: ils ne parloient que de Zoroaſtre, de Zoſ- 
trian, de Nicothee & de Meélus, & ils ſe regar- 
doient comme les reſtaurateurs de la ſageſſe orien- 
tale: nous pourrions ajouter au temoignage de 
Porphyre celui de Theodote & d'Eunappe. 

Ces Philoſophes prirent le nom de Gnoftiques, 
parce quils Sattribuoient une connoiſſance plus 
jublime & plus etendue de Dieu, & de ſes puit- 
fances ou emanations , qui faiſoient le fond de 
leur doctrine. | 

Ils avoient pris ce nom lone-tems avant que 


d'entrer dans PEgliſe. Les Gnoſtiques furent d'a- 


bord certains Philoſophes ſpéculatifs: on &tendit 
enſuite cette denomination a une foule d'Herett- 
ques dont les ſentimens avoient quelque aftinitc 
avec leur doctrine. Irence dit que Ménandre, diſ- 
ciple de Simon, fut un Gnoſtique; Baſilide fut un 
Gnoſtique, felon Jerome; Epiphane met Saturnin 
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au nombre des Gnoſtiques ; Philatrius appelle Ni- 
colas chef des Gnoſtiques. | 

Ce titre de Gnoſtique a donc paſſe des ecoles 
de la Philoſophie des Gentils dans PFegliſe de J. C., 
& il eſt tres-vraiſemblable que c'eſt de cette doc- 


trine trompeuſe que Paul a parle dans ſon epitre 


a Timothee, & qu'il defigne diſtinctement; d'on 
Fon peut conclure que le gnoſiſme n'a pas pris 
naiſſance parmi les Chretiens. 


Le terme de Gnoſis eſt grec : il etoit en uſage 


dans Fecole de Pithagore & de Platon, & il ſe 
prenoit pour la contemplation des choſes imma- 
terielles & intellectuelles. 

On peut donc conjeQurer que les Philoſophes 
orientaux prirent le nom de Groftiques, lorſque 


la Philoſophie pithagorico-platonicienne paſſa de 


la Grece dans leur contrèe; ce qui arriva peu de 
tems avant la naiſſance de Jeſus-Chriſt; alors la 
Chaldee, la Perſe, la Syrie, la Phenicie, & la 
Paleſtine etoient pleines de Gnoſtiques. Cette ſecte 
penetra en Europe. L'Egypte en fut infectèe; mais 
elle s' enracina particulièrement dans la Chaldee 
& dans la Perſe. Ces contrèes furent le centre du 
gnoſiſme; c'eſt là que les idèes des Gnoſtiques ſe 
melerent avec les viſions des peuples, & que leur 
doctrine s'amalgama avec celle de Zoroaſtre. 
Les Perſes, qui etozent imbus du platoniſme, 
trompes par Paffinitè qu'ils remarquerent entre 
les dogmes de cette ecole dont ils ſortoient, & 
la doctrine des Gnoſtiques orientaux, qui n'etoit 
qu'un pithagorico- platoniſme detigure par des 
chimeres chaldeennes & zoroaſtriques , ſe mepri- 
rent ſur Porigine de cette ſecte. Bien loin de ſe 
dire Platoniciens, les Gnoſtiques orientaux repro- 
choient a Platon de n' avoir rien entendu à ce qu'il 
y a de ſecret & de profond ſur la Nature divine: 
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Platonem in proſonditatem intelligibilis eſſentiæ non 
penerraſſe : Porphyre, Ennend II, Liv. IV, chap. XI. 
Plotin , indigne de ce jugement des Gnoſtiques, 
leur dit: guaſe ipſe quidem intelligibilem naturam 
cognoſcendo attingentes, Plato autem reliquique beati 
vir minimè 2 » Comme ſi vous ſaviez de la nature 
» intelligible ce que Platon & les autres hommes 
» de ſa trempe cèleſte ont ignore «. Plot. ibid. Il 
revient encore aux Gnoſtiques en d'autres endroits, 
& toujours avec la meme vehemence. » Vous 
» vous faites un mérite, ajoute-t-1l , de ce qui 
„ doit vous etre reproche ſans ceſſe; vous vous 
croyez plus inſtruits, parce quen ajoutant vos 
. extravagances aux choſes ſenſèes que vous aviez 
» empruntees , vous avez tout corrompu «. 

D'où il s'enſuit qu'a travers le ſyſteme de la 
Philoſonhie orientale, quel qu'il fuͤt, on recon- 
noifloit des veſtiges du pithagorico- platoniſme; 
ils avortent change les denominations. Ils admet- 
toient les tranſmigrations des ames d'un corps 
dans un autre. Ils profeſſoient la Trinte de Pla- 
ton, Fetre , Pentendement, & un troiſieme archi- 
tecte; & ces conformites , quoique moins mar- 
quees, peut-Ctre, qu'elles ne le paroiſſoient a Plo- 
tin, n'etoient pas les ſeules qu'il y eùt entre le gno- 
fiime & le platonico- pithagoriſme. 


1 
* ** 


Le platonico-pithagoriſme paſſa de la Grece a | 


Alexandrie. Les Egyptiens, avides de tout ce qui 
concernoit la divimte , accoururent dans cette 
ville, fameuſe par ſes Philoſophes. Ils brouillerent 
leur doctrine avec celle qu'ils y puiſerent. Ce mè- 
lange paſſa dans la Chaldèe, ou il s accrut encore 
des chimeres de Zoroaſtre; & c'eſt ce chaos d'o- 
pinions qu'il faut regarder comme la Philoſophie 
orientale, ou le gnoſiſme, qui S'introduiſit avec 


ſes ſectateurs dans VEglite de Jeſus-Chriſt , s em- 
| | para 
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para de ſes dogmes, les corrompit, & y produi- 
fit une multitude incroyable dherefies , qui retin- 
rent le nom de gnoſiſine. 

Leur 1yiteme de theologie conſiſtoit a ſuppoſer 
des emanations , & a apphquer ces emanations 
aux phenomenes du monde viſible. C'etoit une 
elpece d'echelle ou des puiſſances moins parfai- 
tes, placees les unes au deſſous des autres, for- 
moient autant de degres depuis Dieu juſqu'a Fhom:- 
me, out commencoit le mal moral. Toute la por- 
tion de la chaine compriſe entre le grand abyme 
incomprehenſible , ou Dieu, julqu'au monde, 
etoit bonne, d'une bonte qui alloit, a la verite, 
en degenerant ; le reſte etoit mauvais, d'une de- 
pravation qui alloit toujours en augmentant. De 
Dieu au monde viſible, la bonte etoit en raiſon 
inverſe de la diſtance; du monde au dernier degré 
de la chaine, la methancete etoit en raiſon directe 
de la diſtance. 

Il y avoit auſſi beaucoup de rapports entre 
cette thèorie & celle de la cabale judaique. 

Les principes de Zoroaſtre; les ſephirotes des 
juifs; les Eons des Gnoſtiques, ne font qu'une mè- 
me doctrine d'emanations, ſous des expreſſions 
diferentes. Il y a dans ces ſyſtèmes des ſexes dif- 
ferens de principes, de ſephirotes , d'è ons, parce 
qu'il y falloit expliquer la generation d'une ema- 
nation, & la propagation ſucceſſive de toutes. 

Les principes de Zoroaſtre, les ſephirotes de la 
cabale, les eons perdent de leur perfection, a me- 
jure qu'ils $'eloignent de Dieu dans tous ces ſyſ- 
temes , parce qu'il y falloit expliquer “origine du 
bien & du mal, phyſique & moral. 

Quels moyens Fhomme avoit-il de ſortir de ſa 
place, de changer ſa condition miſerable, & de 
Sapprocher du principe premier des emanations 3 

Tome T1, 
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C'<toit de prendre fon corps en averſion , de me- 
diter , d'exercer des ceuvres de penitence; de ſe 
purger , de faire le bien, deviter le mal, &c. 


Mais il n'acquèroit qu'à la longue, & apres de | 


longues tranſmigrations de fon ame dans une lon- 


gue ſucceſſion de corps, cette perfection qui se- 
levoit au deſſus de la chaine du monde viſible. 
Parvenu a ce degré, il etoit encore loin de la ſour- 


ce divine; mais en s'attachant conſtamment a ſes 


devoirs, enfin il y arrivoit ; c'etoit la qu'il jouiſ- 


ſoit de la verite complette. 
Plus une doctrine eſt imaginaire, plus il eſt fa- 


cile de Vaiterer; auſſi les Gnoſtiques ſe diviſerent. 


ils en une infinite de ſectes differentes. 


L'eclat des miracles & la ſainteté de la morale 


du chriſtianiſme les frapperent; ils embraſſerent 
notre religion, mais ſans renoncer à leur philoſo- 
phie, & bientot Jefus- Chriſt ne fut pour eux qu'un 
bon très- parfait, & le faint Eſprit un autre. 

Comme ils avoient une langue toute particu- 
liere, on les entendoit peu. On voyoit en gros 
qu' ils $'ecartoient de la ſimplicitè du dogme , & 
on les condamnoit ſous une infinite de faces di- 
verſes. 

On peut voir a Particle Cabale, ce qu'il y a eu 
de commun entre la philoſophie orientale & la Phi. 
lo ſophie judaique; a Particle Pyzhagore , ce que 
ces ſectaires avoient emprunte de ce Philoſophe: 
à l'article Platoniſme, ce qu' ils devoient a Platon; 
& dans cet article meme, ce qu'ils avoient recu 
du chriſtianiſme : Pextrait abrege qui va ſuivre 
de la doctrine de Zoroaſtre, montrera la confor- 
mite de leurs idees avec celle de cet homme cé- 
lebre dans Fantiquite. | 

Selon Zoroaſtre, il y a un principe premier, 
infini & cternel, | | 
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De ce premier principe Eternel & infini, il en 
eſt emane deux autres. 
Cette premiere emanation eſt pure, active & 
parfaite. 
Son origine ou ſon principe, eſt le feu intel- 
lectuel. ; | 
Ce feu eſt tres-parfait & tres-pur. | | 
Il eſt la ſource de tous les etres immateriels E 
& materiels. 
Les etres immateriels forment un monde. Les 
materiels en forment un autre. | 
Le premier a conſerve la lumiere pure de ſon 
origine; le ſecond Pa perdue. Il eſt dans les te- 
nebres, & les tenebres Saccroifſent a meſure que 
la diſtance du premier principe eſt plus grande. 


; Les Dieux & les eſprits voiſins du principe 
lumineux, font ignes & lumineux. 
s Le feu & la lumiere vont toujours en $Saffoi- 

bliſſant; ou ceſſent la chaleur & la lumiere, com- f 
mencent la matiere, les tenebres & le mal, qu'il 2 
5 faut attribuer à Arimane, & non a Oroſmade. | 
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La lumiere eſt d'Oroſmade ; les tenebres ſont 
d'Arimane: ces principes & leurs effets ſont in- 
compatibles. . 

1 La matiere dans une agitation perpetuelle , 
tend ſans ceſſe a ſe ſpiritualiſer, a devenir lucide 
eK active. 

ppiritualiſèe, active & lucide, elle retourne a 
ſa ſource, au feu pur, à Mithras, ou ſon imper- 


u pection finit, & où elle jouit de la ſupreme feli- 
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m On voit que dans ce ſyſteme , Fhomme confon- : 
du avec tous les Etres du monde viſible, eſt com- 
pris ſous le nom commun de matrere. 
; 


Ce que nous venons d' expoſer de la Philoſophie 


orientale, y laiſſe encore 3 
| 2 
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Nous connoitrions mieux T hiſtoire des héréſies, 
compriſes ſous le nom de gnoſiſine, fi nous avions 
les livres des Gnoſtiques; ceux qu'on attribue | 
Zoroaſtre, Zoſtrian, Méſus, Allogene, ne ſeroient 
pas ſuppoſes, que nous ne ſerions pas encore fort 
inſtruits. Comment ſe tirer de leur nomenclature? 
Comment apprecier la juſte valeur de leurs meta-. | 
phores ? Comment interpreter leurs ſymboles? 
Comment ſuivre le fil de leurs abſtractions? Com- 
ment exalter ſon imagination au point d'atteindre 
A la leur ? Comment Senivrer & ſe rendre fou al. | 
ſez pour les entendre? Comment debrouiller le 


chaos de leurs opinions? Contentons-nous donc 


du peu que nous en ſavons, & jugeons aflez ſai- 
nement de ce que nous en avons, pour ne pas 


regretter ce qui nous manque. 
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by DES 


- . ſeuls garans que nous ayons ici de Phiſ- 
© F toire de la philoſophie, les Ara bes & les Grecs, 
ne font pas d'une autoritè auſſi ſolide & auſſi pure, 
qu'un critique ſevere le deſireroit. Les Grecs n' ont 
pas manquè d'occaſions de s'inſtruire des loix, 
des coutumes, de la religion & de la philoſophie 
de ces peuples; mais peu — „en général, dans 
leurs recits , la haine qu'ils portoient aux Perſes 
les rend encore plus ſuſpects. Qu'eſt: ce qui a pu 
les empecher de le livrer a cette fureur habituelle 
de tout rapporter à leurs idèes particulieres? La 
diſtance des tems, la legerete du caractere, l'igno- 
rance & la ſuperſtition des Arabes, n' affoibliſſoient 
guere moins leur temoignage, Les Grecs mentent 
par orgueil; les Arabes mentent par interet. Les 
premiers defigurent tout ce qu'ils touchent pour 
je Papproprier ; les ſeconds pour ſe faire valoir. 
Les uns cherchent a $enrichir du bien d'autrui; 
les autres a donner du prix a ce qu' ils ont. Mais 
ceſt quelque choſe que de bien connoitre les mo- 
tifs de notre méfiance; nous en ſerons plus circonſ- 
pects. : 
De Zoroaſtre. Zerdusht ou Zaradusht, ſelon les 
Arabes , & Zoroaſtre, ſelon les Grecs, fut le fon- 
dateur ou le reſtaurateur dela philoſophie & de la 
theologie chez les Perſes. Ce nom ſignifie Pami du 
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feu. Sur cette etymologie, on a conjecturè qu'il 


ne déſignoit pas une perſonne , mais une ſette, 
Quoi qu'il en ſoit, qu'il n'y ait jamais eu d'homme 


appellè Zoroaſtre, ou qu'il y en ait eu pluſieurs de | 


ce nom, comme quelques-uns le pretendent , on 
n'en peut guere reculer Pexiſtence au dela du re. 
gne de Darius Hyſtaſpe. Il v a la meme incertitude 
tur la patrie du premier Zoroaſtre. Eſt-il Chinois, 
Indien, Perle , Medo-Perſe ou Mede ? S'il en faut 


croire les Arabes, il eſt ne dans PAderbijan , pro- 


vince de la Medae. Il faut entendre toutes les pué- 
rilitès merveilleuſes qu'ils racontent de ſa naiſſan- 
ce & de ſes premieres annees ; au reſte, elles ſont 


dans le genie des orientaux, & du caractere de 


celles dont tous les peuples de la terre ont defigu- 
re VThiſtoire des fondateurs du culte religieux qu'ils 
avoient embraſſè. Si ces fondateurs n'avoient été 
que des hommes ordinaires, de quel droit elit-on 


exige de leurs ſemblables un reſpect aveugle pour 


leurs opinions? 


Zoroaſtre, inſtruit dans les ſciences orientales, 
paſſe chez les Iſlalites. Il entre au ſervice d'un Pro- 


phete: il y prend la connoiſſance du vrai Dieu. Il 


commet un crime. Le Prophete, qu'on croit ètre 
Daniel ou Eſdras, le maudit; il eſt attaque de la 


lepre. Gueri apparemment, il erre; il ſe montre 
aux peuples; il ſe cache dans des montagnes; il en 
deſcend; il ie donne pour un envoye d'en-haut; 


1 s' annonce comme le reſtaurateur & le rèforma- 


teur du culte de ces Mages ambitieux que Cam- 
bite avoit extermines. Les peuples ecoutent. I 
va a Xis ou Ecbatane: c*etoit le lieu de la naiſſan- 
ce de Smerdis , & le magianiſme y avoit encore 
des ſectateurs caches. Il y preche ; il y a des reve- 
lations. Il paſſe de-la a Balch, ſur les rives de 


Oxus, & $'y Etablit, Hyſtaſpe regnoit alors. Ce 
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Prince Pappelle. Zoroaſtre le confirme dans la re- 
ligion des Mages que Hyſtape avoit gardee; il Pen- 
traine par des preſtiges; & ſa doctrine devient pu- 
blique , & la religion de Etat. Il y en a qui le font 
voyager aux Indes, & confeèrer avec les Brachma- 
nes; mais c'eſt ſans fondement. Après avoir éta- 
bli ton culte dans la Bactriane, il vint a Suſe, où 
exemple du Roi fut ſuivi de la converſion de preſ- 
que tous les courtiſans. Le magianiſme, ou plutot 
la doctrine de Zoroaſtre ſe repandit chez les Per- 
ſes, les Parthes, les Bactres, les Coraſmiens , les 


Saiques, les Medes, & plufieurs autres peuples 


barbares. L'intolerance & la cruautè du mahome- 
tiſme naiſſant, n'a pu juſqu'à prefent en effacer 
toutes les traces. Il en reſte toujours dans la Perſe 
& dans Inde. De Suze, Zoroaſtre retourna a 
Balch, ou il eleva un temple au Feu, s'en dit Ar- 
chimage, & travailla a attirer a ſon culte les Rois 
circonvoiſins; mais ce zele ardent lui devint fu- 
neſte. Argaſpe, Roi des Schytes, etoit tres-attache 
au culte des aſtres; c'ctoit celui de ſa nation & 
de ſes aieux. Zoroaſtre ne pouvant rèuſſir aupres 
de lui par la perſuaſion, emploie Vautorite & la 
puiſſance de Darius. Mais Argaſpe, indigne de la 
violence qu'on lui faiſoit dans une affaire de cette 
nature, prit les armes, entra dans la Bactriane, & 
Sen empara, malgrè la reſiſtance de Darius, dont 
Parmee fut taillee en pieces. La deſtruction du 
temple patriarchal, la mort de ſes Pretres, & celle 
de Zoroaſtre meme furent les ſuites de cette de- 
faite. Peu de tems apres, Darius eut ſa revanche; 
Argaſpe fut battu, la province perdue recouverte, 
les temples contacres au Feu releves , la doctrine 
de Zoroaſtre remiſe en vigueur, & FAzur Guſ- 
taſp, ouTedifice de Hyſtaſpe conſtruit. Darius en 
prit meme le titre de Grand-Pretre , & fe fit ap- 
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peller de ce nom ſur ſon tombeau. Les Grecs, qu! 
connoiſſoient bien les affaires de la Perſe, gardent 
un profond ſilence ſur ces evenemens , qui peut- 
etre ne ſont que des fables inventees par les Ara- 
bes, dont il faudroit réduire le recit a ce qu'il y 
eut dans un tems un impoſteur qui prit le nom 
de Zoroaſtre, deja revere dans la Perſe, attira le 
peuple, ſedwifit la Cour par des preſtiges , abolit 


I:dolatrie , & lui ſubſtitua Vancien culte du feu, 
qu'il arrangea ſeulement a fa maniere. Il y a auf 


quelque apparence que cet homme n'ctoit pas 
tout-a-tait ignorant dans la medecine & les ſcien- 
ces naturelles & morales; mais, que ce fut une 
encyciopedie vivante, comme les Arabes le di- 
ſent ; c'eſt surement un de ces menſonges pieux 
auxquels le zele, qui ne croit jamais pouvoir trop 
accorder aux fondateurs de religion, fe determine | 


fi genèralement. 


Des Guebres. Depuis ces tems recules, les Gue- 
bres ont perſiſtè dans le culte de Zoroaſtre. Il yen 


a pres d'Iſpahan, dans un petit village, appelle 


de leur nom Gauradab. Les Muſulmans les regar- 
dent comme des infideles , & les traitent en con- 
ſequence. Ils exercent la les fonctions les plus vi- 


les de la ſociete. Ils ne font pas plus heureux dans 


la Commanie ; c'eſt la plus mauvaiſe province de f 
la Perſe. On leur y a fait pay er bien cher le peu 
gion. Quelques- 


d'indulgence qu'on a pour leur relig 
uns ſe font refugies a Surate & a Bombaye, ou ils 


vivent en paix, honores pour la ſaintetè & la pu- 


retè de leurs mceurs, adorant un ſeul Dieu, priant 


vers le Soleil, reverant le feu, deteſtant Vidoli- | 


trie, & attendant la reſurrection des morts & le 
Jugement dernier. 
Des livres attribues a Zoroaſtre. De ces livres, 


le Zend ou le Zendaveſta eſt le plus celebre, Il eſt 


diviſe en « 


ou les cer: 
[autre pre 
& ceux d 
& les ſau 
parmi les 
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haut. Il ef 
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adiviſè en deux parties; Pune comprend la liturgie 


ou les cèrèmonies a obſerver dans le culte du feu; 
[autre preſcrit les de voirs de l homme en general, 
& ceux de homme religieux. Le Zend eſt ſacrè; 
& les ſaintes ecritures n'ont pas plus d'autorite 
; 3 Pi f 
parmi les Chretiens , ni PAlcoran parmi les Turcs. 
On penſe bien que Zoroaſtre le recut auſſi d' en- 
haut. Il eſt ecrit en langue & en caracteres perſes. 


[| eſt renterme dans les temples ; il reſt pas per- 


ms de le communiquer aux etrangers ; & tous les 
jours de tetes, les Pretres en litent quelques pa- 
ces au peuple. Thomas Hyde nous en avoit pro- 
mis une edition ;'mais il ne Selt trouve perſonne, 


meme en Angleterre, qui en ait voulu faire les 


Le Zend reſt point un ouvrage de Zoroaſtre; 
il taut en rapporter la ſuppoſition au tems d'Eu- 
fbe. On y trouve des pfeaumes de David; on y 
raconte Porigine du monde, d'après Moiſe; il y 
ales memes choſes ſur le dcluge ; il y eſt parle 
CAbraham , de Joſeph & de Salomon. C'eſt une 
de ces productions telles qu'il en parut une infini- 
te dans ces ſiecles on toutes les ſectes, qui ëtoient 
en grand nombre, cherchoient à prevaloir les unes 
ur les autres, par le titre d'anciennete. Outre le 


Lend, on dit que Zoroaſtre avoit encore Ecrit dans 


ſon traitè quelques centaines de milliers de veritcs 
jur differens ſujets. 

Des oracles de Zoroaſtre. Il nous en reſte quel- 
ques fragmens, qui ne font pas grand honneur a 


lanonyme qui les a fabriques , quoiqu'ils aient eu 


de la reputation parmi les Platoniciens de Fecole 
CAlexandrie ; c'eſt qu'on neſt pas difficile tur les 
titres qui autoriſent nos opinions. Les Philoſophes 
netotent pas faches de retrouver quelques-unes 
de leurs idèes dans les Ecrits d'un ſage auſũ vante 
que Zoroaſtre, | 
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490 P HII O Mir 1 

Du Mage Hyſtaſpe. Cet Hyſtaſpe eſt le pere de ¶ dſputer 
Darius; il ſe fit chef des Mages. Il y eut la- dedans ¶ confiance 
plus de politique que de religion. Il doubla fon au- perdit. 
toritè ſur les peuples, en reuniflant dans fa per- Des cl 
ſonne les titres de Pontife & de Roi. L'inconvé- 0 claſſes. U. 
nient de cette rèunion, c'eſt qu'un ſeul homme ¶ temples ; 
ayant a ſoutenir deux grands caracteres, il arrive ¶ lautre; & 
ſouvent que le Roi deshonore le Pontife, ou que rs les det 
le Pontife rabaiſſe le Roi. Ibles; des 

D' O ſtanès ou dOtanès. On pretend qu'il y eut Ylmpe ; d 
pluſieurs Mages de ce nom, & qu'ils donnerent Mt! ; & un 
leur nom a la ſecte entiere , qui en fut appellee Wl lieu ou 
oftanite, On dit qu'Oſtanes ou Otanes cultiva le des devot 
premier Paſtronomie chez les Perſes. On lui at- Des d-» 
tribue un livre de chymie. Ce fut lui qui initia FF Vous n 
Democrite aux myſteres de Memphis. Il n'y a que ous ne 
le rapport des tems qui contrediſe cette fable. Vous fur 


Du mot Mage. Ceux qui le derivent de PancienFJtrer dedar 
mot Mog, qui, dans la Perſe & dans la Meédie, Notre eſp! 
fignifioit Adorateur , ou {rerre du feu, en ont trou- dez toute 
ve Fetymologie la plus vraiſemblable. Inttruirez 

De Forigine du Magianijme. Cette doctrine etoitF] es. Vou: 
Etablie dans Empire de Babylone & d'Aſſyrie, Vous mec 


& chez d'autres peuples de I'Orient, long- tems & vous n 
avant la fondation des Perſes. Zoroaſtre nen fut: ciel voi 
que le reſtaurateur: il faut en conclure de-la Vexrez qu'on 
treme anciennete. Foblervez | 
Du caractere d'un Mage. Ce fut un TheologienFJVous de l. 
& un Philotophe. Un Mage naiſſoit toujours dun de votre 
autre Mage. Ce fut dans le commencement une Ne ſoyez 
ſeule famille peu nombreuſe qui $accrut en elle res de la 
meme ; les peres ſe marioient avec leurs filles Iploi que 
les fils avec leurs meres, les freres avec leuts Nhabitez 
ſceurs. Epars dans les campagnes , d'abord il puiffiez y 
n'occuperent que quelques bourgs; ils fondereniſ buvent. 5 
enſuite des villes, & ſe multiplierent au point deſte femme 
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de diſputer la ſouverainere aux Monarques. Cette 
ins FJ contiance dans leur nombre & leur autorite les 
u- 8 
Des claſſes des Mages. Ils Etoient diviſés en trois 
- dlaſſes. Une claſſe infinie attachee aux ſervices des 
me MY temples ; une claſſe ſuperieure qui commandoit à 
we ſeutre; & un Archimage qui ctoit le chef de tou- 
rue Nes les deux. Il y avoit auth trois ſortes de tem- 
Ibles; des oratoires ot le feu ctoit garde dans une 
eut Mlampe ; des temples ou il s' entretenoit ſur un au- 
ent tel; & une Þafi:1que, le ſiege de VArchimage , & 
ee lieu ou les adorateurs alloient faire leurs gran- 
le Nees devot.ons, | 
at- Yes devoirs des Mages. Zoroaſtre leur avoit dit: 
tia Ys” Vous ne changerez ni le culte, ni les prieres. 
ue ous ne vous emparerez point du bien d'autrui. 
. F'ous fuirez le menſonge. Vous ne laiſſerez en- 
ien rer dedans votre coeur aucun defir impur: dans 
je „votre eſprit aucune penſce perverſe. Vous crain- 
ou-crez toute ſouillure. Vous oublierez Pinjure. Vous 
Inttruirez les peuples. Vous prefiderez aux maria- 
ges. Vous frequenterez ſans ceſſe les temples. 
ie, \ous mediterez le Zendaveſla: ce ſera votre loi, 
& vous n'en reconnoitrez point d' autre: & que 
e ciel vous puniſſe cternellement , fi vous ſout- 
rer qu'on la corrompe. Si vous etes Archimage, 
obſervez la purete la plus rigoureuſe. Purifiez- 
vous de la moindre faute par Vablution. Vivez 
de votre travail. Relevez la dixme des peuples. 
Ne loyez ni ambitieux ni vain, Exercez les ceu- 
lleFFvres de la mifericorde ; c'eſt le plus noble em- 
es Iploi que vous puiſſiez faire de votre richeſſe. 
urs Nhabitez pas loin des temples, afin que vous 
ils z buitſiez y entrer ſans Etre appercu. Lavez-yous 
entF/ouvent. Soyez frugal. N'approchez point de vo- 
deſſtre femme les jours de ſolemnités. Surpaſſez les 


—— —— wo” 
. * nb = '- 
wy. 
F 2 $ 


2 — - _ = 
. * . 2 —p LT — * r= * 8 = 
= n * r S > >52 
g 2 - 9 A; MSA +7 a#s &Y 7 oo 1 2 we: r 5 8 

= - * 5 >; A £f of: ” 44 8 N r = mw + £ $ 4 F ® 7 

e J = 4 . 1 — I = — 7 4 6123 2 * - "EF: 
nne 3 P 44 —— — 2 A * P k : 2 p : 

— — — — — — — 
R - £ = 8 * 
8 — 2 


7 g "_—_—.. — — * 
44 


£ 5 8 by e 
a” x 
— 


PF * Wo 3 
* A233 
8 


= — 2 — 
1 45 
. 


Ia, - 
” DH =< a . 
_ : ” A : 2 
© * & e — 1 * 3 22 
— 3 I I 4 2 

2 — = . 

> act - wot: 4: - - 4 
Ex, A 23 . I ——_— 1 . 
1323222 — — — — —.— PLE. => wy AO. Sh — 

* 


= 345 
i». 2 5s 4 


* 


. Fatutt:; 


— — « * 8. = "- 5 
„ oe . 


— 
* 


1 . — — 2 SD 9 1 — _ - "A. — a 
=: A 4 8 * y 2 * 1 — n —— 
_ — 1 = . — % 2 Nn > . IH 
_— 8 "IS — * . 7 * 
= . 05 £2, 1 * = 8 0 


n 
3 


492 PHI 
autres dans la connoiſſance des ſcie nces. Ne crai. 


gnez que Dieu. Reprenez fortement les méchans: 
de quelque rang qu'ils ſoient, n'ayez aucune in- 


* 
78 
is 
5 
& 7 
2 
1 


dulgence pour eux. Allez porter la verite aux 
Souverains : ſachez diſtinguer la vraie revelation © 
de la fauſſe. Ayez toute confiance dans la boats i! 
divine. Attendez le jour de ſa manifeſtation, & 
ſoyez- y toujours prepare. Gardez ſoigneuſement 
le feu ſacrè; & ſouvenez- vous de mot juſqu'a la 


conſommation des ſiecles, qui ſe tera par le feu a. 


— 


Des Sectes des Mages. Quelque ſimple que ſoit 
un culte, il eſt ſujet a des thereftes. Les hommes 
fe diviſent bien entr'eux ſur des choſes reelles : | 
comment s'accorderoient- ils long-tems fur des 
objets imaginaires 2 Ils ſont abandonnes a leur 
imagination, & il n'y a aucune experience qui 
puiſſe les réèunir. Les Mages admettoient deux 
principes, un bon & un mauvais; Fun de la lu- 
miere, autre des tenebres ; etotent-ils co-cter- # 
nels : ou, y avoit-1l priorite dans leur exiſtence? 
Premier objet de diſcuſſion ; premiere cauſe de 


haine , de trahiſon & a'anatheme. 


De la Philoſophie des Mages. Elle avoit pour 
objet Dieu, Porigine du monde, la nature des 
choſes, le bien, le mal, & la regle des devoirs. 
Le ſyſtème de Zoroaſtre n'etoit pas Pancien; cet 
homme profita des circonſtances pour Palterer ,} 
& faire croire au peuple tout ce qu'il lui plut. La 
diſtance des terres, les menſonges des Grecs, les 
fables des Arabes, les ſymboles & b'emphaſe 
des Orientaux, rendent ici la matiere très-obſcure. 


Des Dieux des Perſes, Ces nations adoroient le 


Soleil; ils avoient recu un culte des Chaldeens & 
des Aſſyriens. Ils appelloient ce Dieu Mithras ; us| 


joignoient à Mithras Oroſmade & Arimane. 
Mais il faut diſtinguer ici la croyance des hom: 


nes inſtri 


eil Etoit 
gens , ce 
Mais er 
qu'un de 
taſſemblo 
doient la 
dont ils 
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. nes inſtruits, de la croyance du peuple. Le So- 
il étoit le Dieu du peuple ; pour les Theoto- 

Jens, ce n'ctoit que ſon tabernacle. 

Mais en remontant a Porigine , Mithras ne ſera 
wun de ces bienfaiteurs des hommes, qui les 
aflembloient , qui les inſtruiſoient, qui leur ren- 
doient la vie plus ſupportable & plus ſtire , & 
dont ils faiſoient enſuite des Dieux. Celui des 
peuples d' Orient Sappelloit Mithras. Son ame, 
zu ſortir de ſon corps, s envola au Soleil, & de- 
le culte du Soleil, & la divinite de cet aſtre. 

On n'a qu'à jetter les yeux fur les ſymboles de 
Mithras , pour ſentir toute la force de cette con- 
jecture. Ceſt un homme robuſte; il eſt ceint d'un 
cimetere ; il eſt couronnè d'une tiare; il eſt aſſis 
ſur un taureau, il conduit animal feroce, il le 
frappe , 1] le tue. Quels ſont les animaux qu'on lui 
ſacrifie? des chevaux. Quels compagnons lui don- 
ne-t-on? des chiens. =o 

L'hiſtoire d'un homme defigure eſt devenue un 
ſyſteme de religion. Rien ne peut ſubſiſter entre 
les hommes ſans SYalterer ; il faut qu'un ſyſteme 
de religion, fuͤt- il relevè, ſe corrompe à la lon- 
ove, a moins qu'une autoritè infaillible ren aſſure 


5 Inh purete, Suppoſons que Dieu ſe montrat aux 
* bommes ſous la forme dun grand ſpectre de feu, 
„ auelevé au deſſus du globe qui tourneroit ſous 
a pieds » les hommes Fecoutaſſent en filence , 
oY que, d'une voix forte, il leur diQtat ſes loix: 8 
e croit-on que ces low ſubſiſteroient incorrupti- | 
e, bles? Croit-on qu'il ne vint pas un tems ou Pap- F 
e parition meme ſe reyoquat en doute? Il n'y a que 1 


Ke {cjour conſtant de la divinite parmi nous, ou 
par les miracles , ou par ſes Prophetes, ou par 
un repreſentant intaillible , ou par la voie de la 
conſcience, ou par elle- mème, qui puiſſe arreter 
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changer ent, Le peuple avoit une religion, & k 
Pretre un autre. | 
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Vinconſtance de nos idées en matiere de religion; Princip 
Mithras eſt un & triple; on retrouve dan; cel confondre 
triple Mithras des veſtiges de la trinite de N clui des 
& de la notre. ee Zoroal 
Oroſmade, ou Horſmidas, eſt Pauteur du bien; “. [| ne 
Arimane eſt Pauteur du mal: Ecoutons Leibniz. 2. Il y. 
ſur ces Dieux. Si Pon conſidere, dit le Philofophel rel, de q 
de Leipſig, que tous les Potentats d'Aſie ſe font et cmane 
appelles Horſinidas; qu'lrmen, ou Hermen eſt le 3: Cett 
nom dun Dieu, ou d'un heros Celto-Scyte ond pure. II fa 
ſera porte a croire que VArimane des Perſes furl dement, 
quelque conquerant d'occident, tels que furent . 4. Le f 
dans la ſuite Gengis-Khan & Tamerlan, qui paſſa dor.t le S0 
de la Germanie & de la Sarmatie dans V'Afi>, Nette mai 
travers les contrees des Alains & des Maſffage- 5 Tou: 
tes, & qui fondit dans les Etats d'un Horſmidas : triels & |, 
qui gouvernoit paiſiblement ſes peuples fortunes 5 uni; 1] { 
& qui les detendit conſtamment contre les entre Nee qui eſt. 
priſes du raviſſeur. Avec le tems, Pun fut un maus. . Mais 
vais genie , autre un bon; deux principes con- damétrale 
traires qui ſont perpetuellement en guerre, qui ſa feu OT1g1NG 
defendent, & ſe battent bien, & dont Pun o, “, enner 
tient jamais une entiere ſupètioritè ſur Pautre. Is: Oroſm 
ſe partagent Pempire du monde, le gouvernent 7. L'eſp 
ainſi que Zoroaſtre Fetablit dans ſa chronologie engendre! 
Ajoutez a cela, qu'en effet au tems de Cyaxare eine des 
Roi des Medes, les Scytes ſe répandirent en Aſie, 8. Les e 
Mais comment un trait hiſtorique fi ſimple deere inte 
vint-il, à la longue, une fable ſi compliquee? dernier, f. 
C'eſt qu'on tranſporta dans la ſuite, au culte, aut des nature 
Dieux, aux ſtatues, aux ſymboles religieux, aun 9. En qu 
ceremonies, tout ce qui appartenoit aux ſciences ont la forc 
a Vaſtronomie, a la phyſique, a la chymie, al: fer, de per 
metaphyſique & a Phiftoine naturelle. La langud elt le prem 
religieuſe reſta la meme ; mais toutes les idceY®* * 1 wh 
10. Le 


F 9 
Principes du ſyſleme de Zoroaſtre. Il ne faut pas 
confondre ce ſyſtéme renouvelle, avec P'ancien; 
celui des premiers Mages etoit fort ſimple; celui 
Nee Zoroaſtre ſe compliqua, 
1. Il ne ſe fait rien de rien. 


I 2, Il ya donc un premier principe infini, Eter- 
nel rel, de qui tout ce quia cte , & tout ce qui eſt, 
* eſt emane. ; 3 

3. Cette emanation a ete tres-parfaite & tres- 


pure. Il faut la regarder comme la cauſe du mou- 
vement, de la chaleur & de la vie. 

4. Le feu intellectuel, tres-partait , tres-pur , 
ort le Soleil eſt le ſymbole, eſt le principe de 
cette emanation. 

5. Tous les etres ſont ſortis de ce feu, les ma- 
teriels & les. 1mmateriels. Il eſt abſolu, nèceſſaire, 
"fn ; il ſe meut lut-meme ; il meut, & anime tout 
ce qui eſt. 

6, Mais la matiere & Peſprit tant deux natures 
lametralement oppoſees, il eſt donc emane du 
feu originel & divin, deux principes ſubordon- 
Joes, ennemis l'un de l'autre, Veſprit & la matie- 
Nie, Oroſmade & Arimane. 

7. L'eſprit plus voiſin de fa ſource, plus pur, 
. Wengendre l'eſprit, comme la lumiere, telle eſt Po- 

Ingine des Dieux. 

8. Les eſprits emanes de Pocean infini de la lu- 
niere intellectuelle, depuis Oroſmade, juſqu' au 
dernier, ſont, & doivent etre regardes comme 
des natures lucides & ignées. | 

9. En qualite de natures lucides & ignees , ils 
ont la force de mouvoir, d'entretenir , d*echauf- 
fer, de perfectionner, & ils ſont bons. Oroſmade 
eſt le premier d' entr'eux; ils viennent d'Oroſma- 
de: Oroſmade eſt la cauſe de toute perfection. 
10. Le Soleil, ſymbole de ſes proprietes, eſt 
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496 PH 


fon troͤne, & le lieu principal de ſa lumiere di- 0 
vine. 1 
11. Plus les eſprits emanes d' Oroſmade ss Eo : 
gnent de leur ſource, moins ils ont de purete,f 
de lumiere , de chaleur & de force motrice. 


tere mei 
| Principe , 
derechet , 
ire dans 
le 


12. La matiere n'a ni la lumiere, ni la chaleur, voila 
ni force motrice; c'eſt la derniere emanation du 1 narvenu, 
feu eternel & premier. Sa diſtance en eſt dane tes Mage: 
auſſi eſt-elle tenebreuſe, inerte, ſolide, & immo- le- ci, en 


bile par elle-meme. : „. 
13. Cen 'eſt pas à ce principe de ſon & Emana-| E ton &! 
tion, mais a la nature nèceſſaire de fon émana- Ces Phi 
tion, à ſa diſtance du principe qu'il faut attribuer avant la 
ſes defauts „ſuite néceſſaire de Fordre des ma- oracles : 
nations, qui en font Torigine du mal. Es mar 
14. Quoiqu' Arimane ne ſoit pas moins quO- ie Sad, 
roſmade une emanation du feu eternel, ou dee eſt ex 
Dieu, on ne peut attribuer a Dieu ni le mal, if mis C'eſt 
* tenebres de ce principe. in, tres-f 
. Le mouvement eſt eternel & 5 e puiſſane 
ks le feu intellectuel & divin ; dou il SenfutMyencemen 
qu'il y aura une periode, à la fin de laquelle tout yu bout d. 
retournera. Cet ocean reprendra tout ce qui en eſplendiſſ: 
eſt emane,, tout, excepte la matiere. e & dix 
16. La matiere tenchreuſe, froide, immobile, nunee; 8 
ne ſera point regue à cette e de lumiere & H & les 2 
de chaleur tres-pure elle reſtera, elle ſe mouvra, Nuile ans, 
ſans ceſſe agitce par Faction du principe lumi-Mnonde inte 
neux ; le principe lumineux attaquera ſans cell] Des Die. 
les Mncbres. qui lui reſiſteront , & qu'elle affoi-Nvaſtre les 
blira peu. à peu, juſqu'à ce qu'à la ſuite des ſie-Merces fit e 
cles, attenuee , diviſce , èclairèe autant qu'elle les & les! 
peut e Etre, elle approche de fa nature ſpirituelle. þ religion 
17. Apres un long combat, des alternatives oute, con 
infinies, les tenebres ſeront chailses de la matie Mit ee 
re; ſes qualites mauvaiſes ſeront derruites ; la ma- Ius ee deber 


tiere lone J. 
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- tice meme ſera bonne, lucide, analogue a fon 
I bincipe, qui la reabſorbera „& Tort elle emanera 
i- Wccreciet, pour remplir tout l'eſpace, & ſe rèpan- 
„e dans Vumivers : ce ſera le regne de la felicité 


parfaite. 1 
1 A 8 * 
Voila le ſyſteme oriental, tel qu'il nous eſt 
nrvenu, apres avoir paſſé, au ſortir des mains 


e; ¶ (es Mages, entre celles de Zoroaitre ; & de cel- 
0- Nles-ci, entre les mains des Pythagoriciens, des 
soiciens, des Platoniciens, dont on y reconnoit 
a- ton & les idées. 
a- Ces Philoſophes le porterent a Coſroès. Aupa- 
er Hravant la ſainteté en avoit etc conftatee par des 
a-mracles a la cour de Sapor ; ce n'ctoit alors 
qu un manichetime aſſez ſimple. 
O- le Sadder, ouvrage ou la doctrine zoroaſtri- 
de ne eſt expolce , emploie d'autres expreſſions; 
minis c'eſt le meme fond. Il y a un Dieu: il e 
Ia, tres-ſaint : rien ne lui eſt egal : c'eſt le Dieu 
alte puiflance & de gloire. Ila crcee dans le com- 
uit 


nencement un monde d'eſprits purs & heureux, 
m bout de trois mille ans, la volonte , lumiere 
. . 1 - 9 . 
eſplendiſſante, ſous la forme de homme. Soixan- 
e & dix anges du premier ordre Font accom- 
wnee; & elle a crec le ſoleil, la lune, les etoi= 
es & les ames des hommes. Apres trois autres 
mille ans, Dieu crea, au deſſus de la lune, un 


ni-Wnonde intcrieur , plein de matiere. 

fle Des Dicux & des temples, La doQrine de Zox 
o1-Froaſtre les rejettoit auſſi. La premiere choſe que 
- terces fit en Grece, ce fut de dètruire les tem- 
elle 


les & les ſtatues. Il ſatisfaiſoit aux preceptes de 
a religion; & les Grecs le regardoient, fans 
es oute, comme un impie. Xer ces en uſoit ainſi, 
tie it Ciceron , ut parietibus exclud erentur Dii, qui» 
na- us eſſe deberent omnia patientia & livera , pour bri- 
lere lome I, 11 
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498 Pmr LO IO HE 5 
ſer les priſons des Dieux. Les ſectateurs du culte Les L 
des Mages ont aujourd'hui la meme averſion pour MF conſerve 
les idoles. | nerce ei 

Abregè des pretendus oracles de Zoroaſtre. II yall de Punt, 
des Dieux ; Jupiter en eſt un. Il eſt tres-bon ; il La ve 
gouverne Pumvers ; il eſt le premier des Dieux; Nec les 
Il n'a point été engendre : il exiſte de tous leg Le pri 
tems; il eſt le pere des autres Dieux; C'eſt le Ine eſt 4: 
grand, le vieil ouvrier. Vice - 

Neptune eſt Vain de ſes fils. Neptune n'a point I bons duns 
eu de mere. Il gouverne ſous Jupiter: il a cree le Ninpoſſible 


ciel. = Un:as 
Neptune a eu des freres ; ces freres n'ont point N., & 
eu de mere. Neptune eſt au deſſus d'eux. Nec T. 
Les autres Dieux ont été tires de la matiere Noni. 
ſont nes de Junon. Il y a des demons au deſſous Voila ! 
des Dieux. | ö nais ſous 
Le ſoleil eſt le plus vieux des enfans que Jupi In litant « 


ter ait eu de leur mere. Le ſoleil & Saturne pre: [Evang 
ſident à la generation des mortels , aux Titans & Deus fe 
aux Dieux du Tartare. mma , un 
Les Dieux prennent ſoin des choſes d'ici-bas N-, unde 
ou par eux- mèmes, ou par des miniſtres ſu bali, :nc:p 
ternes, ſelon les loix générales de Jupiter ; le Galimat 
Dieux ſubalternes executent ce qu'il y a de mieuiiicien & C 
L'univers eſt cternel. Les premiers Dicux ne Deus in 
de Jupiter, & les ſeconds n'ont point eu de com, c 
mencement, n'auront point de fin; ils ne conſti cue omni; 
tuent tous enſemble qu'une ſorte de tout. a lux, 
Le grand ouvrier qui a pu faire le tout, le meu [ct le pla 
qu'il Etoit poſſible, Va voulu, & il n'a manque Went avec 
rien. . Meus pat 
I conſerve & conſervera èëternellement le toufmniformes 
immobile , & ſous la meme forme. unt, & di 
Lame de homme, allièe aux Dieux , eſt ini Propoſitio 
mortelle. Le ciel eſt ſon ſéjour: elle y eſt, & el Pall&gor 
y retournera, 55 
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Les Dieux Penvoient pour animer un corps » 
conſerver Tharmonie de P'univers, etablirle com- 
nerce entre le ciel & la terre, & her les parties 
de univers entr'elles, & Punivers avec les Dieux. 

La vertu doit ctre le but unique d'un Ctre lié 
avec les Dieux. | | 

Le principe de la felicite principale de Phom- 
me eft dans la portion immortelle & divine. 

Suite des oracles, ou fragmens, Nous les expo- 
ons dans la laague latine , parce qu'il eſt preſque 
mpoſlible de les rendre dans la notre, 

Untas dualitatem genus; Dyas enim apud eam 
ſedet , & intellectuali luce fulgurat , inde Trinitas, 
& hec Trinitas in toto mundo lucet , & gubernat 
omni, | 

Voila bien Mithras, Oroſmade & Arimane ; 
nais ſous la forme du chriſtianiſme. On croiroit , 
en lifant ce paſſage, entendre le commencement 
de Evangile ſelon faint Jean. | 

Deus fons fontium , omnium matrix, continens 
mma , unde generatio varie ſe manifeſtantis mate- 
e, unde tractus preter inſiliens cavitatibus mundo- 
um, incipit deorſum tendere radios admirandos. 

Galimathias, moitié Chrétien, moitie Plato- 
ucten & Cabaliſtique. | 

Deus intellectualem in ſe ignem proprium compre= 
lenders , cuncta perſicit, & mente tradit ſecundd ; 
ſegue omnia ſunt ab uno igne progenita, parte ge- 
nta lux, 

lei le platoniſme ſe mole encore plus evidem- 
nent avec la doctrine de Zoroaſtre. 

Meus patris ſtriduit, intelligens indefeſſo conſilio; 
omniformes idee fonte vero ab uno evolantes exſilie- 
unt, & diviſe intellectualem ignem funt nate. 
Propoſition toute platonique, mais embarraflce 
le Pallegorie & du verbiage oriental. 

11 3 
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500 PHIL GO O M * 1 
Amma exiſtens » 18 ras ſplendens , vi patris immor« 1 


talis manet, & vite domina eft J & tenet mundi] Y |: | Sang 
multas Plenitudines » Mentem enun imitatur; fed la- EY ocincipe 
bet 8 Eg quid Corports. F F Lung 
i ett incroyable en combien de facons Feſprit ¶ jnire 
inquiet le replie. Ici on appergoit des veſtiges du rogre * 
léibnitianiſme. 2 Viki PA. 
Opifex qui fabricarus eſt mundum , erat ignis mo- waftre , 
Ws qu totum mundum ex igne, & agu. & terrd 0 quelque 
& dere omnia compoſutt. = MNarur: 
Ces clemens ctoient regardcs par les Zoroaſ- 7 gern 
triens comme les canaux materiels du feu c- Ces de 


mentaire. : gianiſme 


Oportet te feſtinare ad lucem & patris radios, ; Philo ſe 
unde miſſa eſt tibi anima multam induta lucem | : Loient la 
mentem enim in anima repoſuit » & in corpore _ luptes co 
poſiuit. 1 mures z 

Ici Pexprefſion eft de Zoroaſtre; mais les ide tellechir 
ſont de Platon. fur le = 


Non deorſum prorſus ſis eft nigritantem mundun 4 par tourt 
cili profunditas ſemper infida ſubſtrata eft & hates, mer „The 
circum quæque nabilis ſquallidus , idolis 3 on le pri 
amens, præceps, tortu ſus, cæcum » profundum , ſen vj de nu; 
per convolyens - ſemper regens ee corpus iner, ¶ exiſtence 


& ſpiritu carens, & oſor lucis mundus, & tort: 9 iment le 
fluenta, ſub qua multi trahuntur. Il n'y 
Galimathias melanchol:que , propheticue V grme a1 
ſybillain. | appartier 

Quere animi canalem, unde aut quo ordine i4 > SER 
wus fatus corporis, in crab d quo effluxiſti, it. L'amo 
rum reſurgas. A temes ph 

C'eſt la deſcente des ames dans le corps, (clo os fn ds + 

7 . 
Thy potheſe platonicienne. quel prin 


C ogitatio igne tota primum habet ordinem ; mor- 
zalis enim igais proxumus ſalus, à Deo lumen ha 
bibit. 5 
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Paiſqu'on vouloit faire paſſer ces fragmens ſous 
e nom de Zoroaſtre, il falloit bien revenir au 
a- principe igne. 

Lunæ curſum & aſtrorum progreſſum & ſerepitum 
dimitru , ſemper currit opere neceſſitatis; aſtrorum 
rogreſſas tui gratid non eſt editus. 

8 ici PAuteur a perdu de vue la doctrine de Zo- 
—— _ „qui eſt toute aſtrologique , & il a dit 
4 YE creique choſe de ſenſé. 

Natura ſuadet eſſe demones pueros , & mala ma- 


= 
a feria germinia, utilia 2 bona , &c. 
Ces ee, n' ont rien de commun avec le ma- 


I caniime ; & ils ſont ſortis de Pecole d'Alexandrie. 
„ Philoſophie morale des Perſes, Ils recomman- 
2 doient la chaſtete, PhonnCtere, le mepris des vo- 
_ luptes corporelles, du faſte, de la vengeance, des 

"F injures ; ils defendoient le vol: il faut craindre , 2 
ces g reſlechir, conſulter la Providence dans ſes actions, 
tur le mal, embraſſer le bien; commencer le jour 
par tourner ſes penſces vers Etre ſuprème; Pai- 
„ner, Thonorer , le ſervir; regarder le ſoleil quand 
on le prie de jour, la lune quand on ' adreſſe a 
u de nuit; car la lumiere eſt le ſymbole de leur 
5 "Fl exiſtence & de leur pretence; les mauvais genies 
J ament les tenebres. 

Il r'y a rien dans ces principes qui ne ſoit con- 
forme au ſentiment de tous les peuples, & quĩ 
aypartienne plus a la doctrine de Zoroaſtre que 
Caucun autre Philoſophe. 

L'amour de la verite eſt la fin de tous les ſyſ- 
temes philoſophiques, & la pratique de la vertu, 
la fin de toutes les I&giflations : & qu'importe pars 
quel principe on y ſoit conduit? 7 
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| ici quelq 

DES gu 

2 | [ tres Phil: 
PHENLICIATZENS, 3 leurs Ou) 
V Sancho 
 O1cr un peuple intèreſſè, turbulent, inquiet, 8 ere troy 
Qui oie le premier s'expoſer ſur des planches MW *toit de 
fragiles, traverſer les mers, viſiter les nations, ges eft ſu 
lui porter ies connoiſſances & {es productions, 5 Lair t 
e chaos 


pre: dre les leurs, & faire de 1a contree le centre 
de Puurvers habite. Mais les entrepriſes hardies | [ls eto 
ne ſe torment point ſans Vinvention des ſciences MI vant qu 
& des arts. L'aſtronomie, la geometrie , la me. . Mais 1 
chanique, la politique ſont donc fort anciennes | ſe fit; les 
che les Phèniciens. | JF nonde c 

Ces peuples ont eu des Philoſophes, & meme Leſpri 
de nom. Moſchus on Mochus eſt de ce nombre. Teſpri 
I! eſt dit de Sidon. Il n'a pas dépendu de Pof- WM Mor el 
ſidonius qu'on ne depouillat Leucippe & De- Weutres, 
mocrite de Vinvention du ſyſteme atomique en Voila! 
taveur du Philoſophe Phenicien; mais il y a mil- MY © toute 
le antorites qui reclament contre le téèmoignage MI aux pri 


"ho Bae 
1 p 


de Poſſidonius. J avec le 

Apres le nom de Moſchus, c'eſt celui de Cad- IF teurs du 
mus qu'on rencontre dans les annales de la Phi- Apres 
lolophie Phenictenne. Les Grecs le font fils du ſoleil, d 
Roi Agenor; les Pheniciens, plus croyables ſur De Pa 
un homme de leur nation, ne nous le donnent terre, re 
que comme un Intendant de ſa maiſon. La my- } Les ex 


thologie dit qu'il ſe ſauva de la Cour d' Agénor kil, & p 
avec Harmonie, cclebre joueuſe de flute; qu'il eclairs & 
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FJ ;borda dans la Grece, & qu'il y fonda une co- 
onie. Nous n'examinerons pas ce qu'il peut y 
ZYJ voir de vrai & de faux dans cette fable. Il eſt 
certain qu'il eſt Pinventeur de Valphabet grec, 
& que ce ſervice ſeul exigeoit que nous en fiſſions 
ei quelque mention. | | 

JF ll y eut entre Cadmus & Sanchoniaton, d'au-= 
res Philoſophes; mais il ne nous reſte rien de 
a leurs ouvrages. | = | 
"F Sanchoniaton eſt très- ancien. Il ecrivoit avant 
; 

af 


hoo 
22 


lere troyenne. Il touchoit au tems de Moyle. Il 


> JF toit de Biblos. Ce qui nous reſte de ſes ouvra- 
„ Nees eſt ſuppoſé. Voici ſon ſyſteme de coſmogonie. 
„ Lair tenebreux, Veſprit de Pair tenebreux & 
-o Ie chaos ſont les principes premiers de P'univers. 
s lls ctoient infinis, & ils ont exiſte long-tems 
s avant qu' aucune limite les circonſcrivit. 

& Mais Veſprit anima ſes principes; le melange 


ſe fit; les choſes ſe erent; Famour naquit, & le 
monde commenca. 
L'eſprit ne. connut point la generation. 
L'eſprit hant les choſes engendra mor. 


Mor eſt, felon quelques-uns , le mon; ſelon 
I dautres, la putréfaction d'une maſſe aqueuſe. 


Voila Vorigine de tous les germes, & le principe 
de toutes les choſes; de-là, ſortirent des ani- 
maux prives d' organes & de lens, qui devinrent, 
avec le tems, des Ctres intelligens, contempla- 
teurs du ciel; ils Etoient ſous la forme d' œufs. 

Après la production de mot, ſuivit celle du 
ſoleil, de la lune & des autres aſtres. | 
De Pair eclaire par la mer, & echauffe par la 
terre, reſulterent les vents , les nuces & les pluies. 


IS. ] 8 _ ON 


lal, & precipitees dans leurs lieux; & il y eut des 
eclairs & du tonnerre. 


Les eaux furent ſeparees par la chaleur du ſo- 
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504 PHILOSOPHIE DES PHENICIENS, . 
A ce bruit, les animaux aſſoupis ſont rèveillés; 


iN — 
ils ſortent du limon, & rempliſſent la terre, Par 
& la mer, males & femelles. x] 

Les Pheniciens {ont les-premiers Centre les P * 


hommes; ils ont été produits du vent & de la- 


nuit. 4 PYRR 
Voila tout ce qui nous a Ctc tranſmis de la phi- | 
toſophie des Pheniciens, C'eſt bien peu de chote: JL: C 
ſeroit-ce que Peſprit de commerce eſt contraire a MI fur le vr: 
celui de la philoiopiue ? Seroit- ce qu'un peuple, f 2 beau & 11 
qui ne voy en eee *enrichir, ne ſonge guere¶ te qui 
2 Sinſtruire ? Je le croirois volontier Que ron WM lytes. Ce 
compare les eſſaims incroyables d Européens, autres cc 
qui ſont paſſes de notre monde dans celui que MF cipes av: 
Colomb a decouvert, avec ce que nous connoil- if de rien: 
ſons de Thiſtoire naturelle des contrees qu'ils ont ¶ philoſopl 
parcourues, & on jugera. Que demande un com- ¶ avoit riet 
mer ęgant qui deſcend de ſon vaiſſeau ſur un rivage ¶ ſcience r 
inconnu; eſt-ce, quel Dieu adorez-vous ? ave- qu fe Ta 


vous un Roi? quelles ſont vos loix? Rien de cela. norans, 
Mais, avez- vous de or, des peaux, du coton, des dont un 
epices? Il prend ces ſubſtances „Il donne les fien-] malgre ſe 
nes en echange, & il recommence cent fois la ¶ cpailles ; 
meme chole , ſans daigner ſeulement Sinformer MW & que ne 
de ce qu elles ſont „comment on les recueille. I nent d'ir 
fait ce qu'elles lui produiront a fon retour. Voila ¶ opinions 
le Commeręant Hollandois. Et le Commercant ¶ nous puit 
Francois ? Il demande encore: vos femmes ſont- & nous 
elles jolies? I quil toi 
I aſlurer ; 
ment; q 
chimere | 
reflemblz 
que f1 la 
claire qu 
moins P11 
mieux CC 
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PHILOSOPHIE 
PYRRHONIENNE ou SCEPTIQUE. 


Lis Grecs ctoient fatigques de tant de diſputes 
fur le vrai & le faux, ſur le bien & le mal, tur le 
beau & ſur le laid, lorſqu'il $'cleva parmi eux une 
ſecte qui fit, en peu de tems, beaucoup de proſè- 
lytes. Ce fut la Pyrrhonienne ou Sceptique. Dans les 
autres ecoles , on avoit un ſyſtème recu , des prin- 
cipes avoues , on prouvoit tout; on ne doutoit 
de rien: dans celle-c1, on ſuivit une methode de 
philoſopher toute oppoſee : on pretendit qu'il n'y 
avoit rien de demontre ni de demontrable; que la 
ſcience reelle retoit qu'un vrai nom; que ceux 
qu fe Parrogeo1ent n'ctoient que des hommes 1g- 
norans, vains ou menteurs; que toutes les choſes 
dont un Philoſophe pouvoit diſputer, reſtoient, 
malgre ſes efforts, couvertes des tenebres les plus 
epaiſſes; que plus on Etudioit , moins on ſavoit, 
& que nous etions condamnes a flotter eternelle- 
ment dincertitudes en incertitudes, d'opimons en 
opinions, ſans jamais trouver un point fixe, dou 
nous puiſſions partir, & ou nous puiſſions revenir 
& nous arrèter. D'où les Sceptiques conclubient 
qu'il etoit ridicule de detinir ; qu'il ne falloit rien 
aſſurer; que le ſage ſuſpendroit en tout fon juge- 
ment; qu'il ne ſe laiſſeroit point leurrer par la 
chimere de la verite ; qu'il regleroit ſa vie ſur la 
reſſemblance, montrant , par ſa circonſpection 
que {1 la nature des choſes ne lui etoit pas plus 
claire quꝰ aux dogmatiques les plus decides, du 
moins Fimbecillite de la raiſon humane lui étoit 
mieux connue. | 
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Le Sceptique etoit donc un ennemi commun. Inn inſenſe 


Pyrrhon, diſciple d' Anaxarque, de la ſecte El&a- Non lui re 
tique, exerca le premier cette philoſophie puſil- plus d'ind 
lanime & douteuſe, qu'on appelle de fon nom Pyr. point day 
rhoniſme , & de ſa nature Scepriciſme. Si Von exa- Mier; null 
mine la methode des Academiciens , on ne la trou- | youVOit=c 
vera pas fort elozgnee de celle de Pyrrhon. omme q 

Pyrrhon naquit a Elce, de parens fort obſcurs, ir? La ſu 
Il fut mauvais Peintre avant que d'etre Philoſophe. quiſe Eto1 
Il eut pour premier maitre Biſon , fils de Stilpon, ent Gran 
diſciple de Clinomaque, qui PFinſtruifit de cette Nee bien etc 
dialeQique Epineuſe , particuliere aux Eriſtiques. Was doute 
Il entendit enſuite Anaxarque , diſciple de Metro- Ws au ra 
dore de Chio, & s' attacha a ce Philoſophe. Ils F:voit inv. 


ſuivirent enſemble Alexandre dans Finde , & con- Wk qu'il n 
tererentavec les Brachmanes & les Gymnoſophiſ- Wtmens pa 


tes. Il ne retint de la doctrine de ſes maitres que ¶ commune 
les principes qui favoriſoient fon penchant natu- Wixieme o 
rel a ce doute. Il debuta d'une maniere qui ne dut MWtheniens 
guere moins offenſer que ſurprendre : il dit qu il ique: il e 
n'y avoit rien d'honnete ni de deshonnete , rien Pyrrhoy 
d'injuſte ni de juſte, rien de beau ni de laid, rien Wiwoit rien 
de vrai ni de faux, & ce furent ſes premiers mots. Wregardons 
L'education , Puſage commun, Fhabitude etoient, rctoit qu 
ſelon lui, les ſeuls fondemens des actions & des Wes opinio 
aſſertions des hommes. On aſſure que ſa conduite Nteption; d 
fut conſèquente a fa philoſophie; qu'il ne ſe pre- Wes ſens &t 
cautionnoit contre rien; qu'il ne ſe detournoit te diſpute 
point; qu'il alloit droita un char, a un precipice, Nuantage: 
a un bucher, a une bete feroce ; qu'il bravoit dans i voyoit | 


les occaſions les plus perilleuſes le temoignage 
Evident de ſes ſens, & que ſouvent il dut ſon ſa- 


lecoles 0 
tres ſous l. 


lut a ſes amis, qui l'accompagnoient. Si cela eſt y ſede la v 
il faut regarder Pyrrhon comme une de ces tetes Wv» venez M 
mon voi 


= naifſent Etonnees , & pour qui tout eſt con- 


ondu ; mais il ren eſt rien; il raiſonnoit comme 


. PYRRHONIENNE ou SCEPTIQUE. 507 
Inn inſenſe, & ſe conduiſoit comme tout le monde: 
a- on lui remarqua ſeulement plus dindifference , 
l- pus d'indulgence & plus de reſignation. Nayant 
Point d'avis, il n'&toit pas difficile de le determi- 
a- ier; nulle notion du bien & du mal, comment 
u- 
iomme qui ne diſtinguoit pas la peine & le plai- 
ir? La ſupreme tranquillitè d' ame qu'il avoit ac- 


le. cquiſe ctonnoit Epicure, Ses concitoyens le cree- 
n, ent Grand-Pretre. Quelle que tut fa philoſophie, 
tte Nee bien ètoit donc la regle de fa vie: il wen faut 


bass douter. L'acatalepſie de Pyrrhon ne $'ctendoit 
Ins au rapport des ſens: Cetoit une arme qu'il 


K qu'il n'employoit qu'avec eux. II avoit ſes ſen- 
mens particuliers dans Pecole , & la conduite 


u- Wixieme olympiade; il mourut fige de go ans. Les 
ut Withenens lui eleverent une ſtatue aupres du por- 
118 que: il eut auſſi un monument dans ſa patrie. 


wort rien de reel que les atomes; que ce que nous 


ts. regardons comme des qualites propres des corps, 
it, retoit que des affections de notre entendement, 
es Wis opinions, une diſpoſition, un ordre, une per- 
ite ception; dans Vecole elcatique, que le temoignage 
: es ſens étoit trompeur ; ſous Stilpon, Fart funeſte 
bit 


e diſputer pour & contre preſqu' avec un mème 
wantage : c'etoit un homme d'un caractere dur; 
voyoit les Philoſophes repandus en une infinite 
tccoles oppoſces, & les uns ſous le lycce, les au- 
tres ſous le portique , criant : » C'eſt moi qui poſ- 
ſede la verite; c'eſt ici qu'on apprend a Ctre ſage ; 
» venez Meſſieurs, donnez-vous la peine d'entrer: 
mon voiſin n'eſt qu'un charlatan , qui vous en 


yuyoit-on Toftenſer ? de quoi fe ſeroit plaint un 


woit inventee contre Vorgueil des dogmatiques, 


commune dans la fociete, Il fleurit dans la cent- 


Pyrrhon avoit appris ſous Democrite qu'il n'y 
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à le conduire au ſcepticiſme, qu'il profeſſa. 


dans la recherche de la verite, & P'ataraxie dans“ 
Fufagedes paſſions: il avoit garde pour les ſophiſ- 
tes la haine de ſon maitre; cependant ils le har-“ 
celerent tellement en Elide, par leurs queſtions Z 
epineules , que d'impatience, Euriloque jetta par- 
terre fon manteau, & ſe prècipita dans PAlphee, 
laiſſant un fleuve entr'eux & lui. — 
Il y eut un Pyrrhon d'Athenes, diſciple de Pyr-# 
rhon d Elèe, aimant la folitude comme ſon ma- 
tre, & fuyant aufli les diſputes de Vecole & le 
tumulte du monde. 4 
Timon le Phliaſien fut danſeur avant que d'etre 
Sceptique: mais degoitte de cet art frivole, il alla 
a Megare ctudier la dialectique ſous Stilpon , &. 
de Megare en Elide, ecouter Pyrrhon. Il aima la 
table: il ſe faiſoit un honneur de bien boire: ſes 
debauches ie reduifirent a la mendicite ; alors, il 
fe mit a courir IHelleſpont & la Propontide , pro- 
feſſant la philoſophie, & prechant la fobricte. ll} 
fe fit de la reputation dans ce voyage; il retablits 
ſes affaires, & reparut dans Athenes, oit il demeu- 
ra juſqu'à ſa mort. Ce fut un homme de grande 
penetration ; perſonne ne ſaiſiſſoit plus rapidement 
& plus surement le vice d'un raiſonnement, ni le 
foible d'un ſyſteme. Maitre dans Part de manier 
ironie, il accabloit de ridicule ceux qu'il avoit 
terrafles : il fe plut a ecrire des ſatyres. Le ↄalom - 
nie & la mèdiſance n'y etoient pas epargnees : i 
dechira les plus honnetes gens, & ren fut que plus 
agrcable au peuple Athenten, Il donna une des plus 


8 . 6 re 

„ impoſera «. Et ces circonſtances concoururen; 3 7 
e 

„ d'ouvrag 

Pyrrhon eut beaucoup de ſectateurs. Le premier a 185 

dont on faſſe mention eſt Euriloque : C &toit un“ 1 


homme violent, dont la conduite rendit de tems 
en tems ridicule une ſecte qui prechoit le doute 


& que 1c 
droits de 
o ans. 
Lz ſect 
depuis J 
contempe 
aux Axl 
Le ice] 
les chol 
deles m 
On pe 
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3 PYRRAONIENNE ou SCEPTIQUE. 509 
FJ brtes preuves qu'on puiſſe exiger dela fincerite 
e ſon indifference philoſophique: c'eſt qu'auteur 
douvrages, il en ſoignoit ſi peu les copies, qu'el- 


ks <£totent pourries , rongèes des rats, perdues , 


& que ſouvent il etoit oblige de ſupplcer les en- 
croits dèfectueux, de memorre. Il mourut àgè de 

0 ans. 

Le ſecte pyrrhonienne dura peu. Elle $'&tejgnit 
depuis Timon le Phliaſien, juſqu'à Enéſideme, 
contemporain de Ciceron, En voici les princi- 

aux axiomes. 

Le ſcepticiſme eſt Part de comparer entrelles 
ls choles qu'on yoit & qu'on comprend, & 
de les mettre en oppoſition. 

On peut oppoſer ou les choſes qu'on voit à 
telles qu'on voit, ou les choſes qu'on entend a 
celles qu'on entend, ou les choſes qu'on entend 
acelles qu'on voit. 

L'ataraxie eſt le but du ſcepticiſme. 

Son grand axiome, c'eſt qu'il n'y a point de 
raiſon qui ne puiſſe ètre contrebalancee par une 
ration oppoſèe & de meme pods. 

Le ſceptique ne decide rien; ce c'eſt pas qu'il 
ne ſoit affectè comme les autres hommes, & que 
la ſenſation n'entraine fon jugement; mais il ré- 
ſerve ſon doute, pour Toppoler a Forgueil des 
dogmatiques, pour qui tout eſt cvident dans les 
iciences. | | 

Sous ce point de vue, le fceptique ne forme 
point une ſecte ſuppoſant un ſyiteme de pluſieurs 
dogmes lies entr'eux, & enoncant des choſes 
conformes aux objets des ſens. | 

C'eſt un ſeQaire, en ce qu'il y a des apparen- 
ces Capres leſquelles il ſe croit oblige de regler 
ſa conduite. | 
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PHILOSPOUTIE 


la difterence des animaux. ; 

Le ſecond , c'eſt que les images varient felon 
la difference des hommes; ; elles ne ſont pas les 
meines d'un homme a un autre. s 
* troiſieme ſe tire de la difference des ſens; ce 
qui eſt agreable a Podorat eſt ſouvent dèſagréable 
au got. | 7 

Le quatrieme , des circonſtances; comme les 
habitudes, les dilpofitions, les conditions, le ſom- 
meil, la veille, lage, le mouvement, le repos, Le- 
mour , la haine, Ia aud la ſociètè, is confiance, 
la crainte, la joie, le chagrin. Toutes ces choſes 
influent d'un homme a un autre dans le meme mo- 
ment, & d'un homme a lui-meme en difterens } 
momens , où il eſt d expërience que les images 
varient. | 


P 


PEO # 
Il ne nie point les apparences, mais bien tout! le cin 
ce qu'on affirme de Pobjet apparent. leux, & 
Il a trois motifs qui le determinent à acquieſ- le fixi 
cer aux apparences; Pinſtruction naturelle, Pef- et ne to 
fort des pailions , les loix, les uſages & la tradi- A bouvons- 
tion des arts. I nais non 
Celui qui prononcera qu'il y a quelque cholef Le ſept 
de bon ou de mauvais en ſoi, ſera troublè toute I des ſujets 
ſa vie, tantot par l'ahſence du bon, tantot par Le hui 
la pretence du mauvais; il cherchera a éloigner Le neu 
une chote, & en rapprocher une autre, GC il era 9 des ſenſa 
tout à ce travail. Le dix. 
Le ſceptique peut ſe promettre Pararaxie, en es loix, 
ſaiſiſſant l'oppoſition des choſes qu'on appercoit 7 mes qui 
par les ſens, & de celles qu'on connoit par la rai- MF doivent 
ſon, ou par la tutpention du jugement , lorique arconſpe 
Foppofition dont il Sagit ne peut Ctre ſaiſie. Aces 
II y a dix lieux communs qui conduiſent a la MF vinrent a 
ſuſpenſion du jugement. ite des o 
Le premier, C'eſt que les images varient ſelon q J loop! 


me du pe! 
du peupl 
dition a c 
a objet 
prend po1 
de princi 
par une: 
Les et1 
tuter de 
leſpece d 
evidentes 
dentes ; 2 
prendre, 
ſe detern 
tiques qu 
trendroier 
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Le cinquieme , des poſitions , des tems, des 
leux, & des intervalles. 


Le ſixieme, de la combinaiſon, car aucun ob- 
. et ne tombe ſolitaire ſous nos ſens; peut-etre 


I pouvons- nous prononcer ſur cette combinaiſon, 
I mais non ſur les objets combines. 

le ſeptieme, des quantites & des conſtitutions 
des ſujets. 

Le huitieme, des rapports. 

Le neuvieme , de la frèquence & de la rarete 
des ſenſations. | 
Le dixieme, des conſtitutions, des coutumes , 
en des loix, des ſuperſtitions, des prejuges , des dog- 
Ines qui preſentent une foule d'oppoſitions qui 
doivent ſuſpendre le jugement de tout homme 
circonſpect, ſur le fond. 

A ces lieux des anciens ſceptiques, ceux qui 
vinrent après en ajouterent cinq autres; la diver- 
ite des opinions du Philoſophe & du peuple, du 
Philoſophe au Philoſophe, du Philoſophe a Thom- 
me du peuple , & de l homme du peuple a Phomme 
du peuple ; le circuit des raifons a Vinfini ; la con- 


es ¶ dition a celui qui voit ou comprend, relativement 

objet vu ou compris; les ſuppoſitions qu'on 
ce prend pour des principes dèmontrés; la petition 
le de principe dans laquelle on prouve une choſe 


par une autre, & celle- ci par la premiere. 
Les Etiologies des dogmatiques peuvent ſe re- 
futer de huit manieres; en montrant, 1“. que 


evidentes, ni une ſuite avouèe des choſes evi- 
dentes; 29. qu'entre diffèrens partis qu'on pourroit 
prendre, fi Lon connoifloit toutes les raiſons de 
1s ſe determiner , on ſuit celui qui plait aux dogma- 
'S F fiques qui celent ou qui ignorent les raiſons qui 


rendrotent perplex; 39. que tout ce qui eſt ſoumis 


leſpece de la cauſe aſſignèe n'eſt pas de choſes 
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les dogmatiques, il n'en a trouye aucune parmi 


p; 


eeles qu'! 


point; 4?. quils admettent les apparences com- Il ne fa 
me elles ſe font, & quils imaginent avoir concu la Anclitiſme 
maniere dont ſe font les non-apparens, tandis qu eme de 
les apparens & les non-apparens ont, peut-Ctre académie 
une meme maniere d'etre, peut-etre une maniere 1! n'y a 
particuliere & diverſe; 59. que preſque tous ren u faux;! 


unque qu 
noir le ſi 
L ainſi A 
Le cara 
ans celui 
ſent & les renverſent; 79. que les raiſons qu'ils i entendr 


rendent repugnent quelquefois, non - ſeulement i Ouel eſt 
aux apparences, mais a leurs propres hypotheſes ;Whel il fau 
89. quils concluent des apparences a ce qu eſtii Le carat 
en queſtion, quoiqu'il n'y ait pas plus de clarté Hnivement 
d'un cote que de Vautre. | Joins ob 

Il eſt impoſſible d apporter une raiſon qui con- Mul, ni pa 
vienne gencralement a toutes les ſectes de Philo- Le carat 
ſophes, aux ſens, a la choſe, aux apparences. limagina 

Le ſceptique ne definit point ſon aſſentiment; ¶inage? U 
il Sabſtient meme d'expreſſions qui caractériſent r Fobjet 
une negation, ou une affirmation formelle. Ainſi Hupreſſions 
il a perpëtuellement à la houche: » Je ne dctinis s autres, 
» rien, pas plus ceci que cela; peut-ctre oui, ailleurs, 


» peut- Etre non; je ne ſais fi cela eſt permis ou ion prite 

» non-permis, poſible ou impoſſible; qub'eſt cee te conce 
A AS A . A . 

„qu'on connoit ? etre & voir eſt peut-ctre uneWe ſe conc 


» meme choſe «. I Vuand r 


Dans une queſtion propoſce par le dogmati- Wrattere de 
que, le pour & le contre lui conviennent Ccgale- Womarique 
ment. | | elubliſte p 

Quand il dit qu'on ne comprend rien, cela Une cho! 
ſignifie que de toutes les queſtions agitces entre montre qi 
Mais la ſi 
Toms J. 


celles 
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3 Les qu'il a examinees , qui ſoit comprehenſible. 
ne faut confondre le ſcepticiſme ni avec Phe- 
135 Iachtifme, ni avec le democritiſme , m avec le 


4 academie , ni avec Pempiriſme. 

IJ ny a aucun caractere theoretique du vrai & 
a faux ; il y en a un pratique. Le caractere theo- 
que qu'on apporte du vrai & du faux, doit 
Voir le ſien; je raiſonne de meme * celui: ci; 


| 7 | a1nft a Tin. 

ais Le caractere  theoretique du vrai ou du faux, 
li- Is celui qui juge , ou dans Thomme, ne ſe peut 
ils i entendre, ni demontrer. 

ent Quel eſt, entre tant d'avis oppoles „celui au- 
es; Nuel il faut ſe conformer ? 

eſt Le caractere du vrai & du faux confidere re- 


tivement au ſens & a Pentendement, reſt 
wins obfcur. L'homme ne juge pas par le Tha 
ul, ni par Fun & autre conjointement. 

Le caractere du vrai & du faux, relativement 
imagination, eſt trompeuf; car qu eſt- ce que 
image 2 Une impreiſion faite dans Pentendement 
ent her l'objet appercu. Comment arrive-t-il que ces 
nit Hnoreſſions tombent ſuceſſivement les unes ſur 
nis s autres, & ne ſe brouillent point? Quand, 
uu, ailleurs, cette merveille s'expliqueroit, Vimagt- 
ou Wition prile comme une faculte de Pentendemeat , 
-ceW: le concevroit pas plus que Fentendement qui 
ine e ſe concort point. 

J Luand nous conviendrions qu'il y a quelque 
atl* Wirettere de la vérité, a quoi ſerviroit-il? Les 
le-Igmatiques nous diſant que la verite abſtraite 

lubſiſte pas, elle n eſt rien, 
ela ¶ Une choſe obſcure n'a point de caraQere qui 
tre montre que cette choſe ſoit plutõt cela qu'autre. 


mi Mais la liaiſon dans le raiſonnement ne ſe cons 
es Tome J. K k 


2 ſlteme de Protagoras, ni avec la philoſophie de 
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à quelque choſe de non demontre. 


concluſive, ni ſeparement. 


Le ſyllogiſme ſimple eſt 


liers ſont infinis en nombre. 


Les definitions ſont inutiles; car celui qui def. 
nit ne comprend pas la choſe par la definition af 
une choſe qu'il a compriſe ; & puis ſi nous vou- 
lons tout definir , nous retomberons dans Him- 
poſſibilitè de Vinfini ; & ſi nous accordons quill 

a quelque choſe qu'on peut comprendre ſans 
definition, il ꝰ enſuivra qu'alors les detinitions font] 
inutiles, & que, par conſèquent, il n'y en a point} 


de neceſlaire. 


Autre raiſon pour laquelle les definitions ſont 
inutiles ; c'eſt qu'il faut commencer par cetablir 
la verite des definitions, ce qui engage dans de: 


diſcuſſions interminables. 
Le genre ou VFelſpece ſont, ou des notions de 


Fentendement, ou des ſubſtances. Si c'eſt le pre- 


mier, il y ala meme incertitude que s'il $agifſoit 
de Pentendement; fi c'eſt le ſecond , les eſpeces 
ne peuvent Etre compriſes dans les genres, & il 
n'y a plus ni eſpeces, ni genres, 


e es. 
à prouver une liaiſon par une autre; ou celle-c; lalectiq 


par celle- la, ou proceder a Pinfini, ou Sarreter 


noit pas plus que l'objet; il faut toujours en venir Þ 


D'od il s enſuit qu'on ne ſait pas meme encore 
ce que c'eſt qu'une demonſtration ; car toutes les £ 
parties du raiſonnement ne co-exiſtent pas enſem- 
ble, ni la demonſtration qui en relulte, nila force 


vicieux; on Pappwe 
ſur une baſe ruineuſe, ou des propoſitions uni- 
verſelles , dont la vcrite eſt admiſe tur une induc- 
tion faite des ſingulieres, ou des propoſitions ſin- 
gulieres, dont la verite eſt admiſe fur une con-“ 
ceſſion precedente de la verite des univerſelles. 

L'induction eſt impoſhble , car elle ſuppoſeR 
Pexhauſtion de tous les ſinguliers: or, les ſingu- 


eſt inuti 
homme 
reſout. 
Il en 1 
diſtinctio 
de la vie 
ſcience C 
peroit. 
di le ſe 
la Philof 
phie mor 
Il fe c 
avec le p 
ter, leur 
pute de c 
ne peut fi 
Entre! 
eſt Corp 
uns qu'il 
les uns ql 
eſt pas; I. 
tres qu'il 
prononce 
ture, la f 
Les pre 
ſon exiſte 
par Pevid 
une abſurd 
propoſe d 
he rien; p 
On ne] 
ni la reco 
meloit de 


phyſique , 
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| Des differens ſophiſmes qu'on peut faire, la 
dialectique ne reſout que ceux dont la ſolution 
eſt inutile; ce n'eſt point le Dialecticien, c'eſt 
ſhomme verſe dans Part ou la ſcience qui les 
reſout. 6 

_ [en faut dire autant des amphibologies. Les 
diſtinctions du Dialecticien ſont utiles dans le cours 
de la vie; c'eſt l'homme inſtruit de Part ou de la 
ſcience qui appercevra Vamphibologie qui trom- 
peroit. : 

di le ſceptique ne voit que de Tincertitude dans 
a Philoſophie naturelle, croit- on que la Philoſo- 
phie morale lui ſoit moins ſuſpecte? 

[l fe conforme a la vie commune, & il dit 
avec le peuple, il y a des Dieux, il faut les ado- 
ter, leur providence s' tend ſur tout; mais il diſ- 
pute de ces choſes contre le dogmatique, dont il 
ne peut ſupporter le ton dèciſif. 

Entre les dogmatiques, les uns diſent que Dieu 
eſt corporel, d'autres qu'il eſt incorporel; les 
uns qu'il a forme, les autres qu'il n'en a point; 
les uns qu'il eſt dans le lieu, les autres qu'il n'y 
eſt pas; les uns qu'il eſt dans le monde, les au- 


prononcer ſur un ètre dont la ſubſtance, la na- 
ture, la forme & le lieu ſont inconnus? 

Les preuves que les dogmatiques apportent de 
lon exiſtence ſont mauvaiſes; ou Pon procede 
par Pevident ou par Vobſcur; par Peyident, c'eſt 
une abſurdite ; car ſi Pon congoit ce que Pon ſe 
propoſe de demontrer , la demonſtration ne ſigni- 
he rien; par Vobſcur , c'eſt une impoſlibilte, 

On ne peut ni demontrer Pexiſtence de Dieu, 
mla reconnoitre par la providence; car $'l fe 
meloit des choſes d'ici-bas, il n'y auroit ni mal 
phyſique, ni mal moral, 

Kk 2 


tres qu'il eſt hors du monde: mais que peut-on 
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Si Dieu ne ſe montre point par ſa providence, KM ceſt qui 
fi Ton ne remarque point des veſtiges de ſon Ik ſymp 
exiſtence dans quelques effets ; {1 on ne le con- nions et 
coit ni en lui, ni par _ que ce ſoit hors de FJ aſſurent 
lui, dou ſait-on qu'il eſt? i I orrience 
Il faut ou nier qu'il exiſte, ou le rendre au- Comme 
teur du mal qu'il n'a point empeche , Sil Va pu, I l ſcepti 

ou le rendre impuiſſant, Sil s' eſt fait ſans qu'il nande | 
pit Pempecher, Le dogmatique eſt ſerrè entre MY il le rej 
Timpuiſſance d'un cote, ou la mauvaile yolonts tes, ſuf 
de Pautre. | tion du 
Il eſt vraiſemblable qu'il y a cauſe ; car ſans mu, il l 
cauſe , comment y auroit-il accroiſſement, de-Y eſt mu p 
croiflement , generation , corruption, mouve- I neme, « 
ment, repos , cffets. Mais, d'un autre cote, on ce qu'on 
peut ſoutenir, avec le meme avantage & la mème ce qui n 
vraiſemblance, qu'il n'y a point de cauſe; car la Lacer 
cauſe ne ſe connoit que par l'effet; P'effet ne ſe l tranſl: 
congoit que par la cauſe : comment fortir de ce mouvem 
cercle? Le to 


D'ailleurs, puiſqu'il s'agit de Pexiſtence de la que le t 
cauſe, des le premier pas on ſera force de re- parties? 
monter a la cauſe de cette cauie, & a la cauſe de duit à ri 


celle- ci, & ainſi de ſuite, a l'infini: or, ce progres] Mais l. 

de cauſes a Vinfin eſt impoſſible. FJ ou partie 

_ Les principes materiels ne ſe comprennent pas memes. | 
davantage ; les dogmatiques en parlent d'une in- tout & { 

finite de manieres diverſes; il n'y a aucun ca- ties les u 


ractere de verite qui decide plutot en faveur d une ſ ne ſe peu 
opinion que d'une autre. : Mais 8 
Le corps eſt incomprchenſible par lui-mème. I ni de ſes 
neſt rien ſans la lor gueur, la largeur, la proton Cadditio; 


deur & Iimpenetrabilite , & ces qualites ne font ni de dim 
rien ſans le corps. | ration, n 

Voila pour les corps ſimples ; Pincertitude el Si la ſ 
bien autre pour les compoles, On ne ſait ce qua dent les 
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e, eeſt que le contact, la combinaiſon, Paffinite , 
ka ſympathie, le melange ; & la diverſitè des opi- 
ons eſt infiniment plus grande ei core. Ceux qui 
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aſſurent qu'il y a mouvement , ont pour eux Pex- 
perience ; ceux qui le nient, ont pour eux la raiſon. 
Comme homme qui juge d'après les apparences, 
| ſceptique Padmet ; comme Philoſophe qui de- 
mande la demonſtration de tout ce qu'il admet, 


ile rejette. Le raiſonnement qui ſuit, entr' au- 


tres, ſuſpend ſur- tout ſon jugement dans la queſ- 
tion du mouvement, Sil y a quelque choſe de 


nu, il Feſt ou de lui-meme , ou par un autre. Sil 


eſt mu par un autre, celui-ci le ſera ou de lui- 
meme, ou par un autre, & ainſi de ſuite, juſqu'à 
ce qu'on ſoit arrive a un Etre mu de lui-mëème, 
ce qui ne ſe concoit pas. | 5 

L'accroiſſement, la diminution, la ſouſtraction, 
la tranſlation offrent les memes difficultes que le 
mouvement. 1 

Le tout ne ſe comprend point; car qu'eſt-ce 
que le tout, ſinon Paggregation de toutes les 
parties? Toutes les parties otces , le tout ſe re- 
duit a rien. 

Mais les parties ou elles ſont parties du tout, 
ou parties les unes des autres, ou parties d'elles- 
memes. Parties du tout, cela ne ſe peut; car le 
tout & ſes parties, c'eſt une meme choſe; par- 
ties les unes des autres, ou d'elles-mèmes, cela 
ne ſe peut. 

Mais s'il n'y a point notion certaine ni du tout, 


ni de ſes parties, il n'y aura notion certaine ni 


addition, ni de ſouſtraction, ni d'accroiſſement, 
ni de diminution, ni de corruption, ni de gene- 
ration, ni d' aucun autre effet naturel. 

Si la ſubſtance eſt fluxible, comme le preten- 


dent les dogmatiques , & que ſans ceſſe il Sen 
K k 3 
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518 P NIL 
echappe quelque choſe, & que ſans ceſſe quelque 


choſe s'y joigne, il n'y a point de corps en re- 
pos, aucun état, permanent dans la fubſtance, 

Si le lieu eſt Peipace que le corps occupe, ou 
1] a les dimenſions mèmes du corps, ou il ne les 
a pas; s'il les a, c'eſtla meme choſe que le corps; 
S'1l ne les a pas, le lieu & le corps {ont incgaux, 

Les dogmatiques ne ſavent ce que cit que le 
lieu, FPeſpace & le vuide, ſur-tout s'ils diſtin— 
guent le lieu du vuide: eſpace ayant des dimen- 
ſions, il s'enſuit ou que les corps ſe penetrent, 
ou que le corps eſt ſon propre eſpace. 

A juger du tems par les apparences, c'eſt quel- 
que choſe; par ce qu'en ditent les dogmatiques, 
on ne fait plus ce que c'eſt. | 

La notion du tems eſt lice a celle du mouve- 
ment & du repos. Si de ces trois idèes il y en a 
une d'incertaine, les autres le deviennent. ; 

Le tems peut-il etre triple? Le paſſè & le fu- 
tur ne font pas: Pun reſt plus, Vautre neſt pas 
encore. Le preſent $echappe, & la viteſſe le de- 
robe a notre conception. 1 

Le ſceptique compte dans la fociete ; il ſait ce 
que c' ſt que nombre, quand il n'en diſpute pas 


. n 
by 


avec les dogmatiques ; mais il ne les a pas plutot i 


entendus fur ce ſujet, que toutes ſes notions le | 
confondent. N 

Lorſque les dogmatiques rapportent le bien a | 
ce qui excite notre deſir, a ce qui nous eſt utile, 
a ce qui fait notre bonheur, ils ſpécifient bien les 
effets du bien; mais ils ne defignent point ce 
que C'eſt. N 

Chacun a ſon bien particulier. Il n'y a aucun 
bien qui ſoit bien, & qui le ſoit de la meme ma- 
niere pour deux individus: la notion du bien eſt 
donc auſſi vague qu' aucune autre. ä 
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D'où! 


8 PYRRHONIENNE Ou SCEPTIQUE. 519 
Le defir du bien weſt pas le bien, ſans quoi 
EI nous aurions le bien que nous deſirons; ce reſt 
bas la choſe defirce, car la choſe deſirèe neſt en 
FJ elle-meme ni le bien, ni le mal. Le bien reſt donc 
Im en nous, ni hors de nous: ce neſt donc rien. 

Quand le ſceptique etablit entre les choſes les 
diſtinctions de bien & de mal, de juſte & d'in- 
juſte, il ſe conforme a Puſage, au lieu que le 
dogmatique croit ſe conformer a Peyidence & a 
la raiſon, | Sib 

Le ſceptique eſt ſans paſſion, relativement a 


relativement a d'autres. Tout eſt affaire de con- 
vention pour lui. Il ſait que ce qui eſt bien dans 
un moment pour lui, dans le moment eſt mal 
pour un autre, & dans le moment ſurvant ſera 
mal pour lui; que ce qui eſt eſtimè honnete ou 
dèshonnèëte dans Athenes, ou dans Rome, prend 


el- 
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u- ailleurs le nom d'indiffèrent. Quoi qu'il voie, 
as quoi qu'il entende, quoi qu'on faſſe, il reſte im- 
e- nobile; tout lui paroit également bien ou mal, 


ou rien en foi. 

Mais ſi le bien & le mal ne ſont rien en foi, il 
n'y a plus de regle, ni de mœurs, ni de vie. 

La vertu eſt une habitude; or, on ne ſait ce 
que c'eſt qu'une habitude ni en ſoi, ni dans ſes 
effets. 

Les mots d'arts & de ſciences ſont pour le ſcep- 


e, F tique vuides de ſens. Au reſte, il ne ſoutient ces 
cs ¶ paradoxes que pour ſe detacher des choſes, ecar- 


ter les troubles de ſon ame, reduire ce qui Pen- 

J vironne a fa juſte valeur, ne rien craindre, ne 

in rien deſirer, ne rien admirer, ne rien louer, ne 

a- rien blàmer, ètre heureux, & faire ſentir au dog- 

{| matique ſa miſere & ſa temerite. 

D'ou Pon voit que le doute avoit conduit le 
K k 4 


certaines choſes, & tres-modere dans ſa paſſion, 
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ſceptique a la meme concluſion que le Stoicie 
tenoit de la neceſſité. 


les limites de notre entendement. 


Qu'au ſortir de leur ecole on devoit pronon- 
cer avec beaucoup de circonſpection, ſur toutes 


les choſes qu'on croyoit entendre le mieux. 


Que leur doctrine indiquoit les objets ſur leſ# 


quels nous etions dans les tenebres , & que nous 
ne connoitrions jamais. 


les uns envers les autres, & tempèrer en tout Fim 


Oreelle tendoit a rendre les hommes indulgens 1. 


2 


petuoſite des paſſions. 5 


Et que la concluſion qu'on en tiroit, Ceſt quill 

y a dans Puſage de la raiſon une ſorte de ſobricts, 
dont on ne s' carte point impunément. i 
Il rctoit pas poſſible qu'une ſecle qui ebranloity 
tout principe, cui diſoit que le vice & la yertuf 
etoient des mots fans idèes, & qu'il n'y avoit rien 
en 101 de vrai & de faux, de bon & de mauyais ,} 
de bien & de mal, de juſte & d'injuſte, d'honnéte 
& de deshonnete, fit de grands progres chez au- 
cun peuple de la terre. Le ſceptique avoit beau 
roteſter qu'il avoit une maniere de juger dans} 
Fc 'ecole, & une autre dans la focicte ; il eſt sur que 
ſa doQrine ter doit à avilir tout ce qu'il y ade plus 
ſacrè parmi les hommes. Nos opinions ont une 
influence trop immediate ſur nos actions, pour 
qu'on puiſſe traiter le ſcepticiſme avec indiffèren- 
ce. Cette philoſophie ccfla promptement dans 
Athenes; elle fit peu de progres dans Rome, ſur- 
tout ſous les Empereurs. Auguſte favoriſa les 
Stoiciens & les Peripatcticiens ; ſes courtiſans 
Etoient tous Epicuriens z le ſuperſtitieux Tibere in- 


7 


EI clina pout 
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Que ces Philoſophes avoient rendu a la philo 
ſophie un ſervice très- important, en découvrant 
les ſources reelles de nos erreurs, & en — L 
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1 PYRRHONIENNE ou SCEPTIQUE, 511 
I cina pour le pythagoriſme & la divination; Caius, 
lo. vphie & des Philoſophes; les Pythagoriciens & 
ant les Stoiciens furent en honneur a la cour de Veſ- 
s paſien & de Tite ; Trajan & Adrien les aimerent 
tous indiſtinctement. Les Antonins profeſſerent 
eux-memes la philoſophie dogmatique & ſtoi- 
cienne. Julie concilia la faveur de Severe aux Pla- 
toniciens; il parut cependant quelques ſceptiques. 
On donne ce nom a Claude Ptolomee. ll eſt 
«ir qu'il fit aſſeʒ peu de cas de la raiſon & des lu- 
meres de l'entendement. Corneille Celſe avoit 
une erudition trop variee & trop ſuperficielle pour 
tre dogmatique. Nous ne dirons rien de Sextus- 
Empiricus : qui eſt- ce qui ne connoit pas ſes hy- 
pothipoſes? Sextus-Empiricus etoit Africain. II 
ecrivit au commencement du troiſieme ſiecle. Il 
AF cut pour difciple Saturnius, & pour ſectateur 
out Thcodore Tripolite. Le ſceptique Uranius parut 
ru ſous le regne 40 Juſtinien. 
ien Le ſcepticiſme s' aſſoupit depuis ce tems juſ- 
is, cen 1562 , que naquit le Portugais Francois 
ete anchez. Il publia un ouvrage intitulè: De multum 
au- BY 106111 & ptimis univerſali ſcientia quod nihil ſcitur. 
au ce fut une maniere adroite d'attaquer Pariſtote- 
ans lime ſans ſe compromettre, Sanchez en vouloit 
jue aux erreurs qui regnoient de ſon tems. Jerome 
lus WF Hyrnhaym en vouloit a toute connoiſſance hu- 
ine maine, comme il paroit par le titre de fon ou- 
ur ¶ vrage. De rylho generis humanu , ſive ſcientiarum 
n- lamanarum inani ac ventoſo humore, diſſicultate, la- 
ns N lalitate, falſuate , jactantia, preſumptione , incom- 
r- nodis & periculis , traflatus brevis, in quo etiam 
les W vera ſapientia d falſa diſcernitur , & ſimplicitas mun- 
ns do contempta extollitur , idiotis in ſolatium, dodtis 
1: in cautelam conſcriptus, Hyrnhaym ctoit Chanoine 


FI (laude & Neron ne firent aucun cas de la Philo- 
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de Fordre des Premontres , & Abbe de Strahuf 
en Boheme. Ce picux ſceptique pouſſa le douti i furent 
auſſi loin qu'il peut aller. Il n'y a pour lui aucuſ ſaiſons les 
axiome de philotophie qui ſoit infaillible; il op bmmes 


poſe la philoſophie a la theologie, la revela bochard, 


tion a la raiſon, la creation a Paxiome , ex nh Eure au 
nil fit; Peuchariſtie a Vaxiome : il eſt impoſſibli it, qu'il 
qu'un meme corps ſoit en pluſieurs lieux à la fois faltès des 
la trinite a Vaxiome que un & un font deux, & fe leſprit 


deux & un font trois. Selon lui, les Apotres qu hommes 


ont vecu avec Jeſus-Chriſt, qui Font vu, qui Ton iu dedans 
entendu, qui Vont touchè, avec qui ils ont mange {ſtings a 
ne ſont surs de ces faits que par la foi, & non paſ ſreſuge ſe 
le temoignage de leurs ſens, qui a pu les trompergFput-etre 
Il rapporte tout a Vintaillibilite de Pegliſe : le boggFÞccrivit f 
homme ne $appercoit pas que cette propoſition Feat hum 
Pegliſe eſt infaillible , ne peut jamais acquerir & ies tout 
vidence qu'il refuſe à celles-ci : il eſt impoſſibigFs aſſez, 
qu'une choſe ſoit , & ne ſoit pas en meme tems etniere, 
le tout eſt plus grand que fa partie, & autres qui} Mais pa 
combat de bonne foi. ons ou 
Le Pyrrhonien , Francois la Motte-le-Vayer I- £/ais 
naquit a Paris en 1586, ceſt le Plutarque Franz es qui a1 
gois. Il avoit beaucoup lu & beaucoup reflechi, Louvrage 
eſt ſceptique dans ſon Horatius Tuberon; cyniqutꝭ d un bon 
dans ſon Hexameron Raſtique ; libre dans ſes ecrits Fvure dc 
& ſevere dans ſes mœurs; c'eſt un des exemple dentende 
a objecter a ceux qui ſe hatent de juger des action ſẽ cet 
des hommes par leurs diſcours. ZJ'0ujours © 


Pierre Daniel Huet marcha ſur les traces de |{Ftradiction 


Motte-le-Vayer , & ſe montra parmi nous un degFcontradiC 
hardis contempteurs de la raiſon, ans art!“ 

Huet naquit a Caen en 1630. Ce fut un des homſ ort peu 
mes les plus ſavans que nous ayons eu; les letF=outiſle. 
tres, la philoſophie , les mathematiques , VaſtroWite dan 
nomie, la podſie, les langues hebraique , grecquFccouſu, 
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lt latine , 
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#4 PYRRHONIENNE ou SCEPTIQUE. 523 
F latine, Perudition , toutes les connoiſſances 
©] furent preſque également familieres. Il eut les 
Eons les plus ctroites avec la plupart des grands- 
ſeommes de fon fiecle , Petau, Labbe, Coſſart, 
© Þochard , Vavaſſor & Rapin. Il inclina de bonne 
ure au ſcepticiſme, prenant la force de fon eſ- 
bit, qu'il trouvoit ſouvent au deſſous des diffi- 
ales des queſtions , pour la meſure de Petendue 
WA efprit humain; ce en quoi il y avoit bien peu 
ommes a qui il faiſoit injuſtice; 1] en concluoit 
i dedans de lui-mème, que nous ne ſommes pas 
eſtinés a connoitre la vérité. De jour en jour, ce 
EJrcjuge ſecret ſe fortifioit en lui, & il ne connut 
eut- etre qu'il ètoit ſceptique, qu'au moment ou 
eccrivit fon ouvrage de la foibleſſe de Pentende- 
ent humain. On arrive au pyrrhoniſme par deux 
& Foes tout-a-fait oppoſées, ou parce qu'on ne fait 
Ins aſſez, ou parce qu'on fait trop. Huet ſuivit la 
ferniere, & ce n'eſt pas la plus commune. 
Mais parmi les ſectateurs du pyrrhoniſme, nous 
Irons oubliéè Michel de Montagne, Fauteur de 
es Ears qui ſeront Jus tant qu'il y aura des hom- 
Ines qui aimeront la verite, la force, la ſimplicité. 
FJ: ouvrage de Montagne eſt la pierre de touche 
un bon eſprit. Prononcez de celui a qui cette 
Jecture deplait , qu'il a quelque vice de cœur ou 
entendement; il n'y a prefſqu'aucune queſtion 
ue cet Auteur rait agitce pour & contre, & 
doujours avec le meme air de perſuaſion. Les con- 
radictions de ſon ouvrage, ſont image fidele des 
contradictions de Pentendement humain. Il ſuit 
ens art l'enchainement de ſes idées; il lui importe 
ort peu doit il parte, comment il aille, ni où il 
Jaboutiſſe. La choſe qu'il dit, c'eſt celle qui Vat- 
ecte dans le moment. Il weſt ni plus lie ni plus 
#Fccouſu, Il faudroit qu'un effet pùt ceſſer fans 
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424 PHIL 5 
cauſe , & qu'un autre effet put commencer ſubi ut ſes A 
tement de lui-meme. Il y a une liaiſon nèceſſair 
entre les deux penſces les plus diſparates; cetti ſite en l. 
liaiſon eſt, ou dans la ſenſation, ou dans les mots fupa de la 
ou dans la mèmoire, ou au dedans, ou au dehor Fre ence 
de Thomme. C'eſt une regle a laquelle les fou ſeccleſiaſtie 
meme ſont aſſujettis dans leur plus grand déſordri Huelles 
de raiſon. Si nous avions Thiſtoire complette di pporter 


tout ce qui ſe paſſe en eux, nous verrions qu ceétermi 
tout y tient „ainſi que dans Thomme le plus ſag eil avoit 
& le plus ſenſe. Quoique rien ne ſoit fi varie qu ꝶ pas, qu 
la ſuite des objets qui 10 preſentent à notre philof i. Bayle 
ſophe, & qu'ils ſemblent amenès par le haſard ] fertiſſeur: 
cependant ils ſe touchent tous d'une ou dautrEF'nfpirat 
maniere; & quoiqu'il y ait bien loin de la matier I ſentim 
des coches publics, à la harangue que les Mexif ui n toit 
quains firent aux Europeens , quand ils mirent Nit les fo 
pied, pour la premiere fois, dans le nouveaij ie ramena 
monde, cependant on arrive de Bordeaux a CuFt pour 
co ſans interruption ; mais, A la verite, par di brifier d 
bien longs détours. Chemin faiſant , il ſe montr@uitre la 
ſous toutes ſortes de faces, tantot bon, tantot de{WMhjeux , & 
prave, tantot compatiſſant, tantot vain, tanto endre ce 
incredule, tantòt ſuperſtitieux, Apres avoir ecrifMſrance Te 
avec force contre la verite des miracles , il fer Geneve 
Papologie des augures ; mais quelque choſe qui|{Mojuratio: 
diſe, il intcreſſe & il inſtruit. Mais le ſcepticiſmMpour le c- 


n'eut, ni chez les anciens , ni chez les modernes Mcement « 
aucun athlete plus redoutable que Bayle. on le vit 

Bayle naquit dans l'année 1647. La nature luſ fhiloſopb 
donna Vimagination, la force, la ſubtilite , la meWment. b 
moire & education, tout ce qui peut contribuefWpetter ic 
a faire ſortir les qualites naturelles, Il apprifWont il fe 
les langues grecque & latine ; il ſe livra de bonngproteſle 
heure , & preſque fans relache, a toutes ſortes de meux em 
lectures & d'ctudes. Plutarque & Montagne fuW'oiwet pi 
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Ent ſes Auteurs favoris. Ce fut là qu'il prit ce 
me de pyrrhoniſme, qui ſe developpa dans la 
Elite en lui, d'une maniere ſurprenante. Il $'oc- 


ots ſupa de la dialectique avant vingt ans. Il 6toit bien 
horn dune encore, lorſqu'il fit connoiflance avec un 


Ledleſiaſtique, qui profitant des incertitudes dans 
aguelles il flottoit, lui precha la néceſſitè de Sen 
© Þ&yporter a quelque autoritè qui nous decidat , & 
ES determina a abjurer publiquement la religion 
il avoit recve de ſes parens. A-peine eut-1l fait 
I pas, que Veſprit de proſelytiſme s' empara de 
u. Bayle, qui S'eſt tant dechaine contre les con- 
gertiſſeurs, le devint; & il ne tint pas a lui qu'il 
intpirät a ſes freres, a ſes parens & a ſes amis, 
Is ſentimens qu'il avoit adoptes. Mais ſon frere, 
iu n'etoit pas un homme ſans mérite, & qui exer- 
Fit les fonctions de Miniſtre parmi les Reformes, 
e ramena au culte de ſa famille. Le catholiciſme 
eut point a s'affliger, ni le proteſtantiſme a ſe 


orifier de ce retour. Bayle ne tarda pas a con- 


jeux, & à les attaquer tous, ſous pretexte de dé- 
eadre celui qu'il avoit embraſſé. Le tejour de la 
france leut expoſè aux perſecutions , il ſe retira 
IF: Geneve. Ce fut-là que paſſant d'une 2 
qu iſuration a une ſeconde, il quitta Pariſtotéliſme 
me pour le cartéſianiſme, mais avec auſſi peu d' atta- 
nes Ichement a Pune de ces doctrines, qu'a Pautre; car 

Jon le vit dans la ſuite oppoſer les ſentimens des 
e luf A hiloſophes les uns aux autres, & s'en jouer èga- 
meW'mment. Nous ne pouvons nous empeccher de re- 
uefWpetter ici le tems qu'il perdit a deux educations , 
prit dont il ſe chargea ſucceſſivement. Celui qu'il paſſa 


nne profeſſer la philoſophie a Sedan, ne fut guere 


s dei mieux employe. Ce fut dans ces circonſtances que 


fu-boiret publia ſon ouvrage ſur Dieu, ſur FAme & 


6 "NESS 
Poitre la vanite de la plupart des ſyſ{temes reli- 
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ſur le Mal. Bayle propoſa ſes difficultes à Auteur äctoient 
celui- ci rẽpondit, & cette controverſe empoiſonn EJvlapte é 
la vie de l'un & de Pautre, Bayle traduiſit Poire ſaxime le 
comme un fou, & Poiret Bayle comme un athena. Bay 
mais on eſt fou, & non athee impunement. Poire A {2 les a 
aulation 


aimoit la Bourignon; Bayle diſoit que la Bourignoſ 


Etoit une mauvaiſe cervelle de femme troubléee Huelques 


& Poiret, que Bayle etoit un fauteur ſecret du ſpi doléran 
noſiſme. Poiret ſoupgonnoit Bayle ꝙ avoir excit portant 
la ſeverite des Magiſtrats contre la Bourignon, touvra 
il ſe vengeoit , par une accuſation qui comprq ment at 


mettoit a leurs yeux fon adverſaire, d'une mal (atho11qu 


mere beaucoup plus dangereuſe. La Bourigno A us il me 
ett peut-ctre cte enfermee ; mais Bay le elit et ne con 
brülè. Le principe de Deſcartes, qui conſtituf Hilotoph. 
Feflence du corps dans Pétendue, Pengagea dan eoquen, 


une autre diſpute. En 1688, parut cette comet er qu'il a 
fameuſe par fa grandeur, & plus peut- etre encore: / 
par les Penſees de Bayle , ouvrage oit, a Foccaſio fe, 
de ce phenomene, & des terreurs populaires don ; hyle a d 
il etoit accompagne , notre Philoſophe agite def urs ano 
queſtions les plus importantes , fur les miracles a comm 
ſur la nature de Dieu, ſur la ſuperſtition, I soch le M 
cupa enſuite àl' examen de I Hiſtoire du Calviniſme ton de B. 
que Maimbourg avoit publice. Maimbourg mem alieres d. 
louoit fon ouvrage. Le Grand-Conde ne deda! r la tolc 
gna pas de le lire; tout le monde le dèvoroit, lence er 
le gouvernement le faiſoit bruler. Il commenca ef hine ſecr 
1684 ſa Republique des Lettres. Engage par cq; pes fur L 
genre de travaila lire toutes ſortes d ouvrages, Mett avec 
approfondir les matieres les plus diſparates, a daily la cot 
cuter des queſtions de mathematiques , de philo b roteſtans 
ſophie, de phyſique , de theologte , de juriſpru-letoit pa 
dence, Chiſtoire ; quel champ pour un Pyrrho able, ex 
nien ! Le Theoſope Mallebranche parut alors fu plus grain 
la ſcene, Entre un grand nombre d' opinions quy Auteur. 
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actoieat particulieres, il avoit avance que toute 
Jolapté Etoit bonne. Arnaud crut voir dans cette 
El.xime le renverſement de la morale, & l'atta- 
J a. Bayle intervint dans cette querelle , expli- 
a les termes , & diſculpa Mallebranche de l'ac- 


The: d 1 
no ation d' Arnaud. Il lui etoit deja echappe dans 
ice! heelques autres ccrits , des principes fa vorables à 


i tolerance : il s'expliqua nettement fur ce ſujet 
Enortant, dans fon Commentaire i*hiloſophique. 


ci ; 
„ rouvrage parut par parties, I! plut d'abord ega= 
Dro nent a tous les partis ; il mccontenta enſuite les 


( tholiques, & continua de plaire aux Reformes z 
is il mécontenta également les uns & les autres, 
ne conferva d'approbateurs conſtans, que les 


e . 
itul alotophes. Cet ouvrage eſt un chef- d' œuvre 
dan eloquence. Nous ne pouvons cependant diſſimu- 


r qu'il avoit cre precede d'une brochure inti- 
ice: Junii rum , Polont, vindice pro libertate 
2101s, qui contient, en abrege, tout ce que 
e a dit. Si Bayle n'eſt pas Vauteur de ce diſ- 
ours anonyme, ſa gloire ſe rèduit a en avoir fait 
In commentaire excellent. Il y avoit long- tems 


me ion de Bayle. Il croyoit avoir des raiſons parti- 
or @ulicres de Fen plaindre. Il regardoit ſes principes 


ir la tolerance , comme propres a inſpirer Vindit= 
rence en fait de religion. Il etoit devore d'une 
une ſecrete, lorſque Avis important aux refu= 
is fur leur retour prochain en France, ouvrage 
crit avec fineſſę, ou Von excuſoit les vexations 
ue la cour de France avoit ordonnees contre les 
proteſtans, & oi la conduite de ces transfuges 
1ctoit pas montree ſous un coup d' œil bien favo- 


plus grand ſcandale. On chercha a en decouvrir 


2 — — og ” = R 


aue le Miniſtre Jurieu etoit jaloux de la reputa- | 
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able, excita dans toutes les egliſes reformees le 


[Auteur, On Pattribue aujourd'hui a Péliſſon. Ju- 
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pes 


rieu perſuada a tout le monde qu'il ètoit de Bayle; 


& cette imputation penſa le perdre. Bayle avoit bs autre 
forme depuis long-tems le plan de ſon Digiog er, tou 
naire hiſtorique & critique. Les diſputes dans leon, la 


quelles il avoit miſerablement vecu, commengant re lui ret 
a >appatſer , il sen occupa nuit & jour, & il en Jr, il pr 
Ia verite 


publia le premier volume en 1697. On connoiſ 
In ne vo 


ſoit ſon eſprit, ſes talens, ſa dialectique; on con 
nut alors 'immenſitè de fon èrudition, & ſon pen Quoi « 
chant decide au pyrrhoniſme. En effet, quelles Iten à re 
ſont les queſtions de politique, de littèrature, de le cœi 
critique, de philoſophie ancienne & moderne, de ſieux, fa 
thèologie, d'hiſtoire, de logique & de morale qui ute m2 
n'y ſoient examinees pour & contre? C'eſt-là qu'on devot, p 
le voit ſemblable au Jupiter d'Homere, qui aſ- me, ga 
ſemble les nuages; au milieu de ces nuages, on] fkux dans 
erre Etonne & delſefſpere. Tout ce que Sextus Em- keſprit, 
piricus & Huet diſent contre la raiſon, Pun dans ajouter 
tes hypothipoſes , autre dans fon Traze de la foi- Nil en « 
bleſſe de Pentendement humain , ne vaut pas un] ant, fo 
article choiſi du Dictionnaire de Bayle. On y ap-Wcommen: 
prend bien mieux a ignorer ce que Fon croit ſa- N pperęu 
voir. Les ouvrages dont nous venons de rendre ceſt une 
compte, ne ſont pas les ſeuls que cet homme ſur-Wou ne pa 
prenant ait écrit; & cependant il n'a vecu queWcredite 
cinquante- neuf ans: il mourut en Janvier 1706. Npenſe pa 

Bayle eut peu d' ëgaux dans Fart de raiſonner, ¶ continen 
peut- Etre point de ſupèrieur. Perſonne ne ſut ſai-¶ & i d'au 
fir plus ſubtilement le foible d'un ſyſtème; per- eit été p 
ſonne n'en ſut faire valoir plus fortement les avan- ¶ de ſes &c 
tages; redoutable quand il prouve, plus redou- WF irons 1 
table encore quand il objecte: douè d'une imagi- II ſuit 
nation gaie & teconde , en mème tems qu'il prou- MF :i2ues ne 
ve, il amuſe, il peint, ii ſèduit. Quoiqu'il entaſſe mortifier 
doute ſur doute, il marche toujours avec ordre: ¶ ceptiques 
c'eſt un polype vivant, qui fe diviſe en autant de II la Philof 

| polypes F Tome 
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E |,olypes qui vivent tous; il les engendre les uns 
bes autres. Quelle que ſoit la theſe qu'il ait à prou- 
er, tout vient à fon ſecours , Phiſtoire, Perudi- 
ion, la philoſophie. Sil a la verits pour lui , on 
ee lui refiſte pas; sil parle en faveur du menſon- 
fee, il prend ſous ſa plume toutes les couleurs de 
4 a verite : impartial ou non, il le paroit toujours; 
Jon ne voit Jamais PAuteur , mais la choſe. 

Quo! qu'on diſe de Phomme de lettres, on n'a 
ien a reprocher : a homme. Il eut Peſprit droit 
W: coeur honnete; il fut officieux, ſobre, labo- 
. | Freux , fans ambition, fans orgueil , ami du vrai, 
lite mͤme envers ſes ennemis, tolérant, peu 
ot, peu credule, on ne peut moins dogmati- 
ue, gat, plaiſant, conſèquemment peu ſcrupu- 


N nx dans ſes recits, menteur comme tous les gens 


eri, qui ne balancent guere à ſu>primer, ou 
1 1ajouter une eirconſtance logere a un fait, lorſ- 
Wil en devient plus comique , ou plus intéreſ- 
ant, ſouvent ordurier. On dit que Jurieu ne 
ap-Mcommenca a Etre fi mal avec lui, quapres s$'2tre 
la-MM:poercu qu'il &toit trop bien avec ſa femme; mais 
dre colt une fable qu'on peut, ſans injuſtice, croire 
ur- ou ne pas croire de Bayle, qui s'eſt complu a en 
JuegFzcrediter un grand nombre de pareilles. Je ne 
06. Ibenſe pas qu' il ait jamais attache grand prix à la 
er, continence, a la pudeur, a la fidelits conjugale , 
ſa- & a d'autres vertus de cette claſſe; ſans quoi, it 
er- elit Eté plus referve dans ſes jugemens, On a dit 
an- de ſes ecrits , quamdiu vigebunt , lis erit, Et nous 
u. 5 inrons ſon hiftoire par ce trait. 
g- ſuit de ce qui precede, que les premiers ſcep- 
u- BY 29ues ne s'éleverent contre la raiſon que pour 
fe MM nortifier Forgueil des dogmatiques ; qu entre les 
re: ¶ ſceytiques modernes, les uns ont charchs a decrier 


de l Pht!loſophie , pour donner de Fautorite à la re+ 
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530 HI. 0 
velation ; les autres, pour Tattaquer plus fire. . 6 
ment, en ruinant la tolidite de la baſe ſur laquelle © ton fu 
il faut Vetablir; & quentre les ſceptiques anciens MW en 
& modernes, il y en eut quelques- uns qui ont Z en _ 
doute de bonne foi, parce qu'ils n'appercevoient ts 
dans la plupart des queſtions, que des motits d'in- * 9 
certitude. pies, 
netabl: 


Pour nous, nous conclurons que tout étant lie . 
dans la nature, il n'y a rien, a proprement par- Que 
ler, dont Fhomme ait une connoiflance parfaite, 


2 
h qu'il vo 
abſolue, complette, pas meme des axiomes les 1 5 
* 5 . A LE 0 

plus evidens, parce qu'il faudroit qu'il ent la 1 e 
connoiſſance de tout. „ e, 
3 3 . A . 8 = 1 ö 
Tout étant he, s'il ne connoit pas tout, il fau- 3 
dra nèceſſairement que de diſcuſſions en diſcuſ- ee 
ſions, il arrive a quelque choſe d' inconnu: donc, 174 5 
en remontant de ce point inconnu, on ſera fonde 5 
a conclure contre lui, ou Tignorance, ou Vobſ- LE Fi 
curite, ou Pincertitude du point qui precede ce- SE 
lui-ci, & ainſi juſqu'au principe le plus evident. PR * 

Il ya donc une ſorte de ſobriétè dans l'uſage p 
os 3 KP . BY coatonc 

J de la raiſon, a laquelle il faut $aſſujettir , ou ſe , 

#g* \ 92 w 3 tirer 9 8 
reſoudre a flotter dans Pincertitude; un moment 5 
oli fa lumiere, qui avoit toujours ete en croiſ- 3 

ſant, commence à s'affoiblir, & ou il faut s'ar- 1 
Exeter dans toutes diſcuſſions. $M 
Lorſque de con{equences en con{equences , - . a 
J aurai conduit un homme a quelque propolition ne 5 
evidente , je ceſſerai de diſputer; je nëcouterai e 


plus celui qui niera Pexiſtence des corps, les re- 1 

. / 2 15 tre . N ; 
gles de la logique, le témoignage des ſens, la 
diſtinction du vrai & du faux, du bien & du mal, 
du plaiſir & de la peine, du vice & de la vertu, 
du decent & de Pindecent, du juſte & de Pinjuſ- 
te, de Phonnete & du deshonrete. Je tournerai le 
dos à celui qui cherchera a m' ëcarter d'une queſꝰ 


eclairer 
plus im 
frivolit. 
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tion ſimple, pour m'embarquer dans des diſſer- 
tations ſur la nature de la matiere, ſur celle de 
kentendement, de la ſubſtance, de la penſèe, & 
autres ſujets qui n' ont ni rive ni fond. 


L'homme un & vrai raura point deux Philoſo- 
hies, une de cabinet, & l'autre de ſociete ; il 
rnetablira point dans la ſpeculation, des principes 
qu'il ſera forcè d'oublier dans la pratique. 

Que dirar-je a celui qui pretendant que, quoi 
qui voie, quoi qu'il touche, qu'il entende , qu'il 
appercorve, ce nelt pourtant jamais que ſa ſen- 
ſation qu'il appercoit : qu'il pourroit avoir été 
organiſè de maniere que tout ſe paſſat en lui 


comme il s' paſſe, ſans qu'il y ait rien au dehors, 


& que peut- tre il eſt le ſeul etre qui ſoit ? Je ſen- 
tirai tout-à- coup Vabſurdite & la profondeur de 
ce paradoxe; & je me garderai bien de perdre 
mon tems a detruire dans un homme une opt- 
mon qu'il n'a pas, & a qui je n'ai rien a oppoſer 
de plus clair que ce qu'il nie. Il faudroit , pour le 
confondre, que je puſſe ſortir de la nature, Fen 
tirer, & raiſonner de quelque point hors de lui 
& de moi, ce qui eſt impoſſible. Ce ſophiſte man- 
que, du moins, a la bienſeance de la converſa- 
tion, qui conſiſte a n'objeQer que des choſes aux- 
quelles on ajoute ſoi- meme quelque ſoliditè. Pour- 
quoi m'epoumonera1-Je a diſſiper un doute que 
vous ravez pas? Mon tems eſt-1] de ſi peu de va- 
leur a vos yeux? En mettez-vous ſi peu au vo- 
tre? N'y a-t-1l plus de verites a chercher, ou a 
cclairer > Occupons - nous de quelque choſe de 
plus important, ou ſi nous n'avons que de ces 
frivolités a dire, dormons, & digerons, 
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ETRUSQUES ET DEs ROI. 


& de ce 
| le rapp 
¶ eclaire, 
Ilz nuit 
dees eau 
ances 
FJ autre pl 
J entre c. 
MW fete ? 
N : 1 0 
Ous ſavons peu de choſe des opinions tes þ bo de c 
Etruſques ſur le monde, les Dieux, Pame & la ſience . 
nature. Ils ont ete les inventeurs de 1 divication . de 


$4 


par les augures , ou de cette ſcience frivole qui premier 
conſiſte a connoitre la yolonte des Dieux, ou par ¶ ſeconde 
le vol des oiſeaux, ou par leur chant , ou par ſervatio 
Pinſpe&1on des entraities d'une victime. O com- I & peut- 
bien nos lumieres ſont foibles & trompeuſes tan- enes 8 1 
tot Ceſt notre imagination, ce ſont les cvene- autre m 


mens, nos paſſions, notre terreur & notre curio- boi de 1 
fite qui nous entrainent aux ſuppoſitions les pl les des 
ridicules; tantot c' eſt une ſorte d erreurs qui nous MF jours lei 
joue. eee dècouvert, a force de raiſon filence . 
& detude, quelque principe vraifemblable ou WF peu finc 
vrai? Nous nous egarons des les premieres con- I a pre 
ſequences que nous en tirons , & nous flottons abandor 
incertains. Nous ne ſavons Sil y a vice ou dans tout ſe 
le principe, ou dans la conſequence ; & nous ne nèceſſair 
pouvons nous reſoudre, ni a admettre Pun, ni à plus abſi 
les recevoir tous deux. Le ſophiſme conſiſte dans] une liaiſ 
quelque choſe de tres- ſubtil qui nous echappe. Que Empire 
repondrions-nous a un augure qui nous diroit: ¶ facrés. S 
„Ecoute, Philoſophe incredule , & humilie-toi. I du, s'ils 
Ne 1 pas que tout eſt he dans la na- ſophe f | 
ture? . . Sen conviens , . , Pourquoi donc ofes-tuW pas un in 
nier qu'il Y ait entre la conformation de ce fois le Philoſ. 
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& de cet evenement, un rapport qui m'eclaire? . 
le rapport y eft ſans doute; mais comment peut. il 
eclatrer 2 . . . Comme le mouvement de PFaſtre de 
CJ hk nut t'inſtruit ſur Veleyation ou Vabaiſſement 
des eaux de la mer: & combien d'autres circonſ- 


A tances od tu vois qu'un phenomene étant, un 
autre phenomene eſt ou ſera, ſans appercevoir 


EY entre ces phenomenes aucune liaiſon de cauſe & 
CJ deffet ? Quel eſt le fondement de ta ſcience en 


pareil cas? D'ou ſais- tu que ſi l'on approche le 


4 feu de ce corps, il en ſera conſume? ... De Vexpe- 
TJ rince ... Eh bien Vexperience eſt auſſi le fonde- 
nent de mon art. Le haſard te conduifit a une 
premiere obſervation , & moi auſſi. Jen fis une 
econde, une troiſieme; & je conclus de ces ob- 


ſervations rèitèrèes, une concomitance conſtante, 
& peut- tre nèceſſaire, entre des effets tres-elo1- 
gnẽs & très-diſparates. Mon eſprit n' eut point une 
autre marche que le tien. Viens donc. Approche- 
toi de Vautel : interrogeons enſemble les entrail- 
les des victimes; & fi la verite accompagne tou- 
jours leurs reponſes , adore mon art, & garde le 
flence .... « Et voila mon Philoſophe, sil eſt un 
peu ſincere , réduit a laiſſer de cote 1a raiſon, 
& a prendre le coùteau du ſacrificateur, ou a 
abandonner un principe inconteſtable ; ceft que 
tout ſe tient dans la nature par un enchainement 
neceſſaire; ou a refuter par Fexperience meme, la 
plus abſurde de toutes les idèes; c'eſt qu'il y a 
une liaiſon ineffable & ſecrete entre le ſort de 
Empire, & Tappetit ou le degont des poulets 
facres. S'ils mangent, tout va bien; tout eſt per- 
du, s'ils ne mangent pas. Qu'on rende le Philo- 
ſophe fi ſubtil que Pon voudra; fi PAugure neſt 
pas un 1mbeculle , il repondra a tout, & ramenera 


le Philoſophe, malgre.qu'il en ait, a Vexperience, 
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534 PHILOSOPHIE 

Les Etruſques diſoient, Jupiter a trois foudres: 
un foudre qu'il lance au haſard, & qui avertit 
les hommes qu'il eſt ; un foudre qu'il wenvoie 


\ . 71 4 / 0 | —_ 
quapres en avoir delibere avec quelques Dieux , 


& qui intimide les mechans; un foudre qu'il ne 


& qui eEcraſe & qui perd. 


Ils penſoient que Dieu avoit employè douze 


mille ans a crcer le monde, & partage ſa duree 
en douze periodes de mille ans chacune, Il crea | 
dans les premiers mille ans, le ciel & la terre; 
dans les ſeconds mille ans, le firmament; dans 
les troiſiemes, la mer & toutes les eaux; dans les 


quatriemes, le ſoleil, la lune, & les autres aſtres 
qui Eclairent le ciel; dans les ciaquiemes, les 01- 


ſeaux, les inſectes, les reptiles , les quadrupedes, 
& tout ce qui vit dans l'air, dans les eaux & {ur | 
la terre. Le monde avoit fix mille ans, que Fhom- | 
me n*etoit pas encore. L'eſpece humaine ſubſiſ- 
tera juſqu'à la fin de la derniere periode ; c'eſt F 


alors que les tems ſeront conlommes. 


Les periodes de la.creation des Etruſques cor. 
reipondent exactement aux jours de la creation | 


de Moiſe. 


Il arriva ſous Marius un phenomene ctonnant, | 
On entendit dans le ciel le fon d'une trompette l y avo 
aigue & lugubre; & les Augures Etruſques con- 
ſultes, en infererent le paſſage d'une periode du | 


monde a une autre, & quelque changement mar- 


que dans la race des hommes. 


Les divinités d'Iſis & d'Oſiris ont-elles Et& igno- | 
rees ou connues des Etruſques ? Ceſt une-quel- | 


tion que nous laiſſons a diſcuter aux Erudits. 


Les premiers Romains ont emprunte, fans dou | 
te, des Sabins, des Etruſques & des peuples cir- 
convoiſins, le peu d'idèes raiſonnables qu'ils ont 
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prend que dans le conſeil general des immortels, W 
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eues; mais qu'etoit-ce que la philoſophie d'une 


oignee de brigands , retugies entre des collines ; 


£1] ſou ils ne $'Echappoient par intervalles, que pour 


porter le fer, le feu, la terreur & le ravage chez 


Ile peuples malheureux qui les entouroient? Ro- 
I mulus les renferma dans des murs qui furent ar- 


roles du ſang de ſon frere; Numa tourna leurs 


regards vers le ciel, & il en fit deſcendre les low. 
I cleva des autels; il inſtitua des danſes, des 
I jours de ſolemnite & des ſacrifices. Il connut Vet- 
et des prodiges ſur Veſprit des peuples, & il en 


opera ; il ſe retira dans les lieux ecartes & de- 


ſerts, confèra avec les Nymphes ; il eut des re- 


yelations ; il alluma le feu ſacré; il en conſia le 
ſoin a des Veſtales; il etudia la cauſe des aſtres, 
& il en tira la meſure des tems. Il tempera les 


ames feroces de ſes ſujets par des exhortations, 


des inſtitutions politiques & des ceremonies reli- 
gieuſes. II cleva fa tete entre les Dieux pour tenir 
les hommes proſternès a ſes pieds ; il fe donna un 
caractere auguſte, en alliant le role de Pontife a 
celui de Roi. Il immola les coupables avec le fer 
acrè dont il egorgeoit les victimes. Il ecrivit; 
mais 1] voulut que les livres fuſſeat depoies avec 
ſon corps dans le tombeau, ce qui fut execute. 
Il y avoit ctnq cens ans qu'ils y étoient, lorſque 
dans une longue inondation, la violence des eaux 
ſepara les pierres du tombeau de Numa, & offrit 
au Preteur Petihus les volumes de ce Légiſlateur. 
On les lut; on ne crut pas devoir en permettre la 
connoiſſance a la multitude , & on les brila. 


Numa diſparoit d'entre les Romains ; Tullus- 


Hoſtilius lui ſuccede. Les brigandages recommen- 

cent, Toute idée de police & de religion s'ëteint 

au milieu des armes, & la barbarie renait. Ceux 

qui commandent n'echappent a 3 fero- 
LL 4 
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cCademicien Carncade, le Stoicien Diogene , & le 
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cite des peuples, queen la tournant contre les na bnoncia 


tions voiſines; & les premiers Rois recherchen i ſarmi no 
leur ſecurite dans la meme politique que les der eau gen 
niers Conſuls. Quelle difference d'une contree Wills ola 
une autre contree ? A peine les Atheniens & leg lonnoien 
Grecs en general ont-ils ete arraches des caver- ſafans pe 
nes, & rafſembles en ſocicte , qu'on voit fleurii ons pe 
au milieu deux les ſciences & les arts, & led Inemes le 
progres de Teſprit humain s tendre de tous cotes WMlcoles oi 
comme un grand incendie pendant la nuit, qui aaſeignät 
embraſe & éclaire la nation, & qui attire Patten{Muntre le: 


by 

"he 
Kt 
15 
9% 
ex 


tion des peuples circonvoilins. Les Romains, au 


qu ils eto 
contraire, reſtent abrutis, juſqu' ai tems ou FA 


eplaire: 


Te qu'il f 


1 
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Peripateticien Critolaus , viennent ſolliciter at 


Senat la remiſe de la ſomme Margent a laquelle ils fai 
leurs compatriotes avoient ete condamnes pour. Ceux © 
le degat de la ville d'Orope. Publius-Scipion-Na-Wkoignes « 


fica, & Marius-Marcellus etoient alors Conſuls, Mie Cicerc 
& Aulus- Albinus exercoit la Preture. e Plaute 
Ce fut un evenement que Papparition dans Ro-lirgile, ! 
me de trois Philoſophes d'Athenes. On accourutWatulle , | 
pour les entendre. On diſtingua dans la foule, Hlacite, 1: 
Lelius, Furius & Scipion, celui qui fut dans lafWheur auen 
ſuite ſurnommè I Africain. La lumiere alloit pren-· ¶ & que la 
dre „ lorſque Caton ancien, homme ſuperſtitieu-emplis d: 
ſement attache a la groiiicrete des premiers tems, Wie ſes Au 
& en qui les infirmites de la vieilleſſe augmen- Werec horr 
toient encore une mauvaiſe humeur naturelle , Wooir egore 
preſſa la concluſion de Vaftaire d'Orope, & fit te toute 
congèdier les Ambaſſadeurs. nemoire « 
On enjoignit, peu de tems après, au Preteur Wes ligne 
Pomponius, de veiller a ce qu'il n'y eũt ni ecole, Maire du; 
ni Philoſophe dans Rome, & Fon publia contre MW Uclogu 
les Rheteurs ce fameux decret qu'Aulugelle nous tommes r 
a conſerve ; il eft congu en ces termes: » Sur la ans Rom 
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J{nonciation qui nous a été faite, qu'il y avoit 


A farm nous des hommes qui accreditotent un nou- 
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ler eau genre de diſcipline ; qu'ils tenoient des eco- 
ee ks ol la jeuneſſe Romaine Safſembloit ; quiils ſe 
IeWonnotent le titre de Rheteurs latins , & que nos 


EJ:fans perdoient le tems à les entendre : nous 
EJ:vons penſè que nos ancetres inſtruiſoient eux- 
Inemes leurs enfans , & qu'ils avoient pourvu aux 
coles ou ils avoient juge convenable qu'on les 

EJeafeignat ; que ces nouveaux ctabliflemens étoient 
Entre les mœurs & les uſages des premiers tems; 
ails etozent mauvais, & qu'ils devoient nous 
eplaire: en coniequence, nous avons conclu a 
ee qu'il füt declare , & a ceux qui tenoient ces 
uf coles nouvelles, & a ceux qui s'y rendoient, 


elle ails faiſoient une choſe qui nous deplaiſoit «. 
our Ceux qui ſouſcrivirent a ce decret etotent bien 
Na-WW:oignes de foupgonner qu'un jour les ouvrages 


e Ciceron , le poeme de Lucrece, les comedies 
e Plaute & de Terence, les vers d'Horace & de 
By irgile, les clegies de Tibulle, les madrigaux de 
rut WMCatulle , Phiſtoire de Saluſte, de Tite-Live & de 
le lacite, les fables de Phedre , feroient plus d'hon- 
; la{Wicur au nom romain que toutes ſes conquetes , 
en- K que la poſterite ne pourroit arracher ſes yeux 
eu- emplis d'admiration, de deſſus les pages ſacrées 
ns, Ie ſes Auteurs, tandis qu'elle les detourneroit 
en- Wirec horreur de Vinſcription de Pompee , | apras 
le, Noi egorge trois millions d hommes. Que reſte-t-il 
fit We toute cette norme grandeur de Rome? La 
nemoire de quelques actions vertueuſes, & quel- 
eur Wes lignes d'une ecriture immortelle pour dif- 
le, Nraire d'une longue ſuite d'atrocités. 
treW Ucloquence pouvoit tout dans Athenes. Les 
Dus ommes ruſtiques & groſſiers qui commandoient 
la Wians Rome, craignirent que bicniot elle n'y exer- 
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cat le meme deſpotiſme. Il leur ctoit bien pl auſſi 
facile de chaſſer les Philoſophes, que de le dev etude 
nir. Mais la premiere impreſſion etoit taite, ecrwit 0 
ce fut inutilement que Fon renouvella quelquq Marius- 
fois le decret de proſcription. La jeuneſſe ſe port ne de l 
avec dautant plus de fureur a Petude , quel , mame 
Etoit defendue. Les tems montrerent que Catc nent co 
& les peres conſcripts qui avoient opinè apr Ciceror 


lui, avoient manque doublement de jugement, I Ae 
paſſerent; & les jeunes gens qui Stoient inſtru? Roma 
tateurs 


ſecretement, leur ſuccederent aux premieres fon K* 
tions de la Republique , & furent des protecteuf fe 
declares de la ſcience. La conquete de la Gred apps 
acheva Pouvrage. Les Romains devinrent les di H d. 
ciples de ceux dont ils S*etotent rendus les ma” , 97 
tres par la force des armes, & ils rapporteredi””* » off? 
ſur leurs fronts le laurier de Bellone , entrela@ eis om 
de celui d' Apollon. Alexandre mettoit Home 0 if & verl 


ſous ſon oreiller ; Scipion y mit Xenophon. H po 


goiiterent particulicrement Vauſterits ſtoicienn inc ˙ 
Ils connurent ſucceſſivement Fepicureiime , BF”. 
platoniſme, le pythagoriſme , le cyniſme , T M. Pifo 
riſtoteliſme , & la Philoſophie eut des ſettairgF® plate 
parmi les grands, parmi les citoyens, dans phie, co 
claſſe des affranchis & des eſclaves. plible d 
Lucullus s'attacha a Pacademie ancienne. IMI orato 
cueillit un grand nombre de livres; il en form àvVOit 
une bibliotheque tres-riche , & ſon palais fut Va ublique. 
ſyle de tous les hommes inſtruits qui paſſereſfdde. 
Wes a Rome. Le peu] 
Sylla fit couper les arbres du Lycce & de ilemblc 
jardins d'academies , pour en conſtruire des man exp 
chines de guerre; mais au milieu du tumulte dM” Dieux 
armes, il veilla à la conſervation de la bibliothꝗ e & d 
que d' Apellicon de Teias. es, lui 
Ennius embraſſa la doctrine de Pythagore; el Quintus 


bolclenne. 
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* auſſi a Nigidius-Figulus. Celui-ci Sappliqua 
Etude des mathemariques & de Paſtronomie. 
WT crivit des anunaux , des augures , des vents. 
EF] Marims-Brutus prefera le platoniſme & la doc- 
ne de la premiere académie a toutes les au- 
& 4 manieres de philoſopher qui lui etoient Ega- 
nent connues ; mais il vecut en ſtoicien. 

$A Ciccron , qui avoit été profcrit par les Trium- 
Is avec M. Terentius- Varron , le plus ſavant 
WJ: Romaans , inſcrit celui-ci dans la claſſe des 
ateurs de Pancienne académie. Il dit de lui: 
4 lu etatem patriæ , tu deſcripuones temporum , tu 
orum jura, tu ſacercotum , tu domeſticam „ ku 


7 


am diſciplinam , tu ſedem regionum & loco 
En, tu omnium divinarum humanarumque nomina, 
5 mera , officia , cauſas aperuiſti; plurimumque Poetis 
is omninoque latinis & litteris luminis attu- 
i verbis, atque ipſe varium & elegans omni ferè 
Frero poema feciſti; i hiloſophiamque multisque lo- 
Pinchoaſti, ad impellendum Jon; ad docendum 
Num. 
M. Piſon ſe montra plutot peripateticien , ſtoi- 
en, platonicien & ſceptique. Il etudia la Philo- 


plble de ſe diſtinguer dans Part oratoire , & 
rt oratoire , comme un moyen ſans lequel il 
ly avoit point de dignite a obtenir dans la Re- 
wlique. Sa vie fut puſillanime , & fa mort he- 
que, 

Le peuple , que ſon cloquence ; avoit fi ſouvent 
ilemble aux roſtres , vit au meme endroit ſes 
ans"expoſces a COtc de fa tete, L'exiſtence de 
5 Dieux immortels, qu'il atteſte avec tant d' em- 
iaſe & de vehemence dans ſes harangues publi- 
wes , lui fut très- ſuſpecte dans fon 3 
Quintus-Lucillus-Balbus fit nn! à la ſecte 
biclenne. 


el 
5 © 


pie, comme un moyen fans lequel il etoit im- 
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Lucain a dit de Caton d'Utique: * denequ 
| Etilotoph 
Hi mores , hæc duri immota Catonis E Tacite 
Sancta fuit , ſervare modum, finemque tenere , | ene EPIC 
Naturamque ſequi, patrieque impendere vitam, a gens ; He 
Nec jibi , ſed toti genitum ſe credere mundo; 7 Auguſt 
Huic epulœ, viciſſe famem 5 magnique penates E Tibere 
Summoviſſe hyemem tefo ; pretioſaque veſtis, F Claude 
Hirtam membra ſuper Romani more quiritis 1 x Tr ajan 
Induæiſſe togam, Veneriſque huic maximus uſus , E1 3 6 

wY 15 ne 


Progentes, Ubi pater eſt , urbique maritus, =, 
e-Sever 
AHeliog- 


Juſtitic cultor, rigidi ſervator hioneſti, 
In commune bonus, nulloſque Catonis in adlus 


= 
i ; Ius luppe 

Subrepſit, partemque tulit {ibi nata voluptas. hs node = i 
pfit,p | 7 fe : 4 Bs Gord 

Ce caractere, ot il y a plus d'idèes que de po L Phi 


fie, plus de force que de nombre & d' harmonie m, eu 


eſt celui du ſtoicien parfait. Il mourut entre Ape 5 on hon 
lonide & Demetrius, en diſant a ces Philoſophes ; ts, furer 
» Ou detruiſez les principes que vous mavez in uber 1. 

„ pirès, ou permettez que je meure «, . Et s“ 
Andronicus de Rhodes ſuivit la philoſophie d Hence 


riſtot e. | Wn peut 7 
Ciceron envoya ſon fils a Athenes , ſous le Mfences, 
Tipateticien Cratippus. Feile ou 
Termin 


Torquatus, Velleius, Atticus, Papirius, Pætuꝶ ff. 
Verrius-Albutius, Piſon, Panſa, Fabtus-Gallu ue des K 
& beaucoup d'autres hommes celebres embraſſſs ce g 
rent l' picuréiſme. | ire de c 

Lucrece chanta la doctrine d'Epicure. Virgil hen phil. 
Varus, Horace &Ecrivirent & vecurent en épiciſſſtie des &. 
riens. . 

Ovide ne fut attache a aucun ſyſteme. II le 
connut preſque tous, & ne retint d' aucun que o 
qui pretoit des charmes a la fiction. | 

Manilius, Lucain & Perſe pencherent vers 
ſtoiciſme. 
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E $Seneque inſcrit le nom de Tite Live parmi les 
Etilolophes en general. | 


* x 


ene epicurien 3 Cnems-Julus & Thraſeas ſtoi- 
bens; Helvidius-Priſcus prit le meme manteau. 
Auguſte appella aupres de lui les Philoſophes. 
£1 Tibere n'eut point d'averſion pour eux. 
£1 Claude , Neron & Domitien les chaſſerent. 
Trajan, Adrien & les Antonins les rappelle- 
Int. | 
ils ne furent pas ſans conſideration ſous Septi- 
ES:-Severe. | 
9 Hcliogabale les maltraita ; ils jouirent d'un ſort 
is ſupportable ſous Alexandre-Severe & ſous 
23: Gordiens., 
la philoſophie, depuis Auguſte juſqu'à Conſ- 
ntin, eut quelques protecteurs; & Von peut dire, 
Jon honneur, que ſes ennemis, parmi les Prin— 
, furent en meme tems ceux de la juſtice, de 
2 in liberté, de la vertu, de la raiſon & de Phuma- 
e. Et s'il eſt permis de prononcer, d'après Pex- 
ience d'un grand nombre de ſiecles ecoules , 
peut avancer, que le Souverain qui haira les 
ences, les arts & la philoſophie, ſera un im- 
Neille ou un méchant, ou tous les deux. 
ætug Terminons cet abrege hiſtorique de la Philoſo- 
Wi des Romains ; c'eſt qu'ils n'ont rien invente 
Ins ce genre; qu'ils ont pale leur tems a S'inſ- 
ure de ce que les Grecs avoient decouvert , & 
Nen philoſophie, les maitres du monde n'ont été 
ue des ecoliers. 


facite fut ſtoicien; Strabon ariſtotelicien ; ME- 
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| ns de 1: 
SARRASINS ou ARABE SMoure s 
Pportant 
V OY EZ ce que nous avons deja dit a Parti tre ! 
Arabes, ou nous avons conduit Thiſtoire phil 7 ny. 
ſophique de ces peuples, depuis ſa premiere of 4? | 
gine , juſqu'au tems de Piſlamiſme. C'eſt 2 ce m les | + 
ment que nous allons la reprendre. Les iciendM | an 
S'*eteignoient par- tout; une longue ſuite de coff © 4: © 
querans divers avoient bouleyerle les Empir® une Jar 
ſubſiſtans, & laifſe apres. eux Vignorance & E. 
miſere; les Chretiens meme $etoient abrutif (e fut 
lorſque les Sarraſins feuilleterent les livres A' d! 
tote, & releverent la philoſophie defaillante, ' 4 
N Les Arabes n' ont connu Pecriture que peu Herte 
tems avant la fondation de Vegire. Anterieurſ ratshites 
ment a cette Epoque, on peut les regarder com 3 | 
ncerent 


des idolatres groſſiers, ſur leſquels un hom 
qui avoit quelque eloquence naturelle pouvé 
tout. Tels furent Sahan, Wayel, & ſur-tout K 


tagèe en 
nent lire. 


ſus : ceux qu'ils deſignerent, par le titre de chateh 75 a l 
etoient Patres, Aſtrologues, Muſiciens, Mede ci. Hh opn 
Pottes , Légiſlateurs & Pretres ; caracteres qu 1 es p 
ne trouve jamais rèunis dans une meme perſonnfF © Son 
| ue chez 
que chez les peuples barbares & ſauvages. Ouy 
les faſtes des nations; & lorſqu'ils vous entretie 1 garar 
dront d'un homme charge d'interprëter la volon ee 
des Dieux, de les invoquer dans les tems de ca | _ 
mités generales, de chanter les faits mcmorabl ©. PHI 
peine de 
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erdonner des entrepriſes, d'infliger des chati- 
rs, de decerner des recompentes , de preſcrire 
Blox eccletiaſtigues, politiques & civiles, de 
irquer des jours de repos & de travail, de lier 
dcbabſoudre, d'aſſembler ou de diſperſer, d'ar- 
er ou de deiarmer , d'impoſer les mains pour 
Jirir ou pour exterminer ; concluez que c'eſt le 
Ins de la profonde ignorance. A meſure que la 
niere s'accroitra, vous verrez ces fonctions 
Poortantes fe ſeparer ; un homme commandera; 
autre ſacrifiera; un troiſieme guèrira; un qua- 
eme, plus facre , les immortaliſera par ſes 
ants. 


v4 


quelques teintures de poëſie & d'aſtrologie, 
es qu'on peut les ſuppoſer a un peuple qui par- 
une langue fixee, mais qui ignore Part d'é- 
W.. | 
ee fut un habitant d'Ambare, appelle Mora- 
, qui inventa les caracteres arabes, peu de 
nps avant la naiſſance de Mahomet, & cette 
couverte demeura {1 ſecrete entre les mains des 
ſraishites, qu'à peine ſe trouvoit- il quelqu'un 
tut hire FAlcoran, lorique les exemplaires com- 
necrent a s'en multiplier. Alors la nation etoit 
tagee en deux claſſes, Pune d'èrudits, qui ſa- 
ient lire, & P'autre d'idiots. Les premiers re- 
vent a Medine, les ſeconds a la Mecque. Le 
at Prophete ne ſavoit ni lire, ni ecrire : de-la la 
ne des premiers Muſulmans contre toute eſpe- 
de connoiſſance; le mepris qui Sen eſt per- 
ne chez leurs ſucceſſeurs, & la plus longue 
re garantie aux menſonges religieux dont ils 
it entè tes. 

Mahomet fut fi convaincu de Vincompatibilits 
a philoſophie & de la religion, qu'il decer- 
peine de mort contre celui qui s'appliqueroit 
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les Arabes avoient peut-Ctre avant I:ſlamiſ- 
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544 P HII OSO r 
aux arts liberaux : c'eſt le meme preſſentimen 
dans tous les tems & chez tous les peuples 
ui a fait haſarder de decrier la raiſon. 
II etoit environne d'Idolätres, de Zabiens, of 
Juifs & de Chretiens. Les Idolitres ne tenoien , 
Arien; les Zabiens ctoient diviſés; les Juits mM 


ſcrables & mepriſes; les Chretiens, partagés e bbas 4 


A 

Les C 
4 x 

A . I 

3 


monophyſites ou jacobites & orthodoxes , { bs peler; 
dechiroient. Mahomet ſut profiter de ces circon eat des 
tances pour les amener tous a un culte qui nl bieux , « 
leur laiſſoit que Falternative de choiſir des bell Mruans ſ⸗ 
femmes, ou detre extermines le Ca 

Le peu de lumicre qui reſtoit $affoiblit af la lan 
milieu du tumulte des armes, & $cteignit A H lieu à 
ſein de la volupte ; PAlcoran fut le ſeul livre; o W Arabe 
britla les autres, ou parce qu'ils etotent ſuperffus ; Abug- 
Sls ne contenoient que ce qui eſt dans ? Alcoraꝶſcher au 
ou parce quils etoient pernicieux, Sils contę us Chre 
noient quelque choſe qui n'y fuͤt pas. Ce fut W i philoſc 
raiſonnement d' apres lequel, un des Générau ux livre 


Sarraſins fit chauffer, pendant ſix mois, les bai 
publics avec les precieux manuſcrits de la bibliq; 
theque d'Alexandrie. On peut regarder Mahom 

comme le plus grand ennemi que Ja raiſon huma 
ne ait eu. Il y avoit un ſiecle que ſa religion eto 


elques 
Abug -J 
ces d'A 
compen 
orda une 


Etablie , & que ce furieux impoſteur n'ctoit pluſſ Ces Sor 
loriqu'on entendoit des hommes remplis de q qu'un! 
eſprit, S'ecrier que Dieu puniroit le Calife Alm endre & 
non, pour avoir appellè les ſciences dans ſes etat yint de 
au detriment de la fainte ignorance des fidelWt:nt que 
Croyans ; & que ſi quelqu'un Vimitoit, il fallq fes Ab 
Fempaler, & le porter ainft de tribu en tribu P oient pre 
cede d'un heraut qui diroit: Voild quelle a etè Nureux ſo 
quelle ſera la recompenſe de [impie , gut! prefer een offen 
la Philoſophie a la tradition & au divin Al Mais le 

ran. | dallach, 


Tome J. 
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les Ommeades, qui gouvernerent juſqu'au mi- 
eu du ſecond ſiecle de Phegire , furent des defen- 
urs rigoureux de la loi de Pignorance, & de la 
Jolitique du faint Prophete. Laverſion pour les 


baſſides. Au commencement dulVe. fiecle, Abut- 
Abbas Al-Mamon & ſes ſucceſſeurs, inſtituerent 
s pelerinages , cleverent des temples , preſcrivi- 
ent des prieres publiques, & ſe montrerent fi re- 
iieux, quils purent accueillir la ſcience & les 


ell vans ſans s'expoſer. 


5 
* ; 
5 
F 
2. 


ela langue grecque; & cet ordre ſingulier don- 
lieu a quelques traductions d' Auteurs etrangers 
Arabe. i 

Abug-Jaafar Al-Manſor, ſon ſucceſſeur, ofa at- 
cher aupres de lui un Aſtrologue & deux Mede- 
Ins Chretiens , & ctudier les mathématiques & 


0 
rflus 
Ira 
Onte 


tut N philoſophie : on vit paroitre, ſans ſcandale, 
crux livres d'Homere , traduits en ſyriaque , & 
baWelques autres ouvrages. © 

ibliq; Abug - Jaafar - Haron Raſchid marcha ſur les 


10M 
uma 
1 eto 
plu 
le 1c 
Alm 
Etat 


fidel 


ices d'Al-Manſor, aima la poëſie, propoſa des 
compenſes aux hommes de lettres, & leur ac- 
Ida une protection ouverte. 

Ces Souverains ſont des exemples frappans de 
qu'un Prince aimè de ſes peuples pou entre- 
endre & executer, Il faut qu'on ſache qu'il n'y 
point de religion que les Mahometans haiſſent 
tant que la chretienne ; que les ſavans qe les 


fallq fes Abaſſides raſſemblerent autour d'eux 4 
a, pffoient preſque tous Chretiens , & que le peuple, 
ele Nureux ſous leur gouvernement, ne ſongea pas 


refere 


Al 


ſen offenſer. 

Mais le regne' d'Al-Mamon , ou Abug-Jaafar 

dallach , fut celui des ſciences , des arts & de 
Tome I, M m 


Wiiences & pour les arts ſe ralentit un peu ſous les - 


le Calife Walid defendit aux Chretiens Puſage 
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la philoſophie; il donna Fexemple., il s'inſtruiſit 
Ceux qui pretendoient a fa faveur, cultiverenſ 
les ſciences. Il encouragea les Sarraſins a &tudier 
il appella à ſa cour ceux qui paſſoient pour ver 


3 | 1 raft 
Wllque 
4 Wc: 

= Ceper 


{es dans la litterature grecque ,!Juits , Chretiensiſ Acer 
Arabes ou W ſans aucune diſtinction de re e le 
ligion. Went | 

On ſera peut- Etre ſurpris de voir un Prince! . reco 
Muſulman fouler aux pieds ſi ficrement un del findes, 
points les plus importans de la religion domina | Went | 
te; mais il faut conſiderer que la plupart des hz 'þ rec 
bitans de PArabie ctoient Chretiens ; qu'ils exerfſ® Wot on : 
coient la médecine „connoiſſance également uti z Lees obſe 
au Prince & au Pretre , au ſujet heretique ou a J In autr. 
ſujet orthodoxe; que le commerce qu'ils faiſoie ; Je dvife 
les rendoit importans; & que malgre qu'ils e . nent. 


euſſent, par une ſuperiorite neceflaire des lumiq; Bl 


res {ur Fignorance , les Sarrafins leur accordoierf 
de Peſtime & de la veneration. Philopone, phild 


Jophe ariſtotelicien, ſe fit reſpecter d' Amram, cp Les c 
neral d' Omar, au milieu du ſac d' Mezandrie. Inon ſe 

Jean Mclus. fut verſe dans la philofophie, f ; Is; elle 
lettres & la médecine: il eut une ecole publiquif I ee 
à Bagdad; il fut protege des Califes, depuis cy thie 
Rashide, Al Mamon , Juſqua Al-Mota Waciliq and fle 


al forma des diſciples, parmi leſquels on nom i rerſeren 
Honam-Con-liaac , qui étoit Arabe d'originetnouve 
Chretien de religion „& Medecin de profeſſioſ Ces e 

Honam traduiſit le grec en arabe, commen{Meviliſoic 
Euchde , expliqua I Almageſte de Ptolomee, pi conduifit 
blia les livres d'Eginete , & la ſomme philoſophif Eſpagn. 


que ariſtotelique de Nicolas, en ſyriaque, & Apres 
connoitre , par extrait, Hyppocrate & Galien. ! revolutic 
Les Souverains font de eſprit des peuples tofillons ne 
ce qu il leur plait ; au tems de Mcſue , ces ſuper Le. mz 
uticux Muſulmans, ces feroces contempteurs he ſe 
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. raiſon , voyoient lans chagrin, une Ecole pu- 

Wie de Philoſophie S'ouvyrir a cote d'une moſ- 
4 ee. 

(Cependant, les imprudens Chretiens attaquoient 
alcoran; les Juifs s'en moquoient; les Philoſo- 
2 Yjhes le negli ;eoient, & les fideles Croyans ſen- 
Event la neceflite , de jour en jour plus urgente, 

Wie recourir à quelques hommes inſtruits & per- 

aadés, qui defendifſent leur culte, & qui repouſ- 

Jaſent les attaques de Fimpicte. Cette néceſſité 
ks reconcilia encore avec Ferudition ; mais bien- 
it on attacha une foule de ſens divers aux paſſa- 
es obſcurs de PAlcoran ; Fun y vit une choſe; 
Z in autre y vit une autre thoſs; on diſputa „& on 
e diviſa en ſectes, qui ſe damnerent reciproque= 
nent. Cependant , la Syrie, VArabie , la Perſe & 
nigh [Eoypte ſe peuplerent de Philoſophes „& la lu- 
niere echappee de ces contrees commenga a 
ooindre en Europe. 

Les contemporains & les ſucceſſeurs d'Al-Ma- 
non ſe conformerent a fon gour pour les ſcien- 
„ tes; elles furent cultivees juſqu'au moment ot 
Wtfrayces , elles s' enfuirent dans la Perſe, dans la 
ythie & la Tartarie, devant Tamerlan. Un ſe- 
ond flcau ſucceda à ce premier; les Turcs ren- 
Fierſerent Vempire des Sarraſins, & la barbarie ſe 
Erenouvella avec les ténebres. 
Ces Evenemens abrutiſſoient les peuples , en 
eviliſoient d'autres; les trantmigrations forcees A 
Wconduifirent quelques Savans en Afrique, & dans 
Espagne, & ces contrées $'cclairerent, 
Apres avoir ſuivi, d'un coup d' œil rapide, les 
revolutions de la ſcience chez les Sarraſins, nous 
alons nous arreter ſur quelques details. _ 
Le. mahometiſine eſt diyiſ en plus de ſoixante 
& dix ſectes: la diverſité des bs man tombe Par- 
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ticulicrement ſur Punitè de Dieu & ſes attributs W tuiſoie 


ſes decrets & fon jugement , ſes promeſſes & ſeg philoto 
chitimens , la prophetic & les fonctions du iacer eclectic 
doce: de-la les hanifites, les melkites, les ſchaſi preéte d 


tes, les henbalites, les mutazalites, &c... & tou qui a vc 
tes ces diſtinctions extravagantes qui ſont nees Mk philc 
qui naiſſent & qui naitront dans tous les tems, Me chati 
chez tous les peuples ou Fon appliquera les no Ala cor 
tions de la philoſophie aux dogmes de la thèolo nander 
gie. La fureur de concilier Ariſtote avec Maho, te co 
met, produiſit parmi les Muſulmans, les meme te re: 
folies que Ja meme fureur de concilier le men» truiſe 
Philoſophe avec J. C., avoit produites ou pro H penſe- t- 
duiſit parmi les Chretiens ; ils eurent leur a/-caMLarithn 
lam, ou theoſophie, I davanta 

Dans les commencemens , les Muſulmans prou- Ipeut- Et. 
voient la divinite deVAlcoran avec un glaive bien les ferc 
tranchant : dans la ſuite , ils crurent devoir emWMceder le 
ployer auſſi la raifon ; & ils eurent une philoſloFfchent cc 
phie & une thèologie ſcholaſtique, & des Moliſſ rz com 
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niſtes, & des Janſeniſtes , & des Deiſtes , & de Thab 
Pyrrhoniens, & des Athees , & des Sceptiques I netre, 1 

Alkindi naquit a Baſra, de parens illuſtres; Mk Calife 
fut cher: de Al- Mamon, & de Al-Moſatem ; il ap & mour 
pliqua particulièrement aux mathematiques & A!l-Fa 
la philoſophie. Ariſtote etoit deſtine a etouffer c@*entuit « 
que la nature produiroit de genie chez preſquę i dre Meſi 
tous les peuples; Alkindi fut une de ces victimeſſſ de la ph. 
parmi les Sarraſins. Apres avoir perdu fon tem que; il 
aux categories , aux predicamens, a Part ſophiſſſſ rie, de 
tique , il ſe tourna du cote de la médecine aveMquelles « 
le plus grand ſucces ; il ne negligea pas la philoWMetue. £ 
ſophic raturelle ; ſes decouvertes le firent ſoupgonſſ Califes; 
ner de magie. Il avoit applique les mathematiqueM penſes ; « 


a la philoſophie ; il appliqua la philoſophie à la moe aux dou; 
decine; il ne vit pas que les mathematiques de Ii aband 


PE 


1 DES SARRASINS ou ARABES, 549 
ruiſoient les ſyſtemes en philoſophie , & que la 
© philofophie les introduiſoit en medecine. Il fut 
© ecletique en religion; il montra bien a un inter- 
préte de la loi, qui le dechiroit publiquement , & 
qui avoit meme attente a ſa vie, la difference de 
n philoſophie & de la ſuperſtition : il auroit pu 
e chätier, ou employer la faveur dont il jouiſſoit 
ala cour, & le perdre; il ſe contenta de le repri- 
nander doucement, & de lui dire: » Ta religion 
Js te commande de m'òter la vie, la mienne, de 
te rendre meilleur, ſi je puis: viens que je t'inſ- 
truiſe, & tu me tueras apres, ſi tu veux «. Que 

penſe-t- on qu'il etit appris a ce Pretre fanatique ? 

Larithmetique & la geometrie ; i] ren fallut pas 
Advantage pour Vadoucir & le reformer : c'eſt 
WJ peut-Etre ainſi qu'il en faudroit uſer avec les peu- 


I ples fèroces, ſuperſtitieux & barbares. Faites pré- 
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em ceder le Miſſionnaire par un Geometre ; quiils ſa- 
oloWlchent combiner les verites , & puis vous leur fe- 
lol rez combiner enſuite des 1dees plus difficiles. 

de Thabit ſuivit la methode d' Alkindi; il fut Geo- 
jues A netre, Philoſophe, Theologien & Medecin ſous 
51e Calife Mootade; il naquit Pan de Thegire 221, 


S apf & mourut Pan de la meme époque 288. 


& Al-Farabe mépriſa les dignités & la richeſſe, 
er c Lsenfuit de la maiſon paternelle, & gen alla enten- 
ſquqſ ere Méſuè a Bagdad; il Soccupa de la dialectique, 


Ime 
tem 
phi 
ave 
hilo 
con 
que 
me 


de 


de la phyſique, de la metaphyfſique & de la poli- 
tque ; il joignit a ces études celles de la geome- 
trie, de la medecine & de Faſtronomie, tans leſ- 
I quelles on ne ſe diſtinguoit pas dans Pecole de 
Mefue. Sa reputation parvint juſqu'à Poreille des 
Califes; on Pappella; on lui propoſa des recom- 
penſes; mais rien ne lui parut meme preferable 
aux douceurs de la ſolitude & de la mèditation; 
Ill abandonna la Cour au crime, à la volupte, a 
Mm 3 
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la fauſſete , a Tambition, au menſonge & à Vintr; N ec 
gue: celui-ci 1 ne > ſut pas ſeulement de la philoſo aut 
hie, il fut Philoſaph ſeule choſ er de f. 
Phie 11 fut Fallolaphe; une ſeule cho e Paffligeoit . 
c eſt la brigvete de la vie, l'inſirmitè de PFhomme W 
e meme 


les beſoins naturels la difficult de la ſcience, & 
dans la 
(2 revolut! 
moi ces Jotes ade 1 : fentſſent or des larmes, . 1 
115 toit attache a Ariſtote; il embraſſa les meme Jexpliq1 
objets. Ses ouvrages 345 eſtimes des Arabes &MK fans 3 Of 
des Juifs: ceux-ci le traduifirent dans leur langue. Git Leo! 


1 mourut Fan 239 de Fhegire, a Tage de 80 ans _——- 

Eſchiari ou Al- Aſshart appliqua les principes >| Abul, 
dela philoſophie peripatéticienne aux dogmes re naqu 
leves de Piſlamiſme, fit une theologic nouvelle Phloſo] 
& devint chef de Ja; ſecte, „ appellee de ſon nom f on fa 
des Aſsharites ; Ceſtun ſyncretiſme théoſophique. 5 Gin 6 


11 avoit &e d'abord motazalite, & il etoit dans le 1 


$4,464 7s A? 


Ferendue de la, nature, Il difort : du pain Jorge 


ſentiment que Dieu eſt neceflite de faire ce quil bien cc 
y a de mieux pour chaque Etre,z mais il quittaſ ll imag 
cette opinion. , vement 
Asshari, ſuivant à toute gutrance les abſtrac#| fixes, II 
tions, diſtinctions, preciſions ariſtoteliques, en Qn 
vint a ſoutenir que Vexiſtence de Dieu diffcroitf decine , 
de ſes ettributs. ae, « 
Il ne vouloit pas qu on inftitt de comparai- Perſe , 
ſon entre le createur & la creature, Maimonide, linitier 
qui vivoit au milieu de tous les Herefiarques Mu- P35 le x 
Julmans , dit qu, Ariſtote attribuoit la diverſity autre cl 
des individus a accident, Afaria à la volonté, e. ten 
Mutazali à la ſageſſe; & il ajoute, pour nous au- hopital 
tres Juifs, c'eſt une ſuite du merite de chacun & Medeci 
de la raiſon générale des choſes. dition 
La doctrine d'Aſshari fit les progres les plus ra- fut le C 
pides. Elle trouva des ſectateurs en Aſie, en Afri- Mt diff 


mes de 


que & en Eſpagne, Ce fut le Docteur orthodoxe 
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nr excellence. Le nom d'Herefiarque demeura 


er de fauſſetè le dogme d' Aſshari, il encouroit 
* peine de mort. Cependant il ne ſe ſoutint pas avec 
Wy: meme credit en Afie & en Egypte. Il s'éteignit 
dans la plupart des contrees'au tems de la grande 
revolution; mais il ne tarda pas à ſe renouveller, 
& c'eſt aujourd'hui la religion dominante; on 
lexplique dans les écoles; on Penſeigne aux en- 
ans; on Va miſe en vers, & je me ſouviens bien, 
ät Léon, N me faiſoit aþprendre ces vers par 
ceur quand'Jetois jeun mme... Ne. 
J 4bul- Huſſein: Eſſophi ſuccèda à Al- Aſshari; 
i naquit a Bagdad; il y fut élevé ; iky apprit la 
Philoſophie & les Mathématiques, deux {ciences 
cu'on faiſoit marcher enſemble, & qu'il ne fau- 
; den jamais ſéparer. Il poſſeda Vaſtronomie au 
point qu'on dit de lui, que la terre ne fut pas auſſi 
bien connue de Ptolomee que le ciel d' Eſſophi. 
{| imagina le premier un planiſphere, ont le mou- 
vement des planetes Etort Tapporte aux etoiles 
hxes. Il monrut Van 383 de Phegire. SA 
Qui eſt- ce qui a parcouru P hiſtoire de la me- 
decine, & qui ignore le nom de Rasès, ou d' Al- 
Raſe, on Abuhecre ? Il naquit a Rac, ville de 
Perſe , d'ob ſon pere Pemmena à Bagdad pour 
de, [mitier au commerce; mais Pautorite ne ſubjugue 
Mi pas le genie. Raſes étoit appelle par la nature & 


lite] autre choſe qu vendre, ou acheter. II prit quel? 
te, que teinture de médecine, & s'ctablit dans un 


hopital. Il crut que cetoit' là le grand livre du 
| & Meédecin; & il crut bien. Il ne negligea pas Feru- 
dition de la Philoſophie , ni celle de ſon art; ce 
ra- fut le Galien des Arabes. Il voyagea : il parcou- 
fri- tut diffèrens climats. Il converſa avec des hom- 
xe mes de toutes ſortes de profeſſions ; il Ecouta , 
1 Mm 4 | 


© mx autres mg! ane Si quelqu'un oſoit accu- 
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ſans diſtinction, quiconque pouvoit Vinftruire ou 
des medicamens , ou des plantes, ou des metaux, 
ou des animaux, ou de la Philoſophie, ou de la 
Chirurgie, ou de YHiſtoire naturelle , ou de la bn, & p 
Phyſique ou de la Chymie. Arnauld de Ville- t ni mz 
neuve diſoit de lui: cet homme fut profond dans ęelui qu' 
Pexperience, fur dans le jugement, hardi dans la Init pas J. 
pratique, clair dans la ſpeculation. Son mérite ſutruit a 
fut connu d'Al-Manſor, qui Vappella en Eſpagne, ie, puni 
ol Raſes acquit des richeſſes unmenſes, Il devint it. Sa 
aveugle a quatre-vingt-dix ans, Fan de Fhegire Mu repro 
101. I laiffa une multitude incroyable d'opuſcu- ne on le 
les; il nous en reſte pluſieurs. | | ingratit 
Avicenne naquit à Bochara, Van 370 de Fhe- 


vit attac 
Wi tecin , lc 
de ſon ne 


n 
3 


ret auro 


gire, d'un pere qui connut de bonne heure P'eſ- te des fl 
rit excellent de ſon fils, & le cultiva. Avicenne , Woluptue: 
Page on les enfans begaient encore, parloit aiſir, 4 
diſtinctement d' arithmètique, de geometrie & Wlrie qui 
d' aſtronomie. Il fut inſtruit de Viflamiſme dans fa Wit entt 
maiſon; il alla a Bagdad etudier la Médecine, & environ 
la Philoſophie rationnelle & experimentale. Tai Min, qui 
pitiè de la maniere dont nous employons le tems, Wt appor 
and je parcours la vie d'Avicenne. Les jours & Whoudre , « 
les nuits ne lui ſuffiſoient pas; il en trouvoit la Went, 
duree trop courte. Il faut convenir que la nature ¶Miſſa a ſc 
leur avoit été bien ingrate , a lui & a ſes contem- Wh nom 
Porains , ou qu'elle nous a bien favoriſcs , ft nous eſſion in 
devenons plus ſavans au milieu du tumulte & des Wroit ete 
diſtractions , qu ils ne Font ete apres leurs veilles, Moſophie; 

leurs peines & leur afſiduite. Son merite le con- endent 
duiſit a la cour; il y jouit de la plus grande con- pus ſes « 
ſidèration; mais il ignoroit le fort qui Vattendoit, u gens 
Il tomba tout · a- coup du faite des honneurs & de Sortis 
la richeſſe au fond d'un cachot. Le Sultan Jaſo- Wt dans 1 
chbagh avoit confere le gouvernement de la con- ¶reph-Eſ 
ut en Si 


tree natale d' Avicenne à ſon neveu. Celui-ci 5e 
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vit attache notre Philoſophe en qualité de Me- 
cn, lorſque le Sultan, alarme fur la conduite 
ee ſon neveu , reſolut de Sen defaire par le poi- 
on, & par la main d'Avicenne. Avicenne ne vou- 


* 


elui qu'il ſervoit. Il garda le ſilence, & ne com- 
Init pas le crime; mais le neveu de Joſochbagh, 
Jaſtruit avec le tems du projet atroce de ſon on- 
e, punit ſon Medecin du ſecret qu'il lui en avoit 
at. Sa priſon dura deux ans. Sa conſcience ne 
u reprochoit rien; mais le peuple qui juge com- 
e on le fait, le regardoit comme un monſtre 
ingratitude. Il ne voyoit pas qu'un mot indi- 
et auroit arme les deux Princes, & fait repan- 
le des fleuves de ſang. Avicenne fut un homme 
Poluptueux; il ecouta le penchant qu'il avoit au 
Faiſir, & ſes exces furent ſuivis d'une dyſſen- 
Irrie qui Vemporta Pan 428 de Phegire, Lorſqu'il 
Wot entre la mort & la vie, les inhumains qui 
ſenvironnoient, lui diſoient : Ek bien, grand Me- 


NS] 


Vai Min, que ne te gueris-ru Þ Avicenne , indigne , ſe 
ns, WE apporter un verre deau , y jetta un peu de 
& Whoudre , qui la glaca ſur le champ, dicta ton teſ- 
la ment, prit ſon verre de glace, & mourut. II 
ure aſſa a ſon fils unique Hali, homme qui s eſt fait 
2m- Wn nom dans I hiſtoire de la médecine, une ſuc 
ous {ſton immenſe. Freind a dit d'Avicenne, qu'il 

des {Woit Etc louche en Médecine, & aveugle en Phi- 


blophie ; ce jugement eſt ſevere. D'autres pre- 
endent que ſon Canon Medicinæ prouve, avec 
bus ſes defauts , que ce fut un homme divin: c'eft 
ux gens de Part à Fapprecier. | 
Sortis de l'Aſie, nous allons entrer en Afrique 
dans PEurope , & paſſer chez les Maures. Eſ- 
rreph-Eſſachalli, le premier qui ſe preſente , na- 
ut en Sicile; ce fut un homme inſtruit & èlo- 


ut ni manquer au maitre qui Vavoit Eleve, ni a 


* X 


r 
— 4 ma 
: * * - 
pF: =>. 
4 - 


2 


1 5 = A — * : 
2 I: 3+ 7 — * ahn as - = — — 


e 


3 


Fg 
A -a# 5 


rr 
FR 


>, 5s 
> SE 


n 
22: I: 
— * 
* — 
— EE: 


=. 72: 


— 


_ I F — 
— — — — — 


. 


19 * Un p 
j 4 M 7 
N N 
| Ti L 
l. 4 
(Tf 
1 157 
in 
I 
p Tn" | 
1 
* F 
[1 7 , 
4 Li 
1 
. 1 
4 , 
* 14 
* ; "1% 
A. 
SE Wu 
* 7 i 
109 4331 
Wis. 
+ 1K 
If ' 
= 
4 — 
Fe 
{ ' ; 
ow : 
q l 
* * is, 
Ie 6 TT 
"ul 0 
18 
” "+ 
, 
"4 F 
mo bl 
a 
* Go 
"th n+ | 
19 47: 
Ta $14 
of 4 
- : 
is 4 oy 
"I. 
£ 11 
CM 
. 
Ar 
1 d 
b 
1 
9 
2 
1 »1 0 
1 
1 £ 
N 1 
9 717 
T3 
i" W 
„. 
5 
5 
Uh * 
1 TT. : 
Fs. 4 
», c : 
* 8 4 
Ih 1 1 
: 
8 $A 
** 5 : 
1 7 
1 
14 h bh. 3 / ' 
3 4 4 jt 
5 — 
Ji ' 
{ / 
Waal 
* = I 
7.5 Thee 
os 7. 
E "48. 
1 {1 — 
e 
8 - 
7 
od, oY 
14 
1 
e 
14 7 
2 
a; þ 
". F 
4 p 
K Phi 
1 . 
* 4 11 
+ 
* . 4 4 
. 5 
by - 7 
* * 
1 * 
% [1 , 
»R! 4 
＋ 417 
. 
"Wy Ay 
N 47% 
; g 
+29 
5 n 4 
N 
f 79 
| = HH 
* + 
(3.6 | 
42 t 
! 4 
: th 
14 
# 78 
14% _ 
. 
z AN 
: - 
o i if 
5 1 
" : 
05 1 
"Lf 
WA 19 
1 1 
fn 
ted 
= 
: 
1 
**. 'F 


554 P HII OSO H = 
quent. Il eut les connoiflances communes aux Sa 1amne 
vans de ſon tems; mais il les ſurpaſſa dans la feches 
coſmographie. Il fut connu & protege du Comte dus de 
Roger, qui preferoit la lecture du Syatiatorum zme qi 
locorum d Eſſachalli, a celle de  Almageſte de pto ni'il ay 
Tomee , parce que Ptolomee' n'avoit traite que; enn. 
d'une partie de Vunivers , & qu'Eflachalli avoid, ex: 
embraſſe Punivers entier. Ce Philoſophe ſe dei 
des biens qu'il tenoit de ſon Souverain , renoncz 
aux eſperances qu'il pouvoit encore fonder ſui 
ſa bberalite , quitta la cour & la Sicile, & ſe reWiiule , 
ata dans I Maritanie, © 277 Hoe | 
" Thograi naquit a Iſpahan. Il fat Poete, HiſtoY 
rien, Orateur, Philoſophe , Medecin & Chymiſteß 
Cet homme ne malheureuſement pour fon bon; 
heur, accable des bienfaits de fon maitre , lev 


à la ſeconde 'dignite de PEmpire, toujours plu [/hift 
riche 5 plus conhdere „& plus mecontent 9 no - des Jar 
vroit la bouche, ne prenoit la plume que pour {Moms d: 
plaindre de la perverfite du fort & de Pinjuſtic Aven 
des hommes; c'etoit le ſujet d'un poeme qui ſophie, 
compoſoĩt, lorſque le Sultan maitre entra dans f rifemei 
tente. Celui- ci, apres en avoir lu quelques vers ndigens 
lui dit: „ Thôgrai, je vois que tu es mal aveſſſeut pou 
„ toi-meine ;. Ecoute*, & reſſouviens-toi de ml banni 
„prediction. Je commande a la moitie de PAſie nena 1 


» tui es le premier d'un grand Empire après moi Mae Pheg 
„ le ciel a verſe ſur nous ſa faveur; il ne dal Le me 
„ pend que de nous d'en jouir. Craignons qu che. Sa. 
» ne puniſſe un jour notre ambition par quelque ſriſonné 
„ revers; nous ſommes des hommes, ne veui fetique. 
„ lons pas Ctre des Dieux «. Peu de tems après dhomm. 
le Sultan plus ſage dans la ſpeculation que dan gon pat 
la pratique, fut jetté dans un cachot avec ſof autre. 

Miniſtre. Thograi fut mis ala queſtion , & depouiſiniſme, 
le de ſes tréſors; peu de tems après, il fut con porce bie 
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Sa | damné a perir attache a un arbre, & perce de 
s la leches. Ce ſupplice ne Pabattit point. Il montra 


2mte 
OV 
Pto 
| que 
1V O1t 
defit 
Ong 
r {ur 
e re 


us de courage qu'on n'en devoit attendre d'une 
me que Vavarice avoit avilie. Il chanta des vers 
qu'il avoit compoles , brava la mort; il infulta à 
es ennemis, & s'offrit, ſans pälir, a leurs coups. 
bon exerca la férocité juſques ſur ſon cadavre, 
cui fut abandonnè aux flammes. Il a écrit des com- 
nentaires hiſtoriques ſur les choſes d' Aſie & de 
berſe; il nous a laifle un ouvrage d'Alchymie, in- 
a joug de Pariftotehſme , pour s'attacher a la 
loctrine de Platon. Il avoit mddite fa Republique. 
niſteſhbun grand nombre de poëmes dans leſquels il 
bon aroit célébré les hommes illuſtres de ſon tems, 
elevWi ne nous en reſte qu'un dont argument eſt moral. 
plug Lhiſtoire de la Philoſophie & de la Médecine 
n ou des Sarraſins d'Eſpagne nous offre d' abord les 
ur roms d'Avenzoar &; d'Avenpas. | 
uftict g 4ven;oar naquit a Seville ; il profeſſa la Philo- 
qu g ophie, & exerca la Médecine avec un déſinté- 
ns [lrcilement digne d'éloge. Il ſoulageoit les malades 
vers Andigens du ſalaire qu'il recevoit des riches, I 


Md I 
6 
— Sts 0 


8 . 


_ 


av ut pour diſciples Avenpas , Averroes & Raſis. 
le mal bannit les hypotheſes de la médecine, & la ra- 
Aſie Irena a l'expèrience & a la raiſon, Il mourut Van 
mol | 


Ne Thegire 1064. 


e c le medecin Avenpas fut une eſpece de theoſo- 
du M phe. Sa philoſophie le rendit ſuſpect; il fut em- 
1que priſonnè a Cordoue , comme impie ou comme he- 
veuSFrctique, Il y avoit alors un aſſez grand nombre 
Presſchommes qui, s'imaginant perfectionner la reli- 


dan gion par la philoſophie, corrompoient Pune '& 
C ſo fautre. Cette manie qui ſe deceloit dans Piſla- 


pot Wmiſme , devoit un jour ſe manifeſter avec une 
congſ orce bien autre dang le chriſtianifme. Elle prend 


itulè, Defloratio nature. Il paroit s'ëtre ſouſtrait 
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ſon origine dans une forte de pulillanimite rel! 
gieute tres-naturelle. Avenpas mourut Van 10245 
de l'bégire. 

- Aigazeal Silluſtra par fon apologie du maho 
metiime contre le judaiſme & le chriftaniſme, 1 
profeſſa la Philoſophie, la Theologie & le Droi 
iſlamitique a Bagdad. Jamais ecole ne fut plugMſtegire. 
nombreuſe que la ſienne. Riches, Pauvres, Ma verr, 
giſtrats, Nob'es, Artiſans, tous accoururent pou patrie 
Pentendre. Mais un jour qu'on s' attendoit I ens, & 
moins, rotre Profeſſeur diſparut. II prit Thabit de ſiieul ent 
peicrin; ih alla A la Mecque il parcourut P Ara Inn, ſelo 
bie, la Syrie & PEgypte : il Sarreta quelque tems Pour: 
au Caire pour y entendre Etartoſe, celebre Theo I roit mz 
logien Iſla mite. Du Caire, il revint a Bagdad, ol putes de 
11 mourut, age de 55 ans, Pan 1005 de 0 er objet, o 
etoit de la ſecte de Al-Aſshari. Il ecrivit de Punit ſes ſe dr 
de Dieu contre les Chretiens. Sa foi ne fut pas (Wk en ar 
aveugle, qu'il n'eut le courage & la temerite dę kurs lie1 
reprendre quelque choſe dans PAlcoran, ni fu PAlce 
pure, qu'elle n'ait excite la calomnie des zeles d entemer 
fon tems. On loue Felegance & la facilite de ſex 
pommes; ils font tous moraux. Apres avoir expo 


© nlits de 
res la 
bos jour 
bre de 
hors de 
ſhophai 


2 vo 


WJ licite « 
eil ne s' 


ie los ſy ſtémes des Philoſophes dans un premietlton , on 
ouvrage intitulè, de opinionibus Heiloſophorum elle mue 
il travailla a les refuter dans un ſecond qu'il in te les vo 


titula, de deſtructione Philoſop“ orum. conſulte 

Tophai!, ne a Seville, chercha a ſortir des rule derni, 
nes de ia famille par ſes talens, Il etudia la meſs uns r 
decine & la philoſophie; il Sattacha a Pariſtote Jon, tels 
liſme: il eut un tour poëtique dans Pefprit. Aver ferent au 
roes fait grand cas de Pouvrage, ol il introduitſhanifites 
un homme abandonne dans un Fort, & nourt!Wma, ar 
par une biche, $'clevant, par les ſeules forces dre prey; 
la raiſon, A la connoiflance des choſes naturelleWque part 
& ſurnaturelles, a Pexiſtence de Dieu, a Pimmor teur, ni 
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© ite de Fame & à la beatitude intuitive de Dieu 
* pres la mort. Cette fable o eſt contervee juſqu'à 
sos jours; elle n'a point ete compriſe dans la 
erte des livres qui a ſuivi l'expulſion des Mores 
lors de VEſpagne. Leibnitz Fa connue, admiree. 
mophail mourut dans fa patrie , Van 1071 de 
hegire. | 
Mag --verroes fut diſciple de Thophail. Cordoue fut 
JG patrie. Il eut des parens connus par leurs ta- 
ens, & reſpectès par leurs poſtes. On dit que ſon 
Jeu! entendit particulicrement le droit mahome=- 
Jan, felon Vopinion de Malichi. 
WJ Pour ſe faire une idee de ce que C'eſt que le 
droit mahometan, il faut ſavoir, 19. que les diſ- 
Wjutes de religion chez les Muſulmans ont pour 
objet, ou les mots, ou les choſes, & que les cho- 
ita ſes ſe diviſent en articles de foi fondamentaux, 
as & en articles de foi non- fondamentaux; 29, que 
e de kurs lieux theologiques ſont la divine Ecriture, 
ni io PAlcoran; Paſionah, ou la tradition; le con- 
es de entement ou la raiſon. S'eleve-t-il un doute ſur 
e ſes : licite ou Villicite , on ouvre d'abord PAlcoran ; 
xpoß eil ne s'y trouve aucun paſſage formel ſur la queſ- 
miei uon, on a recours a la tradition; la tradition eſt- 
um ele muette, on aſſemble des Savans , & Pon comp- 
l in e les voix; les ſentimens ſont-ils partages , on 
A conſulte la raiſon. Le temoignage de la raiſon eſt 
rule dernier auquel on sen rapporte. ll y a plus; 
me ls uns rejettent abſolument Vautorite de la rai- 
tote Won, tels ſont les Haſphahanites ; d'autres la pré- 
wer ferent aux opinions des Docteurs, tels ſont les 
>dufHanifites; il y en a qui balancent les motifs; il y 
ourBena, au contraire , au jugement deſquels rien 
25 de ne prevaut ſur un paſſage precis. Au reſte, quel- 
relleWMque parti que on prenne, on n'eſt accuſe ni þ 
mor teur, ni d'incrédulité. Entre ces Caſuiſtes, Mali- 
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chi fut un des plus cklebres. Son Souverain 82-1 
dreſſa quelquetois à lui; mais la crainte ne 1 ignor 
porta jamais a interpreter au gre de la paſſion de & [inc 
Thomme puiilant qui le conſultoir. Le Calife Ras niſme. 
hid Fayant invite a venir dans fon palais inſtruire parens 
ſes entans , il lui rèpondit: „la ſcience ne vient e ſerv 
» point a nous, mais nous allons à elle &; & le cuſer 
Sultan anna que ſes enfans fuſſent conduits auf articles 
temple avec les autres. L approche de la mort 8M 
des jugemens de Dieu lui rappella la multitude de 
ſes as: : 1] ſentit alors tout le danger de la 4 
profeſſion de Caſuiſte; il verſa des larmes ame 
res, en diſant: » Eh, que ne m'a-t-on. donne au 
5 tant de coups de verges que j'ai decide de cad 

die conſcience ? Dieu va donc comparer meg & jette 
„ Jugemens avec fa juſtice: je ſuis perdu c. Cecile po 
pendant ce Dotteur s' toit montre, en toute cirWre les 
conſtance, dune equite & d'une circonſpedto 
3 communes. au peu 

Averroës embraſſa Fafhariſme. II Etudia la crachoi 
theologie & la philoſophie ſcholaſtique, les ma I doient 
themariques & la médecine. Il ſucceda a ſo os here 
pere dans les fonctions de Juge & Grand-Pre Apres 
tre x Cordoue. I! fut appelic Ala Cour du Ca ogique 
life Jacques Ab Manſor, qui le chargea de rëforveècut 
mer les loix & la jurilprudence. H s'acquitta pris. C 
dignement de cette commiſſion importante. Al {on ſuce 
Manſor, a qui il avoit preſents ſes enfans, leMPretre, 
cherit ; il demanda le plus jeune au pere, g 10 Dn 26d 
lui refuſa. Ce jeune homme aimoit le Cherif l deſſu: 
Ja Cour. La maiſon paternelle lui devint odieuſe A Souverz 
il ſe determina a la quitter, contre le ſentimenſſ plaiſoit. 
de ſon pere, qui le maudit, & lui ſouhaita 14H Averroc 
ore, tranquil 

Averroès jouiſſoit de la aver Au Prince, Wl Ce fu 
de ind plus. grande conſideration, lorſque Tenvig 


— 
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ne pron 


EF” la calomme s'attacherent à lui. Ses ennemis 
rignoroient pas combien il étoit ariſtotélicien, 
& 'incompatibilitè de Pariſtotehſme & de iſla- 
Z niſme. Ils envoyerent leurs domeſtiques, leurs 
parens, leurs amis dans Vecole d' Averroés. Ils 
ſe ſervirent enſuite de leur temoignage pour Vac- 
2 cuſer d'impièté. On dreſſa une liſte de differens 
WA articles mal-ſonnans, & on Penyoya, ſouſcrite 
dune multitude de noms, au Prince Al-Manſor, 
cui depouilla, Ayerroes de ſes biens, & le rele- 
4 gua parmi les, Juifs. La. perſecution fut fi vio- 
ente qu'elle compromit ſes amis. Averroes, a 
qui elle devint inſupportable a la ſuite, chercha 
ey ſouſtraire par la fuite; mais il fut arrete 
& jette dans une priſon. On aſſembla un con- 
aeile pour le juger, & il fut condamne a paroi- 
Ire les vendredis à la porte du temple, la tete 
me, & a ſouffrir les ignominies qu'il plairoit 
au peuple de lui faire. Ceux qui entroient lui 
ſcrachoient au viſage, & les Pretres lui deman- 

doient doucement : ne vous repentez = vous pas de 
vos herefies & . 8 | 
Apres cette petite correction charitable & thèo- 


Ca : logique, il fut . renvoye dans fa maiſon, où il 


cor vecut long-tems dans la nufere & dans le me- 
uttchh pris. Cependant , un cri general $'cleva contre 
on ſucceſſeur dans les fonctions de Juge & de 
retre, homme dur, ignorant, injuſte & violent. 
111 18 On redemanda Averroes. Al- Manſor conſulta 
rif ooh li-deflus les Theologiens, qui repondirent que le 
eule Souverain qui réprimoit un ſujet, quand il lui 
men plaiſoit, pouvoit auſh le relever a fon gre; & 
ta 14 Averroës retourna à Maroc, oi il vécut aſſez 
tranquille & aſſez heureux. Ty 
Te fut un homme ſobre, laborieux & juſte, Il 
en \19Y ne prononca. jamais la peine de mort contre au- 
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560 PHILOSOPHIE . 
cun criminel. Il abandonna à ſon ſubalterne le ju 


gement des affaires capitales. Il montra de la mo des 
deſtie dans ſes fonctions, de la patience & de la eaux. 
fermete dans ſes peines, Il exerca la bienfaiſance ver{elle 
envers ſes ennemis. Ses amis s'offenſerent quelque F particu! 
fois de cette preference, & il leur repondit : „Ceſt cioit ui 
„avec ſes ennemis, & non avec ſes amis, quon{{Jiccord« 
„ eſt bienfaiſant : avec ſes amis, c'eſt un devoir di les 
Ine con 


„ qu'on remplit ; avec ſes ennemis, c'eſt une vertu 
„qu'on exerce. Je depenſe ma fortune comme oi 
» mes parens Pont acquiſe: je rends a la vertu ce mais ta 
„ qu' ils ont obtenu d'elle. La preference dont mes ſctoit m. 
» amis ſe plaignent, ne m'0tera pas ceux qui m'ai- te m. 
„ ment vraiment; elle peut me ramener ceux qui Le P 
» me haiſſent a. La faveur de la Cour ne le cor- ſduelque 
rompit point: il ſe conſerva libre & honnete auf [dete d 
milieu des grandeurs. Il fut d'un commerce facile rras 
& doux. Il ſouffrit moins dans ſa diſgrace de la -|6 rente. 
perte de ſa fortune, que des calomnies de Pinjuſ- Abndit, 
tice. Il gattacha à la philoſophie d'Ariſtote; mais n 
il ne negligea pas Platon. Il defendit la cauſe de t © 
la raiſon contre Al-Gazel. Il etoit pieux; on n'en- I 5-177 
tend pas trop comment il concilioit avec fa reli- t The 
gion ſa doctrine de Peternite du monde. Il ècrivit hf 
de la logique, de la phyſique, de la métaphyſi-- & le co 
que, de la morale, de la politique, de Paſtrono- a long-t 
mie, de la theologie , de la rhetorique & de la Vit pe 
muſique. Il croyoit a la poſſibilitè de Punion de juitice ; 
Fame avec la divinite dans ce monde. Perſonne ne 


Jl 0pinza1 
fut auſſi violemment attaquè de Pariſtotelomanie; | 


au Cair 
fanatiſme qu'on ne concoit pas dans un homme en Eipa 
qui ne ſavoit pas un mot de grec, & qui ne ju- en cxer 
geoit de cet Auteur que fur de mauvaiſes traduc- ¶ ton qu 
tions. Il profeſſa la medecine. A exemple de tous M2 rev 
les Philoſophes de ſa nation, il Stoit fait un ſyſ- fes diſgr 
teme particulier de religion. Il diſoit que le chriſ- MF chant, ff 
tianiſme Tome 
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zaniſme ne convenoit qua des fous, le judaiſme 


no tra des enfans, & le mahomenime qu'a des pour- 
2 ceaux. Il admettoit, avec Ariſtote, une ame uni- 


eerſelle, dont la notre etoit une particule, A cette 
J „ particule cternelle . immortelle „divine, il aſſo- 
doit un efprit ſenſitit , periſſable & paſſager, Il 
accordoit aux animaux une puiſſance eſtimatrice, 
qui les guidoit aveuglement a Putile , que Phom- 
ne connolt par la raifon. Il eut quelque idée du 
$7 [nſorium commune. Il a pu dire, {ans s'entendre, 
BJ nais ſans fe contredire , que Tame de Phomme 
FJ cot mortelle , & qu'elle ccoit immortelle. Aver- 
bes mourut Pan de Thégire 1103. 

Le Philoſophe Noimoddin obtint des Romains 
quelque marque de diſtinction, apres la con- 
quete de la Grece ; mais il ſentit bientot Pem- 
I barras & le dégout des affaues publiques: il 
e renterma ſeul dans une petite maiſon, ou il at- 
x tendit, en Philoſophe, que fon ame delogeit de 
bon corps pour pailer dans un autre; car il paroit 
BJ voir eu quelque foi a la metemplycoſe, 
ein ul Chatil Rafis , POrateur de ſon ſiecle, 
MJ fit Théologien, Juriſconſulte & Medecin. Ceux 
it cui profeſſoient a Bagdad, Vaccuferent d'hérèſie, 
ele conduiſirent dans une prifon qui dura. II V's 
Eg: long-tems qu'un heretque eſt un homme qu'on 
Nreut perdre. Le Prince, mieux inſtruit, lui rendit 
del ſjuſtice; mais Raſis, qui connoiſſoit apparemment 
e ne [opiniftrete de la haine thcologique , ſe refugia 
nie; au Caire, Jon la reputation d'Averrocs Fappella 
nme en Eſpagne. I! partit preciſement au moment on 
ju- on exergoit contre Averroes la meme pertecu- 
duc- tion qu'il avoit ſoufferte. La frayeur le ſaiſit, il 
tous Len revint a Bagdad, Il ſuivit Abu-Habdilla dans 
ſyſ⸗ les diſgraces. Il prononca a Fez un Poeme fi tou- 
\ri{- IJ chant, ſur les malheurs d'Habdilla, que le Souve- 


iſme Tome I,  Nn 


562 CCC 4 
rain & le Peuple ſe determinerent a le ſecourir, N 
On paſſa en Eſpagne. On ramena les villes à Pay-' = 3 
torite de leur maitre. Raſis, ennemi d'Habdilla 4 b g 
fut renferme dans la Caſtille, & celui-ci regna ns 1 
dans le reſte de la contree. Habdilla , tranquille 4 5 
ſur le trone de Grenade, ne Poublia pas; mais Ra- ma 
- FF 2 a' ere. O! 
ſis pretera Vobicurite du ſèjour de Fez a celui de 14 
la Cour d'Eſpagne. Le plus leger mècontentement os - 
efface aupres des Grands, la memoire des plus 0% I 
grands ſervices. Habdilla , qui lui devoit fa cou- 3 
ronne , devint ton ennemi. La conduite de ce OY 

a a » E au UN 86 
Prince envers notre Philoſophe eſt un tiſſu de fauſ- b FR 
ſetes & de cruautès, auxquelles on ne congoit pas = , 
qu'un Roi, qu'un homme puiſſe s'abaiſſer. Il em- bficile g 
ploya Fartifice & les promeſſes pour Pattirer ; il, * 
medita de le faire perir dans une priſon. Raſis WW... x 
lui echappa : il le fit redemander mort ou vit au MM: A F 
Souverain de Fez ; celui-ci le livra , a condition prey 
qu'on ne diſpoſeroit point de fa vie. On manquaf <ferp 
' a cette promeſſe. On accuſa Raſis de vol & dhe-f 
rche : il fut mis a la queſtion ; la violence des tour- 
mens en arracha Paveu des crimes qu'il n'a- 
voit point commis. Apres P'avoir briſé, difloque, 
on Fcetouffa. On le pourſuivit au dela du tombeau: 


il fut exhumè, & l'on exerca contre ſon cadavre 
7 


Jl ctudia 
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g „„ on & d' 
toutes ſortes d'indignités. Tel fut le ſort de cet , . 
2 5 S li 1 wh 
homme, a qui la nature avoit accorde Part de Wh: - 
By 111p1ra 


=—_ - I | . * . 
eindre & d'emouvorr ; talens qui devoient un 
2 . . . . 3 | 5 current 
Jour fervir fi puiſſamment ſes ennemis, & lui ctre . 
11 11 > d'eux. II Pa: 8 d Ph . il tumu! 
1 utiles aupres d' eux. Il mourut Pan 1278 de he- 
anm & 


ire. | 1 
. / o . LMMes 
Etoſe, ainſi nomme de Tos, fa patrie, fut ruine TRE 
dans le lac de cette ville par le tartare Holac. Il 1 fur 
ne lui reſta qu'un bien, qu'on ne pouvoit lui enle- . 
. 6 . elebres 
ver, la ſcience & la ſageſſe. Holac le protegea dans 


ul ( A om d. 
la ſuite, fe Fattacha, & Fenyoya meme, en qua- i; 1 


> 


Ei lAmbaſſadeur, au Souverain de Bagdad, qui 
nya cherement le mepris qu'il fit de notre Philo- 
la, pophe. Etoſi fut ariſtotèlicien. Il commenta la lo- 
Saß que de Raſis & la métaphyſique d' Avicenne. II 
nourut a Samrahand, en Aſie, Van 1179 de Fhe- 
Ra- re. On exige Pun Philoſophe ce qu'on pardon- 
ſeroit a un homme ordinaire. Les Mahometans 
qui reprochent encore aujourd'hui de n'avoir point 
ſerrétè la vengeance terrible qu'Holac tira du Ca- 
ie de Bagdad. Falloit-il, pour une petite inſulte, 
aun Souverain & les amis fuſſent foules aux 
eds des chevaux, & que la terre but le ſang de 
ſmatre-vingt mille hommes? Il eſt d' autant plus 


Y Elficile d'ccarter cette tache de la memoire d'E- 
ö My 4 
5 


gon, qu'Holac fut un homme dous , ami de la 


N. ience & des ſavans, & qui ne dedaigna pas de 
8 Eg nſtruire ſous Etoſi. 
tion 


Nafiroddin de Tus naquit Pan de Thegire 1097. 


oy letudia la philoſophie, & ſe livra de préfèrence 
en mathématiques & aux arts qui en dependent. 

. prèſida ſur toutes les Ecoles du Mogol : il com- 

al | 


Inenta Euclide & Ptolomee, Il obſerva le Ciel; il 
Firclia des tables aſtronomiques. Il Sampliqua a la 
norale, Il ecrivit un abrege de FErthique de Pla- 
„n & d' Ariſtote. Ses ouvrages furent egalement 
Wiiimes des Turcs , des Arabes & des Tartares. 
intpira a ces derniers le gout de la ſcience, qu'ils 
eurent, & qu'ils conſerverent meme au milieu 
tumulte des armes. Holac , Ilechan, Kublat, 
nm & Tamerlan, aimerent a conftercr avec les 
tommes inſtruits. To 

Mais nous ne finirions point, fi nous nous eten- 
ions ſur Thiſtoire des Philoſophes qui, moins 
elebres que les precedens, n'ont pas été fans 
om dans les fiecles qui ont ſuivi la fondation 
du Mahometiſme : tels font parmi les Arabes, Mats 
Nn 
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thieu-Ebu-Junis , Atrihi , Al-Bazrani, Bachillani, 
Abulſariel, Abul-Chars, Ebn-Malca , EbnoFHo- 
fan, Abul' Helme, Mogrebin , Ibunsel-Baitar, qui 
a ecrit des animaux, des plantes, des venins & 
des mctaux ; Abdefſalame, qui fut ſoupconne d'he- 
réſie, & dont les ouvrages furent brules ; Said- 
ebn-Hebatolla , Muhammed-Tuſius, Maſiſii, Jo- 
ſeph, Haſnum , Dacxub , Phacroddin , Noimod- 
din, Eltphtheſteni, qui fut premier Miniſtre de 
Tamerlan, Philoſophe & factieux; Abul-Haſan, 
Abu- Bahar, parmi les Maures; Abumaſar, Aſtro— 
nome celebre ; Albatigne, Alfragan, Alchabit , 
Geber, un des peres de la chymie; Itaac-ben-Er- 
ram, qui difoit a Zaid fon maitre, qui lui avoirFyciatio 
aſſociè un autre Medecin avec lequel il ne s'ac- Arent! 
cordoit pas, que la contradiction de deux Mele Ou'o 
cins etoit pire que la fievre tierce; Sceram de Tole- ie ſega: 
de, Abraham-ibnu-Sahel de Seville , qui s'amuſaf Que 
a compoſer des vers licencieux; Aarons hen- Scu- ee qui & 
ton, qui mecontenta les habitans de Fez, aux-tciſme. 
quels il commandoit pour Abdalla, & excita 8 Les M 
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ar ſa ſeverite, leur revolte, dans laquelle il tur; .- 
5 1 5 ng . 9 15 | n'eſt 
egorge lui & le reſte des Juifs. _ FRO 
Il ſuit de ce qui precede , qu'a proprement par les 


ler, les Arabes ou Sarraſins n'oat point eu de bre. D 
Philoſophe avant I'ctabliſſement de Viſlamitme. eit 4 6 

Que le zabianiſme, mélange confus de difie CES Ds 
rentes opinions empruniees des Perſes, des Grecs feu qui 
des Egyptiens , ne fut point un ſyſteme de theo Les A 
logie. Wi £: 

Oue Mahomet fut un fanatique ennemi de la van 
raiſon, qui ajuſta, comme il put, ſes ſublimes rè ce qui I; 
veries, a quelque lambeaux arraches des livreMF Les A 
des Juifs & des Chretiens, & qui mit le coũteauſe Pharm 
ſur la gorge de ceux qui balancerent a regardet} Que 12 
ſes chapitres comme des ouyrages inſpires, Se$ 
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DES SARRASINS Ou ARABES, 556 
nM : ies ne Seleyerent point au deſſus de Pantropo- 
Jo- © norphiſme. 

qui 5 4 Que le temps de la philoſophie ne commenca 


3 & que fous les Omniades, 

he- Qu elle fit quelques progres ſous les Ahaſſides. 
ad- u' alors on Sen ſervit pour Pallief le ridicule 
Jo- q: Iiflamiſme. 


od- Que Papplication de la philoſophie a la reve- 
deflation engendra , parm les Muſulmans, une eſ- 
any le de thèoſophiſme, le plus deteſtable de tous 


ſtro-ſks ſyſtèmes. 
dit „ Oue les eſprits aux yeux deſquels la thèologie 
Er- Ie la philoſophie Setoient degradces par une af- 


voir z ſociation ridicule, inclinerent a Fathéiſme: tels 


ac- ſnrent les Zendekéens & les Darariancens. 
- Quon en vit eclore une foule de * 
ole. le ſectaires & d'impoſteurs. 

nula | Que bientot on ne ſut ni ce qui etoit vrai, ni 


Scu- x Ire qui Etoit faux, & qu'on ſe jetta dans le ſcep- 
aux eime. 

ita ö Les Motaſalites diſoient: Dieu eſt juſte & ſage; 
1 fut ür'eſt point Vauteur du mal: Thomme ſe rend 
ui mème bon ou méchant. 

par Les Al-Jobariens diſoient: homme weſt pas 
U dp libre, Dieu produit en lui tout ce qu'il fait: il 
ne. 1 le ſeul etre qui agiſſe. Nous ne 3 pas 
diffe g Inoins néceſſités que la pierre qui tombe, & que 
recs I au qui coule. 

theo Les Al-Naiarianens diſoient que Dieu, à la vé- 
Inté, faiſoit le bien & le mal, Phonnete & le deſ- 
donnète; mais que Phomme libre s'approprioit 
ce qui lui convenoit. 
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ivre Les Al-Aſsharites rapportoient tout a Videe 
iteauſſe Pharmonie univerſelle. 
ky Que Pattachement ſervile a la philoſophie dA: 
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„ &. 4 
riſtote, étouffa tout ce qu'il y eut de bons efpritf® 
parmi les Sarraſins. | \ 
Quavec cela ils ne poſſederent , dans aucun 
tems, quelque traduction fidejle de ce Phiiolophe WM? 
Et que la Philoſophie, qui paſla des ecoles Ara F 
bes dans celles des Chretiens, ne pouvoit que 
retarder le progres de la connoiſſance parmi ce 54 
der nie IS. $ z 
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5 Y Oici peut- Etre Peſpece de philoſophie la plus 
EI fguliere, Ceux qui Font profeſſèe, regardoient 
en pitié la raiſon humaine; ils n'avoient nulle 
I confiance dans ſa lueur tenebreuſe & trompeuſe; 
is ſe pretendirent cclaires par un principe inté- 
eur, ſurnaturel & divin, qui brilloit en eux, & 
ey éteignoit par intervalles , qui les élevoit aux 
J connoiſſances les plus ſublimes, lorſqu'il agiſſoit, 
ou qui les laiſſoit tomber dans l'état d'imbécillité 
naturelle, lorſqu'il ceſſoit d'agir; qui s' emparoit 
violemment de leur imagination, qui les agitoit, 
qu'ils ne maitriſoient pas, mais dont ils etotent 
maltriſés, & qui les conduiſoit aux decouvertes 
les plus importantes & les plus cachees fur Dieu 
& ſur la nature; c'eſt ce qu'ils ont appelle la 

Thioſophie. | 
Les Theoſophes ont paſſe pour des fous aupres 
de ces hommes tranquilles & froids, dont Fame 
peſante ou raſſiſe, reſt ſuſceptible ni d' emotion, 
ni Fenthouſiaſme, ni de ces tranſports dans leſ- 
quels homme ne voit point, ne ſent point, ne 
uge point, ne parle point, comme dans fon etat 
habituel. S'ils ont dit de Socrate & de ſon demon , 
que ſi le Sage de la Grece y croyoit, c'etoit un in- 
ſenſe , & que s'il n'y croyoit pas, 3 un fripon; 
n 4 
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me ſera-t-il permis de dire un mot en favenrl XX poic 
du demon de Socrate & de celui des ThUuyfo WM © que ſav 
phes ? Nous avons tous des preſſentimens, ce! ers en 
preſſentimens ſont d' autant plus juſtes & plug ere. I 
prompts, que nous avons plus de penetration 1 es tie 
d' experience. Ce ſont des jugemens ſubits auxquelg Anpproc 
nous ſommes entraines par certaines circonſtan voient 
ces tres-delicates. Il n'y a aucun fait qui ne ſoitf tres ſor 
precede, & qui ne ſoit accompagne de qu. ques Jont ch: 
phenomenes. Quelgue fugitits R "momentan5 KJ traits s' 
ſubtils que ſoient ces phén omenes, les hoc ſuccede 
doucs d'une grande ſenſibilité, que tout frappe donc a 
a qui rien n'cchappe, en font affectès, mais * Inaſque 
vent dans un moment ou ils n'y attachent 3 I traits c 
Importance, Ils recoivent une foule de ces inWtomme 
preſſions. La memoire du phenomene paſſe; mais "ih ſe n 
celle de Pimpreſſion fe reveillera dans Poccaſion ;Mians la 
alors ls prononcent que tel evenement aura lieu;h Lee la d 
1! leur temble que c'eſt une voix ſecrete qui par! Inent. ( 
au fond de leur coeur , & qui les avertit. Ils ſe dent, c 
cCroient inſpirés, & ils le font en effet, non par parties 
quelque puiſfance furnaturelle & divine, mais par , la paſſic 
une prudence particuliere & extraordinaire, Car chyſion 
qu'eſt- ce que la prudence, ſinon une ſuppoſition fur notr 
dans laquelle nous ſommes portes a regarder les miſte? 
circonſtances diverſes ou nous nous trouvons des paſ 
comme les cauſes poſſibles d'effets a craindre, ouMpreſente 
a eſperer dans Tavenir? Or, il arrive que eau qu'il en 
ſuppoſition eſt quelquefois fondee ſur une infinite i & qui j 
de choſes Icgeres que nous avons vues, apper-Mnaique: 
cues, ſenties, dont nous ne pouvons plus nous branche 
rendre compte „ni à nOUS-MEmes , ni aux autres, Si les 
mais qui nien ont pas une liaiſon moins neceflaire ,Wheres , « 
ni moins forte avec objet de notre crainte & tel expreti1 
notre ef] berance. C'eſt une multitude d'atomes im ¶ homme 
perceptibles chacun, mais qui, reums , formentWannces , 


vets 
= 
a 
A 
MW; 
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ver 3Z Gun poids conſidèrable qui nous incline, ſans pret- 
ON © que ſavoir pourquoi. Dieu voit Pordre de Puni- 
ces 4 ers entier dans la plus petite molecule de la ma- 
pi ere. La prudence de certains hommes privilé- 
n iieés tient un peu de cet attribut de la divinité. I's 
Ny npprochent les analogies les plus Clotgnees; ils 
ſtan 4 Jroient les haifons preſque neceflaires ou les au- 
foitf res ſont loin avoir des conjectures. Les paſſions 
que Jont chacune leur phyſionomie e ee, Les 


s & taits s'alterent ſur le viſage, , a meſure qu'elles ſe 


mT | luccecent dans Fame, Le meme homme preſente 
p2e done a Tobſervateur attentif un grand nombre de 
ſou-naſques divers. Ces maiques des paſſions ont des 
. raits carattcriftiques & communs dans tous les 
im ſtommes. Ce ſont les memos viſceres intérieurs 
mais qui fe meuvent dans la joie, dans Findignation , 
on; dans la colere, dans la frayeur , dans le moment 
lenz Ide la difimulation : du menſonge „du reſſenti- 
bare nent. Ce ſont les memes muſcles qui ſe deten- 
Ils ſe dent, ou ſe reſſerrent & Vexterieur , les memes 
n pa ; parties qui ſe contractent, ou qui s'affaiſſent; ſi 
is par la paſſion etoit permanente, elle nous feroit une 
ſition⸗ 
er les 
ons # 


ſur notre viſage. Queſt-ce done qu'un phyſiono- 
miſte? Ceſt un homme qui connoit les maſques 
des paſſions, qui en a des reprefentations très- 


> , ouf Qeiclentes, qui croit qu'un homme porte, malgre 
cetteſſſ qu'il en ait, le maſque de fa paſſion dominante, 
faite & qui juge des caracteres des hommes d: après les 


per- 
nous} 
tres, 


maſques habituels qu'il leur voit. Cet art eſt une 


Si les paſſions ont leurs phyſionomies particu- 


aire leres, elles ont auſſi leurs geſtes N leur ton, leur 


& de expreſſion, Pourquoi rare point etc ſurpris qu'un 
bim. komme que j'avois regardè, pendant de longues 
mentWannees, comme un homme de bien, ait eu tout a- 


phyſionomie permanente, & fixeroit ſon maſque 


branche de la ſorte de divination dont il s'agit ici. 
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570 PHILOSOFNSE 
coup la conduite d'un coquin? C'eſt qu'au mo. 
ment on j'apprends fon action, je me rappelle 
une foule de petites choſes qui me 'avoient an etoit 
nonce d'avance, & que j'avois négligées. ce qu 
Les Théoſophes ont tous ete chymiſtes; ils ? ap annces 
pelloient les 2 Hiloſophies par le feu. Or, il n'y jamais 
aucune ſcience qui offre a Feſprit plus de conjec hat. So. 
tures, qui le rempliſſe d'analogies plus ſubtile® 


| 3H avoOIt 


cation. 
que la chymie. Il vient un moment oli toutes ce Aft des | 
analogies ſe préſentent en foule a Timaginatioſ couéè d 
du chymiſte; elles Pentrainent; il tente, en conſeſ de con 
quence, une experience qui lui rèuſſit, & il attri I laiie pa 
bue a un commerce intime de ſon ame avec quel dre, le: 
que intelligence ſupërieure, ce qui n'elt que Peffeſ hies, n. 
ſubit d'un long exercice de ſon art. Socrate a voi connoif 
ſon demon ; Paracelſe avoit le ſien; & ce n' bus cet 
toient Pun & Pautre ni deux fous, ni deux fri! fouffr 
pons, mais deux hommes d'une penctration ſurſ niſeres 
prenante , ſujets à des illuminations bruſques & cha poir 
rapides, dont ils ne cherchoient point a te ren ne, & 
dre raiſon. | e Eur 
Nous ne prétendons point etendre cette anaizime e 
logie a ceux qui ont rempli Vintervalle de la terre bonnes « 
aux cieux, de natures moyennes entre Thomm el vertu 
8e Dieu, qui leur obéiſſoient, & qui ont accre hans ent 
ditè ſur la terre toutes les reveries de la magie Wux tray 
de Paſtrologie Cz de la cabale. Nous abandonnonWliaſme ? 
ces Theoſophes a toutes les epithetes qu'on vou aatè, fo 
dra leur donner. es & de 
La ſecte des Theꝭoſophes a EtE très-nombreuſeſſſns enth 


5 9 b £. 0 3 \\ 
Nous ne parlerons que de ceux qui s y font :a1ht-ce qu 


un nom, tels que Paracelſe, Valentin, Fludd Wins, po- 
Bochmius, Van-helmont & Poiret. elſe deſ. 

Philippe Aurcolus-Thcophraſt--Paracelſe-Bomlmagne 
baſt de Hobenheim, naquit en Suiſſe en 1493. es front! 
lomme 7 


2 g . * .* * 5 
ny a ſorte de calomnies que ſes ennemis malen 
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e contre lui. Ils ont dit qu'un ſoldat lui 
 avoit coupe les teſticules dans la Carinthie, ol 
an, | ctoit employe a conduire un troupeau doies. 
E Ce qu ily a de certain, Ceft que les premieres 


Sap Z années de ſa vie furent diſfolues „& qu'il neut 
y jamais de gotit pour les femmes. II garda le céli- 
nec bat. Son pere prit ſur lui mème le ſoin de fon edu- 
Nile cation. Il lui montra les humanites , & P'inſtrui- 
S ces Y lit Ges pr incipes de la médecine; mais cet enfant, 
atio couc d'un genie ſurprenant, & cevore du deſir 
onſeß de connoitre, ne demeura pas long-tems ſous 
attriflalie paternelle. Il entreprit, dans Page le plus ten- 

uelß ere, les voyages les plus longs & les plus bèni- 


Illes, ne mépriſant ni aucun homme, ni aucune 
xvoif FIconoiffance, & conferant indiſtinctement avec 
nes 1 pus ceux dont il eſperoit tirer quelque lumiere. 
l ſouffcit beaucoup; il fut expoſe a toutes les 
Iniſeres de la nature humaine : ce qui ne Vempe- 
cha point de ſuivre Vimpulſion de fon enthouſiaſ- 
Ine, & de parcourir preſque toutes les contrees 
Ge rope de PAſie & de Afrique. L'enthou- 
iaime eſt le germe de toutes les grandes choſes, 
+ bonnes ou mauvaiſes. Qui eſt- ce qui pratiquera 
In vertu au milieu des traverſes qui Pattendent , 

ans enthouſiaſme? Qui eſt-ce qui fe conſacrera 
aux travaux con ntinuels de Tetude , fans enthou- 
non ame? Qui eſt-ce qui ſacrifiera ſon repos, fa 
voutWFante, ſon bonheur, ſa vie aux progres des ſcien- 
Jc:5 & des arts, & Ala recherche de la verité 3 
cuſeſ ns enthouſiaſme ? Qui eſt-ce qui fe ruinera, qui- 
t fail a- ce qui mourra pour ſon ami, pour ſes en- 
udd ; ans, pour ſon pays, ſans enthouſiaſme? Para- 

- elſe deſcendoit, a 20 ans, dans les mines de PAl- 

Bom emagne; il Savancoit dans la Ruſſie; il etoit {ur 
by In les frontieres de la Tartarie ; apprenoit- il qu "un 
aieniomme poſſedoit quelque ſecret ? de quelqu'etat 
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qu'il fut, en quelque coin de la terre qu'il fut re] habitan 
legue, il le viſitoit. Il Soccupoirt particulicremen@ Pat 
a recueillir les ouvrages des Chymiſtes; il allo ® lang 
au fond des monaſteres les arracher aux vers K PR 
aux rats & à la pouſſiere; il feuilletoit, jour & lati 
nuit, Raimond-Lulle & Arnaud de Villeneuve; i avout 
conferoit, ſans dedain , avec les charlatans, ley Js 
vieilles, les bergers, les payſans, les mineurs J n! - 
les ouvriers ; il vecut familièrement avec des per te obi 


era bea 
gale, a 
ſance & 
1 & a I'e1 


ſonnes du rang le plus diſtingue , des Pretres 
des Abbcs, des Ev<eques. I! diſoit avoir plus ap 
pris de ceux que le monde appelle des ignorans 
que toute Pecole galenique ne ſavoit; il faiſoit peu | 
de cas des Auteurs anciens ; il en abandonna l 3 


lecture de bonne heure; il penſoit qu'il y avoi # So: 
plus de tems a perdre avec eux, que de vraie * O1 
connoiſſances a recueillir. Il affectoit, ſur-tout M ptr 
le plus grand meyris pour les Médecins qui Ta ; wag: 
voient precede. Les Médecins de ſon tems ne Iq = Sn 
lui pardonnerent pas. Il briila publiquement M 3 ; 


Bile les ouvrages d'Avicenne ; mon maitre, di 


_ 

* . « 0 - - ; Þ av Fe 
ſoit-il, je n'en reconnots point d'autres que la na 1 
ö ö 11115 4 a hvmi co & le 
ture & moi. Il ſubſtitua les preparations chymi ola 


ques à la pharmacie galenique. Ses ſucces , dang! 2 
les cas les plus deſeſperes , lui firent une reputa m A 
tion incroyable. Jean Frobenius qui s'eſt immor . f i 
taliſè, ſinon par Pinvention, du moins par la per 5 A g 
fection de Part typographique , etoit tourmentq ar 


5 
6-1 * 
nor 
de la goutte au pied droit: les remedes qu'on lui "rage 
ordonnoit , ne faiſoient qu'irriter ſon mal; og; 5 
7 . . o . [{e 1 bale ; 11 | 
etoit ſur le point de lui couper le pied; Paracelſq 


, a © | 
le vit, & le gucrit. Si Ton en croit Van-helmont, 5 3 
la lepre, Vaſthme, la gangrene, la paralyſie, Lei ſndifere 


pilepiie, la pierre, Thydropiſie, la goutte, Id ir de B 
cancer, & toutes ces maladies qui ſont le deſeſꝗ; hows q 
poir de nos Medecias , ne lui reliſtozent pas. Les 


2M 
88 
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. © abitans de Bale Vappellerent à eux , & le nom- 


t re erent à une chaire de phyſique. Il fit les lecons 
nen „ langue vulgaire, & il eut meme Pauditoire le 
aw bus nombreux, Il ne ſavoit point de grec; la lan- 
r de latine lui Ctoit très- peu tamiliere; d ailleurs A 
ei woit un ſi grand nombre d'idèes qui lui etotent 
F jzropres , & qui navoient point de nom dans au- 
„ef an idiome, ſoit ancien, ſoit moderne, qu'il efit 
my lit oblige de gen faire un particulier. Il s'appli- 
= Elma beaucoup plus a Vetude de la matiere medi- 


ale, a la pratique de la chymie, a la connou- 
ſance & a la cure des maladies, qua la théorie 
& a I'crudition de Tart. Cependant il ne negligea 
EJs entièrement ces dernieres parties. Il fit un 
age ſurprenant du laudanum , qu'on appelloit 
gans ſon ecole , le Remede par excellence. Il parle 
EJouvent dans ſes ouvrages de PAzoth , qu'il definit 
zum eſt limen vice. On pretend que cet Azoth 
get le remede univerſel, la pierre philoſophale. II 


ot pu jour a Bile de la conſidèration des home 

1 nes & du repos, les deux plus grands biens de 
1 „vie; mais il connoiſſoit parfaitement! ignoran- 
ymi e & les autres vices de ſes collegues, & ils en 
dand Nepliquoit fans menagement. Ses cures les ulce- 


bdient; ſes decouvertes les humilioient; ſon de- 
iatéreſſement leur reprochoit fans ceſſe leur ava- 
ice; ils ne purent ſupporter un homme d'un mé— 
Iite ſi affligeant; ils chercherent Poccaſion de le 


ecrit; il entreprit la guériſon d'un Chanoine de 
Male ; il en vint à bout: les Magiſtrats reglerent 
on honoraire a un prix dont la modicitè choqua 
Paracelſe; il Sen plaignit, & il ſe compromit par 
lindiſcrétion de la plainte; il fut oblige de ſor- 
ir de Bale, & de ſe réfugier en Alſace, ou il 
„Les rouva des hommes qui ſurent honorer & rècom- 
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EJnortifier, L'imprudent & vain Paracelfe la leur 
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-:jer ſes talens. Oporinus, tion diſciple, & le orcier; 


conducteur de ſon laboratoire » preparoit les me- 4 mpora 
dicamens, Paracelie les adminittroit; mais cet les 
homme avoit pris du goùt pour la vie errante & i, OC c 


coup CCl 
n bien, 
Venoit point a un homme nè pour ſoulager le gen- I 2 OUVT 
re-humain, de ſe fixer a un point de la terre, ni ples m. 
à celui qui ſavoit lire dans le livre de la nature, n 
d'en avoir toujours le meme feuillet ouvert ſous men 
les yeux. Il parcourut Autriche, la Suiſſe, la Ba- [| eut 
vicre, gucriflant les corps, & infectant les ames - Op 
d'un iyſteme particulier de theologie qu'il toit e pub 
fait. Il mourut a Saltzbourg en 1541. onno 

Ce fut un homme d'un merite eclatant & d'une? thode 
vanité tres-prodigieute ; il ſouffroit, avec une Z pbliqu 
grande impatience, qu'on le comparat a Luther, £45 redu: 
& qu'on le mit au nombre des diſciples de cet] 
herefiarque. » Quill faſſe fon affaire, diſoit-il, & . 
qu'il me laiſſe faire la mienne; ſi je me melois deter © 
reforme, je nren tirerois mieux que lui: on ne 5 Voict | 
nous aſſocie que pour nous perdre «, On lui attri-M racelſe 
bue la connoiffance de traanſmuer les méëtaux; , Capr 
il eft le foadateur de la pharmacie chymique; ili tu. 
exerca la médecine avec le plus grand ſuccès: 


vagabonde. Il quitta PAuace , il revint en Suiſſe; 
il difparut pendant onze ans. II diſoit qu'il ne con-] 


/ 


88 


La vrai 


il a bien merite du genre-humain par les Prepa- at ni de 


rations dont il a enrichi Part de guérir les mala-Y at de I 
dies. Ses ennemis Vaccuterent de plagiat; il lesf lt lui q 
dena de moatrer dans quelqu' Auteur que C2? füt M a mec 
le moindre veſtige de la plus petite de ſes décou- a grad 
vertes, & ils reſterent muets: on lui reprocha la ange qui 
barbarie de ſes termes & ſon obſcuritè, & ce fu 4 fait , 
avec raiſon. Ce ne fut pas non plus un homine "ltruit ; 
icux : Phabitude de frequenter le bas peuple , le firme: 
rendit cfapuleux ; les chagrins , la debauche & = la P 
ne 


les veilles, lui dèrangarent la tote ; il paſia pour 
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3 ſorcier; ce qui ſigtüne aujourdhui que ſes con— 
; ran: ctoient des 1imbecilles, Il fe brouilla 
ec les Theologiens; le moyen de penſer d'après 
; i, & de ne ſe pas brouilleravec eux? Ila beau- 
e. op écrit; la plupart de ceux qui le jugent , ſoit 
SER en, foie en- mal , ont pas lu une ligne de 


on-? 3 

on ouvrages: ila laiflo un grand nombre de diſ- 
_ Ftoles a) inſtruits, temeraires; ils ont nw à la 
re. Foutation de leur maitre par la mal-adreſſe a0 Us 
re, 


u montrée dans application de ſes remedes 
Z [| eut pour diſciple, pour ſecretaire, & pour 
. * Oporinus. Adam de Bodeſtan profeſſa le pre- 
Fier publiquement ſa doctrine, J acques Gohory la 
; :connoure à Paris, Gerard Dornee expliqua fa 
b rode & 1es procedcs chymiques. Michel Toxite 
. 1550 pliqua a detinir ſes mots obſcurs. Oſwald Crol- 
| is reduiſit le paracelſiſme en ſyſtème. Henri Hun- 
I, & Joſeph-Frangçois Burrhus laiſſerent Ia ce 
E il y avoit de vrai & d'important, pour ſe pre- 
iter dans le théoſophiſme. 
5 Voici les principaux axiomes dela doctrine de 
; 1 autant qu'il eſt potible de les recueil- 
après un Auteur auff obſcur & auſſi de- 
ſu, 
La vraie philoſophie & la mcdecine nes appren- 
"nt ni des anciens, ni par la creature; elles vien- 


repa- 
nala- t de Dieu; il eft le ſeul Auteur des arcanes 
11 lest lui qui a figne chaque Ctre de fes proprictes. 


La medecine nait par la lumiere de la nature & 
:la grace, de Phomme interne & inviſible , de 
lage qui ; eſt en nous par la lumiere de la nature, 
i u fart , L fon cgard, la fonction de maitre , qui 
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0 ſervent de bate à cette ptuloſophie d mede 


i om. 


cine; mais la nature que Dieu a 1Mprimece de fo L bnt v 
doigt aux corps ſublunaires; mais ſur-tænt au fhomi 
metaux : leur origine rene donc a Dieu. 0 rend 
Cette médecine „cette momie naturelle, ce pep La 1 
pin de nature, eſt renfermè dans le ue , tréè Watre 
tor de la nature entiere : 1] a pour baſe le baus Jiathie 
me des vegetaux , auquel il faut rapporter le print 7 
cipe de toutes les actions qui S operent dans la na Pour 
ure, & par la vertu ququel ſeul toutes les malay Tre élé 
dies peuvent ctre guecries. | qu ſans 
Le rapport ou ja convenance de homme, ofre Cler 
du petit monde au grand , eſt le fondement 8 Inentair 
cette ſcience. at 
Pour decouvrir cette médecine, il faut Etre Alz Ja exer 
tronome & Philoſophe; ; Pune nous inſtruit def Les « 
formes & des proprietcs de la terre & de Peau urs m. 
Tautre, des forces & des proprictes du tirmamenf es ſiren 
& de Fate. | i Les ti 
C'eſt la philoſophie & Paſtronomie qui W eurs fy 
Philoſophe interne & parfait, non- ſeulement dan Font les 
le macrocoline , mais auſſi dans le microcoſm Lair 
Le macrocoſme eſt comme le pere , & le ni Wont les 
crocoſme, ou lhomme, eſt comme l'enfant; il tau t Le fer 
diſpoſer canveneblewewd Fun & Tautre. Tennates 
Le monde intérieur eſt comme un miroir, off ' s monſ 
le petit monde, ou l homme Sappercoit ; ce n Le c 
pas par | la forme extericure, ou la ſubſtance corp 5 aueux & 
relle quis conviennent , mats par les vert! b C9 Uharn 


les forces; ils ſont un, & meme quant a F'eſſenq; rectrice 


& aà la forme interne; Us ne difterent que par | Ioleil, fa 
forme exterieure. IJ luperi 
Qu eſt· ce que la lumiere de nature? fon ue la chy 
certaine analogie divine de ce monde viſible av La pro 
le corps microcoſmique. due les a; 
Le monde intérieur eſt la figure de ThommeWent leurs 


FROM 


Tome | 


4 Dis Tu HSO 
«de  ſhomme eſt le monde occulte ; car les choſes qui 
ſon vt viſibles dans le monde, font inviſibles dans 
au ſhomme ; & lorſque ces inviſibles dans Phomme 

e rendent viltbles, les maladies naiſſent. 
pe | La matiere de Thomme étant un extrait des 
treÞ Jquatre elemens , il faut qu'il ait en lui de la ſym- 
bauf ſuthie avec tous les elemens & leurs fruits; il ne 
pringJjourroit ſubſiſter, ni vivre ſans eux. | 
a na Pour eviter le vuide, Dieu a crec dans les qua- 


3 


nalaÞ Fre elemens des Ctres vivans , mais inanimes , 


jeu fans une ame intellectuelle: comme il y a qua- 


> , of re elèmens, il y a quatre ſortes d'habitans élé- 
at de Inentaires: ils different de l'homme, qui a été créé 
image de Dieu, en entendement, en ſageſſe, 
e Aſſ Fa exercices, en operations & en demeures. 

t deß Les eaux ont leurs nymphes, leurs ondains , 
eau feurs mélozènis, & leurs monſtres, ou batards , 
amenß ſes firenes qui habitent le meme element. 

Les terres ont leurs gnomes, leurs lemures , 
ont eurs ſylphes, leurs montains , leurs zonnats , 
t dan ont les monſtres ſont les pygmees. | 
01749 Lair a ſes ſpectres, ſes ſylvains, ſes ſatyres, 
le mort les monſtres ſont les gcans. | 

il ial Le feu, ou le firmament, a ſes vulcanales , ſes 
EFjennates , ſes falamandres , ſes ſuperieurs , dont 
ir, ls monſtres ſont les zundels. 

e we Le coeur macrocoſmique eſt igne, acrien , 
c0r poiqueux & terreux. 

tus WF Lharmonie celeſte eſt comme la maitreſſe & la 
ellen Mirectrice de Finferieure ; chacune a ſon ciel, ſon 
par Wbleil, ſa lune, ſes planetes & ſes étoiles; les cho- 
ks fuperieures ſont de Paſtrologie: les inferieures 
on te la chymiologie. 

le av La Providence & la bonte du Createur ont fait 
we les aſtres inviſibles des autres elemens euſ- 
ommeſzent leurs repreſentations en eſpeces viſibles, dans 
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Felement ſupreme, & que les loix des mouye& choſes 
mens & les productions des tems y fuſſent expli&  nthie 
uces. EE II y 
Il y a deux cieux ; le ciel externe , ou Tagré but ce 
at de tous les corps dans le firmament ; interne fe ou 
ou Paſtre inviſible, le corps inſenſible de chaqug | La t 
aſtre; celui- ci eſt Peſprit du monde ou de la naß ile; 9. 
ture; c'eſt hylecs; il eſt diffus dans tous les aſtres cu un 
ou plutot il les conſtitue. | Dieu 
Tout emane du dedans , & nait des inviſibleg été; 
& occultes ; ainſi les ſubſtances corporelles viſi ie; ce: 
bles viennent des incorporelles , des ſpirituelles ent en 
des aſtres , & font les corps des aſtres; leur {tou ſeu Gen 
eſt dans les aſtres; les nues font dans les aſtres.FJ Les 1 
Il ſuit que tout ce qui vit, tout ce qui croit Furs, 1 
tout ce qui eſt dans la nature, eſt ſignè, poſſed@ Jnines & 
un eſprit ſidèrè, que Jappelle le ciel, Vaſtre, ou ſeeſſence 
vrier cache, qui donne a ce qui eſt, ſa figure & guels q 
fa couleur, & qui a prèſidè a ta formation: c'eſth Ils fo 
la le germe & la vertu. eure, 
Il ne faut pas entendre ce qui procede du corp heut co 
viſible ou inviſible des aſtres dans le firmamentſ autre 
mais de Paſtre propre de chaque choſe; c'eſt cc rut co: 


lui-ci, & non autre, qui influe fur elle. Le cr 
Les aſtres interieurs n'inclinent ni ne nèceſſiten pant 


homme; c'eſt homme plutot qui incline les al 


1 it qui 
tres, & les attaque par la meme magie de ſoſ Hrinc. 


Imncipe: 


imagination. us leq 
Le cours de chaque ciel eſt libre; Fun ne gouf onde; 
verne point l'autre. ces qu 


Cependant les fruits des aſtres, ou ſemences c&:; & v 
leſtes, aeriennes aqueuſes ; terreſtres, conſpire : ts chot 
& forment une republique qui eſt une; elles ſom vine, “ 
. A . $45 - 
citoyennes d'une mime province; elles fe ſecoupF Les ſei 
rent & fe favoriſent mutuellement; c'eſt FanneaWont cach 


de Platon, la chaine d'Homere , ou la ſuite de ans un: 


yk 


"Os. 
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choſes ſoumiſes a la divine Providence; la ſym- 
i aue univerſelle; Pechelle generale. 

[ly a trois principes de choles ; ils ſont dans 
agree z Out compole; la liqueur ou le commerce, le ſou- 
>rne | ire ou Ihule , & le fel. 


uV es 
wk 


aqug | La trinite ſainte a parlé; ſon verbe eſt un tri- 


a naß | lle; que cela ſoit fait a cte proferc, & tout a cte 
tres!“ | cru un & triple; tèmoin Panalyſe ſpagirique. 
Dieu a dit gue cela ſoit, & la matiere premiere 

ſible@ J:&tc ; eu cgard a les trois principes, elle fut tri- 
vill he; ces trois eſpeces qu'elle contenoit ſe ſèpare- 
elles 4 ent enſuite, & il y eut quatre eſpeces de corps 
Cjouf Ju clemens, 
tres. 4 Les vrais cl&mens ſpirituels ſont les conſerva- 
roit PJeurs, les nourriciers , les lieux, les matrices, les 
led$ Inines & les rctervours de toutes matieres; ils font 
Loch I':Mence , Pexiſtence, la vie & “'action des ctres , 
ure & Fuels qu "ils {0ient. 

cell ls ſont partages en deux ſpheres, Pune ſupe= 
Z} eure, c'eſt le feu, ou le firmament & Pair, qu'on 
ö ut comparer au blanc ou a la coque de l'œ uf; 
autre inférieure, C'eſt Peau & la terre, qu'on 
N rut comparer au jaune. 
Le crèateur, par la vertu du verbe, deve= 


a - it: qui etoit portCc {ur les eaux, combinant les 
Fincipes des corps, ou les revètant de Thabit 
Jus lequel ils devoient paroitre ſur la ſcene du 
xz onde; & leur aſſignant leurs lieux, donnerent 
ces quatre natures incorporelles, inertes, vui- 
ces >] es & vaines 3 la lumiere & les raiſons m 
ſpire $i ks choſes qui les ont remplies par la benëdiction 
es ſonß ſürine, & qui ne s'y Eteindront jamais. 
ſecouß Les ſemences des choſes, les aſtres qui les lient, 
anneal 4 ont caches dans les Clemens des choſes, comme 
ite d + un abyme inépuiſable, ou, — le commen- 
O 2 
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inviſi blies, les extrèmes le touchent & ſe joignent, 


tout s'e 
ques : 57 elemens conſpirent au bien general ; 


Eternite, 
tion. 6 


de nature, 
ſuivent l'harmonie univerſelle, 


prin cipes. 


Les elemens ſont en tout; ils ſont combines ,# 
& la combinaiſon Sen conſerve par le moyen 


du baume & de la teinture radicale. 


Toutes les creatures font tormees des Llémens:? 
on rapporte à Fair la production des animaux; a 
la terre celle des vegetaux ; a Veau celle des mi- l 

Le corps des elemens eſt une choſe morte K | 
tenebreute ; Peſprit eſt la vie; il eſt diſtribuè en 
aſtres, qui ont leurs productions, & qui donnent- 
leurs fruits: de meme que Fame {cpare delle le 
mens ſpirituels, dans“ 


la formation gencrale , ont ſéparè d'eux les corps 4 


néraux; le feu donne la vie à tout ce qui eſt. 


TTY 


corps & y habite ; les ele 
viſibles, & y habitent. 


Ilya 


—5 a 


cement de la matiere, les viſibles ſe font par les I 


care d 


emen 


gendre dans des periodes de tems mar- I 


- 888 3 
— £ A 
* * $9 


2 


terre 


terreu 
c'eſt ainſi que la ſympathie univerſelle tubtiſte ; 1 


les elemens preſident au monde; ils ſuffiſent à fon ö 


S a 
1 


les ge 
Il e 


ſont o 
Les germes, ou principes des choſes ont regu] ou ils 


du verbe la vertu de generation & de multiplica-· 5 


les aſt 


abyme 
On ne peut ſéparer les ſemences ou germes 
des Elemens ; ni les principes du corps, des loix, 


Not 


cout; 
gquatri 

Les productions & les ſemences les plus petites, . 
| & montrent, en 
abrege , Panalogie générale des dlimens & des 


coque 
Un 
tout al 
Les 
deux 
ou le 
croit 


en lui 
plient 


mence 
infinit. 
une in 

Lor 
meurt 


i paſl 


; car tO 


Vo 


I recoun 
Du corps 1gne ſe font ſcparCs les aſtres viſt-F 


bles; du corps aqueux, les metaux ; du corps a- 
lin, 7 mineraux ; du corps terreux, les 3 
a deux terres; la terre exterieure viſible, „ 2 


. 1 6 _ 
qui eſt le corps de element, le ſoufre, le mere fain 7 


nent 1 
mens 
Les 


corps 
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r les care du ſel ; la terre interne & inviſible, qui eſt PE 
bent, ment, la vie, Veſprit , où ſont les aſtres de la 
mar- terre, qui produiſent, par le moyen du corps 
ral; ierreux, tout ce qui croit : la terre a donc en elle 
iſte les germes & la raiſon ſeminale de tout. 
a lon Il en faut dire autant des autres elemens ; ils 
ſont ou corps, & compoſes de ces trois principes; 
recu cu ils font elemens , un & eſprit, & contiennent 
lica ·¶ es aſtres, d od naiſſent, comme d'une mer ou d'un 
E abyme, les fruits des Elemens. 
rmes, Notre feu n'eſt point un element ; il conſume 
loix tout; tout meurt par lui; mais le feu, premier & 
„ gquatrieme clement, qui contient tout, comme la 
tes, coque enveloppe Pœuf, c'eſt le Ciel. 
en. Un element n'eſt, ni ne peut Etre ſepare de 
des dut autre; il y a en tout combinaiton d'elemens. 
„ Lees aſtres des elemens ſont les germes; il y a 
nes deux choſes toujours unies, le corps & Paſtre, 
cou le viſible & l'inviſible; le corps nait & S' ac- 
ſcroit de Taſtral, le viſible de Tinviſible; il reſte 
en lui; & c'eſt ainſi que ſe propagent & ſe multi- 
4 plient les puiſſances ou vertus inviſibles, les ſe- 
ꝗmences, les aſtres; elles ſe diſtribuent ſous une 
ſunfinitéè de formes diverſes; elles ſe montrent en 
june infinitè d'Ctres, par le moyen du corps viſible. 
Lorſqu'une ſemence, un germe, ou un aſtre 
neurt ou ſe corrompt dans ſa matrice, aufſi-tot 
ill paſſe dans un nouveau corps, & ſe multiplie : 
car toute corruption eſt cauſe d'une generation. 
1 Vollala raiſon pour laquelle les Chymiſtes ont 
recours a la putrèfaction; Ceſt ainſi qu'ils obtien- 
LJ nent la regeneration, dans laquelle les trois cle- 
mens ſe manifeſtent avec leurs proprietes ſecretes. 
Les trois elemens premiers , font unis dans tout 
corps; c'eſt cette union qui conſtitue le corps 
ſam, la {ante & la temperature de union: ou 
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elle n'eſt pas, ou Saltere , la maladie $introduit, La 1 
& avec elle le principe radicalde la mort. _ 
Les maladies ſont ou elementaires , ou aſirales& leſprit 


& firmamentales; celles- ci naiſſent tu firmament beclai 
ou du ciel de homme; celle-la, de fon germe ou Let 
de les aſtres. | |:ccabl 

L'homme, eu egard a ſon corps, a un double cure 
magnetiime ; ; une portion tire a ſoi les aſtres, & e por 


S'en nourrit ; de- la la ſageſſe, les ſens, les pentces; 1 Con 
une partie tire a ſoi les elemens, & ' en rèpare; ouv 
aide not: 


de-la la chair & le ſang. | 
Le firmament eſt cette lumiere de nature qui De 
anflue naturellement fur Thomme. E 


#4 5 

Les aſtres ou les elemens qui ſont eſprits, n'ont 1 1 ln 
point de qualite ; mais ils produiſent tout ce qui 1 | = qu 
Ikumve 


a qualité. 85 
Les maladies ne ſe eulrifſent point par les con- but ce 


traires; il ne 5 agit pas de chaſſer de Thomme les Les 
elemens. Il faut poſleder des arcanes; il faut or philoſc 
en ſa diſpoſition les aſtres; i il faut avoir appris, par . Jena; 
Ja chymie, a les rèduire de la matiere derniere a non de 
Ja matiere premiere. raime 

Celi 


Les aſtres n'ont ni froid ni chaud actuel. 5 
Leſprit de Dieu habite au milieu de nos cœurs. i905 le 
Nulle connoiſſance ne reſtera , Ji. qui 
dans Fame, que celle qui a été infuſe au dedans, : 
& qui reſide dans le ſein de Ventendement. Cette 4} The 
connoiſſance eſſentielle reſt ni du ſang, ni de la x | 
chair, ni de la lecture, ni de la raifon ; c'eſt une FF tle de 
paſſion ; c'eſt un ate divin, une impreſſion de le- tee ic 
tre ;nfini ſur Petre fini. 8 geriſte. 
Lhomme a poſſedè tous les avantages naturels I L hc 
& ſurnaturels; mais ce caractere divin s'eſt obſ- coſme 


JF archer 
anima 


fle de 


curci par le peché. Purgez- vous du peche , & vous 
Je recouvrerez en meme proportion que vous 9 
vous purifierez. 


pits THIS OG 
La notion de toutes choſes nous eſt congenere; 


duit, 
FB © * * . * , 
but eſt dans Pintime de Veſprit : il faut dégager 
pee: / / . . 
rales leſprit des enveloppes du peche, & ſes notions 
Foeclairciront. | 


ment rel "22 

cont Leſprit eſt revetu de toute ſcience ; mais il eſt 
© ccable ſous le corps auquel il s'unit; mais il re- 

uble © Jcouvre fa lumiere par les efforts qu'il fait contre 

- & Jce poids. 

2 1 a Fa : je 

ces; | Connoiflons bien notre nature & notre eſprit ; 
bo. ; 7 9 / \ . = \ 

are; & ouvrons PFentree a Dieu, qui frappe a la porte 
ie notre cœur. 

qui De la connoiſſance de foi nait la connoiſſance 
ide Dieu. N 

vont II n'y aura que celui que Dieu inſtruira lui-m@- 

qui ine qui puiſſe s'elever a la vraie connoiſſance de 

4 funivers. La philoſophie des anciens eſt fauſſe; 

ſout ce qu'ils ont écrit de Dieu eſt vain, | 

les Les ſaintes ecritures ſont la baſe de toute vraie 

e les 7 . 8 

voir Iphiloſophie; elle part de Dieu, & y retourne. La 

tenaiſſance de l'homme eſt neceflaire a la perfec- 


£ 


) par 3 Q . 133 » . 
re 4 nion des arts: or, il n'y a que le Chrétien qui ſoit 


© Jrraiment regenerc. 1, 
7 Celuw qui ſe connoit, connoit implicitement 
urs. tous les anges qui ſont a cote de Dieu, & le mon- 
nent de qui eſt au deſſous, & toutes les creatures qui 
ans, e compoſent. | 

fette Lhomme eſt la copule du monde. Il a etc for- 
e la ZI me du limon de la terre, ou de Vefſence tres-ſub- 
une A tile de la machine univerſelle , extraite & concen- 
I tice ſous la forme corporelle, par le grand ſpa- 
IF giriſte. | 
'J Lhomme, par ſon corps, repreſente le macro- 
coſme ſenſible & temporel ; par ſon ame, le grand 
archetype. Lorſqu'il eut en lui les proprietes des 
animaux, des vegetaux & des mineraux, le ſout- 
le de Dieu y ſurajouta Vame, 


Oo4 
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Dieu eſt le centre & la circonfèrence, ou PuniteÞ reſpon 
de tout ce qu'il a produit; tout emane de Dieu ; ® Jele le 
il comprend, il penetre tout. L'homme, à !imi-® compl: 
tation de Dieu, eſt le centre & la circonfèrence Cit 
ou Punite des creatures; tout eſt relatif a lui, & Parche 
verſe ſur lui ſes proprietes. ll ce 
L'homme contient toutes les creatures, & il} Jena re 
reporte avec lui a la ſource Eternelle tout ce qui origine 
en eſt primitivement emane. | un car 
Il y a dans l'homme deux eſprits; Pun du fir-# | Il cc 
mament & ſidèrè; autre qui eſt le ſouffle du tout- 4 inviſib 
Puiſſant ou Fame. I lentr'eu 
Lhomme eſt un compoſe du corps mortel, de ] Il ce 
Teſprit fidere & de Fame immortelle. Lame eſt ]rvifible, 
image de Dieu, & ſon domicile eſt dans Phomme, © ne cha 
L'homme a deux peres ; Pun éternel, Tautre Jſhomr 
mortel : l'eſprit de Dieu eſt Pumvers. Anon ql 
Il n'y a point de membre dans Thomme qui Le c 
ne correſponde a un element, une planete , une . are de 
intelligence, une meſure, une raiſon dans Tar- ſierne, 
chetype. | *Jource 
L'homme tient des elemens le corps viſible, Ent 
enveloppe & 1ſcjour de Lame; du ciel ou du fir- £1 quoiqu 
mament , le corps inviſible, vehucule de Tame , ſinſorm 
Jon lien avec le corps viſible. | ty Um 
L'ame paſſe, par le moyen du corps inviſible, Ftce, s 
en conſcquence de l'ordre de Dieu, a Vaide des magie. 
intelligences, au centre du cœur, dou elle fe I gendre 
repand dans toutes les autres parties du corps. © Jou abſ 
Ce corps ethcre & ſubtil, participe de la na- ftelliger 
ture du ciel; il imite dans ſon cours, celui du nature 
firmament ; il en attire à lui les influences. Ainſi fire ir 
les cieux verſent ſur Thomme leurs proprictes, | FJilemer 
Fen penetrent, & lui communiquent la faculte de Lho 
connoitre tout. Il peut 
Il y a aufſi trois cieux dans homme; il cor- miner 
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nite reſpond A trois mondes; ou plutot , il eſt le mo- 
eu; Jele le plus parfait du grand ceuvre, ou de la 
imi- complexion générale des choſes. | 
ence Citoyen de trois mondes, il communique avec 
„& [archetype, avec les anges, avec les elemens. 
ll communzque avec Dieu par le ſouffle qu'il 
il Jena recu. Ce ſouffle y a laifſe le germe de ſon 
ui origine; auſſi n'y a-t-1] rien en homme qui wait 
un caractere divin. 
| Il communique avec les anges par le corps 
- {inviſible ; c'eſt le lien de ſon commerce poſſibl 
entr'eux & lu. | 
„de ll communique avec Punivers par ſon corps 
> eſt © Jvifible, Il a les images des elemens; les elemens 
ume, © ne changent point. La conformite des images que 
utre homme en a, eſt inalterable ; c'eſt ainſi que la no- 
ton qu'il a des vegetaux & des mineraux elk fixe. - 
qui : Le corps ſidérè eſt le genie de Fhomme , ſon 
une Jlare domeſtique , ſon bon demon , fon adech in- 
terne, ſon cveſtre, origine du preſſentiment, la 
ſburce de la prophetie. | 
En tout aſtre, le corps inviſible ou Peſprit, 
fir- ſquoique prive de raiſon , agit en imaginant & en 
ne , {Informant ; c'eſt la meme choſe dans Fhomme. 
1 Limagination eſt corporelle ; cependant , exal- 
dle, | Je, echauffee par la foi, elle eſt la baſe de la 
magie. Elle peut, fans nuire a Veſprit aſtral, en- 
eendrer, produire des corps viſibles ; & preſente, 
Jo abſente , executer des choſes au deſſus de Pin- 
ſtelligence humaine. Voila Vorigine de la magie 
Inaturelle, qui veut ètre aidèe par Part ; elle peut 
{Flare inviſiblement tout ce que la nature fait viſt 
tes, Allement. 
Lhomme eſt la quinteſſence du macrocoſme; 
il peut donc imiter le ciel; il peut mème le do- 
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vement , aVenergie , au deſir de ſon ame. C'eſt me de 
la force 1. Parchety Pe qui réſide en nous, qui = cleme! 


nous eleve a lui, & qui nous aſſujettit la rea- de leu 
ture & la chaine des choſes celeſtes. 5 ſiques 
La foi naturelle infuſe nous aſſimile aux eſprits; e fon 
celt le principe des operations magiques , de Fe linaiſc 
nergie de Fimagination , & de toutes ſes mer- les ſuc 
veilles. Mais c 
L'imagination n'a de effcacite que par effet on; 
de fa force attractive fur la choſe congue. Il faut Jparaitc 
que cette force ſoit d'abord en exercice; il faut Jgories 
velle ſe feconde par la production d'un ſpectre nouve 
imite de la choſe. Ce ſpectre fe realiſe enſuite; # Jen inv. 
c'eſt- là ce qu'on appelle Arr cabaliſtique. ſucces 
Limagination peut produire, par Part cabaliſ- qu'il ni 


tique, tout ce que nous voyons dans le monde. A scceſſo 
Les trois moyens principaux de Fart cabali {- © Fntes d 
tique ſont la prlere, qui unit PFeſprit cree a Fel- Itudes, 
prit incree; la foi naturelle „& Pexaltation de bite. II 
Fimagination. 7 Ination 
Les hommes à imagination triſte & puſillani- I& il pr 
me, ſont tentes & conduits par Feſprit immonde. nir, & 
L. ame, purifièe par la priere, tombe fur les J imir, 
corps comme la foudre; elle chaſſe les tenebres | Gille 
qui les enveloppent, & les penetre intimément. Ar Par 
La medecine reelle & ſpecifique des maladies fpubliè 
matérielles conſiſte dans une vertu ſecrete que le 4s, gu 
Verbe a imprimce a chaque choſe en la creant. 2 e De 
Elle weſt ni des aſtres, ni du concours des 0 exit, < 
mes, ni de la forme des corps, ni de leur mixtion. utem, 
Il faut diftribuer toute la nature inferieure en cen 
trois claſſes principales „les vegetaux , les ant- einem a 
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maux & les mineraux. I "F a ] 
Chacun de ces regnes fournit une multitude | Do: 
incpulable de reſſources a la medecine. Ftonico- 


On decouvre dans ces axiomes le premier ll - num 
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me de la theorie chymique ; la diſtinction des 


de leur decompoſition ; Fortgine des qualites phy- 
ſques; leurs affinités; la nature des clemens qui 
ne font rien en unitéè; tout ce qui plait a la com- 


binaiſon en maſſe, & pluſieurs autres verites dont 
les ſucceſſeurs de Paracelſe ont tire bon parti. 
Mais cet homme ctoit dominè par ſon imagina- 
ton; 1] eſt perpctuellement enveloppe de com- 
[paraifons , de ſymboles, de mctaphores, dalle- 
gories; createur de la ſcience , & plein d'idèes 
nouvelles pour leſquelles 1 manquoit de mots , il 
en invente qu'il ne déſfinit point. Entralae par le 


f I ſuccès de ſes Premieres eee 1 reſt rien 


qu'il ne fe promette de ſon travail. II 1 livre aux 
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Frite's demontr&es. A force de multiplier les ſimili- 
Indes „il n'y a ſortes d extravagances qu1l ne de- 
bite. Il en vient a prendre les {| bectres de Limagi- 
nation pour des productions rcelles. Il eſt fou, 
Ji preſcrit ſèrieu ſement la maniere de le deve- 


ur, & il appelle cela, Sunir a Dieu, aux anges , 


I: imiter la nature. 

Gilles Gushmann -& Jule Sperber encherirent 
ar Paracelſe. Yoye; Vouvrage que le premier a 
Jpublie ſous le titre de: Revelatio divine majeſea- 
ts , gud explicatur quo yaclo in principio, omnibus 


% Deus creaturis ſuis, & verbo & fatto manif<ſia- 


f de, & qud ratione opera ſua omnia, eorumque vir- 


atem, attributa, & operationes ſcripts brevi elegan- 


ver comprehen ares; atque primo homini ad ſuam ima- 


ginem ab ipſo condito tradiderit. Ex Pecrit du ſecond 


Icui a paru ſous lui: de Iſagoge in veram triunius 


JD & nature cognitionem, Ceſt un ſyſteme de pla- 
1115 


Jſtaniſme. 
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ſiecle, laiſſa des ouvrages de Theoſophic, qui rent iſ 
grand bruit dans le ſeizieme & dix. ſeptieme. Il F 
pretendoit que les connoiſſances ne naiffoient point 


dans Phomme du dehors; que homme en appor- 


toit, en naiſſant, les germes innéès; que le corps 


toit d' eau & de t terre; ame, d'air & de feu, & S 
Feſprit , d'une ſubſtance aſtrale. Il ſoumettoit fa * 


doit du genie, lui reproche un peu de ſpinoſiſime. 


Robert fut, dans le dix-ſeptieme fiecle, ce que : 
Paracelſe uit cre au ſeizieme. Jamais on n'extra-- 
vagua avec tant de talent, de genie, de profon- 


deur, de connoiſſances. e donna dans la 


magie, la cabale, Vaſtrologie; ſes ouvrages {ont | 


un chaos de phyſique „de chymie, de mecnant- | | 


que, de médecine, de latin, de grec & d'crudi- 3 velles. 


tion; mais ſi bien brouillé, que le lecteur le plus 


opiniatre sy perd. 
Boehmius fut ſucceſſivent patre , cordonnier K 


H diſoit: 

Dieu eſt l'eſſence des eſſences; tout emane de 
lui; avant la creation du monde, ſon eſſence ctoit | 
la ue choſe qui fut; il en a tant fait; on ne 

concoit dans Veſprit d'autres facultés que celles 
de 5 clever, de couler, de s'inſinuer, de penétrer, 
de ſe mouvoir , & de Fengendrer. Il Y a trois 


Valentin Weigel, qui parut dans le quinzieme Þ 3 


þ 1 


formes de generation, Pamer , Pacerbe & le chaud; / 


la colere & Pamour ont un meme principe; Dieu 


n'eſt ni amer, ni acerbe, ni chaud, ni eau . ni air, 


ni terre; toutes choſes ſont de ſes principes, K 


8 principes font de lui; il n'eſt ni la mort, ni 
Fenter ; ils ne ſont point en lui; 118 lone de lui. 3 
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e aux influences des cieux; il diſoit que par mis e 
la lumiere de la revelation , deux contradictions 5 115 Qu 
fe pouvoient combiner, Leibnitz , qui lui accor- Jam 
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it ſa bu qui ne trouve un plus fou qui Padmire. Boeh - 
mius eut des ſectateurs, parmi leſquels on nom- 
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Les choſes ſont produites par le ſoufre, le mer- 
cure & le ſel ; on y diſtingue Veſprit , la vie & 
faction; le ſel eſt Lame, le ſoufre la matiere pre- 
miere. | 
Le reſte des idèes de cet Auteur ſont de la mè- 
e force, & nous en ferons grace au lecteur: 
ceſt bien ici le lieu de dire, qu'il weſt point de 


me Quirinus Kuhlmann; Jean Podage & Jacques 


lummermann. 


Ils prètendoient tous que Dieu n'etoit autre 
choſe que le monde developpe : ils confideroient 


Dieu ſous deux formes, & en deux periodes de 


tems; avant la creation & apres la création; 


Javant la creation, tout etoit en Dieu; apres la 


cretion, il etoit en tout; c'etoit un ecrit roulè ou 


depliè: ces idces ſingulieres n'ëtoient pas nou- 
relies. .- | 


Jean-Baptiſte Van-helmont naquit a Bruxelles 


plus 
er & 
fait; 
1e de 
etoit © | 
n ne 


Jen 1474; il etudaa les lettres, les mathematiques , 


laſtronomie: ſon gout, apres $'etre porte lege- 
rement ſur la plupart des ſciences & des arts, fe 


fra a la médecine & à la chymie; il avoit regu 


de la nature de la penetration ; perſonne ne con- 
nut mieux le prix du tems; il ne perdit pas un 
moment; il paſſa dans ſon laboratoire tous les 
inſtans qu'il ne donna pas a la pratique de la me- 
decine; il fit des progres ſurprenans en chymie; 
il exerga Part de guerir les maladies avec un ſuc- 


ſ ces incroyable : ſon nom a ete mis a cote de ceux 
de Bacon, de Boyle, de Galilèe & de Deſcartes. 
I Voici les principes de fa philoſophie. 


Toute cauſe phyſique efficiente n'eſt point exte- 


Fricure ; mais intèrieure, eſſentielle en nature. 
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Ce qui conſtitue, ce qui agit, la cauſe inté- 
rieure, je Fappelle Arche. 
Ine faut a un corps naturel, quel qu'il ſoit, 


que des rudimens corporels ; ces rudimens ſont B 


ſujets 2 a des viciſſitudes momentances. 
Un hy a point de privation dans la nature, 


Il ry faut point imaginer une matiere indcter- 
mince , nue, premiere; cette matiere eſt im- 


poſſible. 


It n'y a que deux cauſes, Pefficiente & h ma- 


terieclle, 


Les choſes particulieres ſuppoſent un ſuc ge- 
nerique, & un principe ſèminal, efficient, gene- 


rateur; la definition ne doit 8 que ces 
deux elemens. 

L'eau eſt la matiere dont tout eſt fait. 

Le ferment ſeminal & generateur eſt le rudi- 
ment par lequel tout commence & ſe fait. 


Le rudiment ou le germe , C'eſt une meme choſe. 


* 7 . 2 . 
Le terment ſcminal eſt la cauſe eficiente du 


germe. 
La vie commence avec la production duc germe. 


des le commencement du monde, les licux de 
ſon empire; il prepare les ſemences; il les excite, 
il les precede. 

Les fermens ont été produits par le Createur; © 
ils dureront juiqu'a la conſommation des ſiecles; 
ils je regenerent : ils ont leurs ſemences propres 
qu'ils produiſent, & quils excitent de Peau. 

Les lieux ont un ordre » une raiſon aflignce par 
la divinite, & deſtinèe a la production de cer— 
tains effets. 


L'eau eſt Punique cauſe materielle des choſes; 
elle a en elle la qualitè initiante; elle eſt pure; 
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Le termeat eſt un etre cree ; il neſt ni ſubſtan- F 
ce, ni accident; ſa nature eſt neutre; il occupe, 7 
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i: Pres FHEOSO WES: 
elle eſt ſimple, elle eſt rẽſoluble, & tous les corps 
peuvent s'y reduire comme a une matiere der- 
miere. 

Le feu a cte deſtine à detruire, & non à en- 
gendrer; ſon origine neſt point ſeminale, mais 
4 particuliere ; ; 11 eſt, entre les choſes crèëes, un 
etre un, lingulier & incomparable, 

Entre les cauſes efficientes en nature, les unes 
=? font efficiemment efficientes; les autres 'effeftive- 
ma- ment: les ſemences & leurs eſprits ordinateurs 
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80 lues organes immédiats des ſemences, les fermens 
qui diſpoſent exterieurement de la matiere; les 
: ']palingeneſies compoſent la ſeconde. 
Le but de tout agent naturel eſt de diſpoſer la 
þ| 1 matiere qui lui eſt foumiſe , 4 une fin qui lui eſt 
Jconnue, & qui elit dcterminee, du moins quant a 
Ila ccencration. 
bots Þ | Quelque opaques & dures que ſoient les cho- 
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ſes, elles avoient, avant cette ſoliditè que nous 
leur remarquons , une vapeur qui fècondoit la ſe- 
j mence, & qui y tracoit les premiers linèamens de- 
Nan Jes & lubtils de la generation coniequente. Cette 
upe , N vapeur ne ſe ſepare point de Vengendre ; elle le 
x de FF fit juſqu'à ce qu'il diſparoiſſe de la ſcene: cette 
cite, Icauſe efficiente interieure eſt Parchee. 

1 Ce qu conſtitue l'archèe, c'eſt Punion de Faure 
- ſeminale, comme matiere , avec l'image ſémi- 
nale, ou le noyau ſpirituel intérieur qui fait & 
contient le principe de la fecondite de la ſemence; 
Ila ſemence viſible reſt que la ſilique de Farchee. 
e par Larchee, auteur & promoteur de la genera- 
tion, fe revètit promptement lui-mème d'une en- 
4 veloppe corporelle : dans les Etres animes, il ſe 
oſes; I meut dans les replis de la ſemence; il en parcourt 
dure; A tous les detours & toutes les cavites fecretes ; il 
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que d' 


commence a transformer la matiere, ſelon Pen- 85 


es pri 
e 
mence 
urs; 1 
*: ante « 
Il ne 


telechie de ſon image, & il reſte le diſpoſiteur, 
le maitre & Tordinateur interne des effets, juſ- 
qu'a la deſtruction derniere. 
Une concluſion forme une opinion, & non une 
demonſtration. + 
Il preexiſte nèceſſairement en nous la connoiſ. 
ſance de la convenance des termes compares BA! 
dans le ſyllogiſme avant la concluſion; enſorte 7 
quen general, je ſavois d'avance ce qui eſt con- 
tenu dans la concluſion, & ce qu'elle ne fait qu'e- M 
noncer, eclaircir & developper. Au 
La connoiſſance que nous recevons par la de- Andiviſe 
monſtration , Etoit anterieurement en nous; le Free e 
ſyllogiſme la rend ſeulement plus diſtincte, mais FJ Lair 
le doute reſt jamais entièrement diflipe ; parce autre. 
que la concluſion ſuit le cote foible des prémiſſes. ¶ Le gl 
La ſcience eſt dans Ventendement comme un va d' 
feu ſous la cendre, qu'il peut ecarter de lui meme, ens le 
ſans le ſecours des modes & des formes ſyllogiſ- urs. 
tiques. eg 
La connoiſſance de la concluſion weſt pas ren- ue les 
fermee neceſflairement dans les premiſes. chalait 
Le ſyllogiſme ne conduit point a Pinvention Wire, & 
des ſciences ; il diſſipe ſeulement les tenebres qui ¶Mation c 
les couvrent. BF alter, 
Les vraies ſciences ſont indemontrables ; elles] antes 
n'emanent point de la demonſtration. Lair 
La methode des Logiciens n'eſt qu'un ſimple rè- mon 
ſumè de ce qu'on fait. _ KH 
Le but de cette methode ſe termine donc a Went vu 
tranfmettre ſon opinion d'une maniere claire & n Ctre 
diſtincte a celui qui nous eEcoute , & a reveiller Mais que 
facilement en lui la reminiſcence , par la force Wu n'eſt 


La t 
reſt p. 


Lau 


de la connexion. | appelle 
Il n'y a qu'ignorance & erreur dans la phyſi- Le m: 
| que AF Tome 


* DEST WEOSOPHES a, 
* VIP 8 5 
pen- due d'Ariſtote & de Galien; il faut recourir à 
eur. es principes plus ſolides. 
5 f , bed 

jul-⸗ Le ciel, la terre & Peau ont cte dans le com- 

nencement, la matiere crece de tous les Ctres fu- 
urs; le ciel contenoit eau & la vapeur fecon- 


une 


tante ou f'ame. 
noiſ. Il ne faut pas compter le feu parmi les elemens; 
jars Mo! ne voit point qu'il ait été crce, 
forte La terre reſt point une partie du mixte; elle 
con- reſt point la mere, mais la matrice des corps. 
qu'e- Law & Feau ne convertiflent rien en eux. 
Au commencement , la terre etoit continue, 
a de- FJndviſee ; une ſeule ſource Varroſoit ; elle fut ſe- 

; leFJpree en portions diverſes par le deluge. | 
mais Lair & Peau ne ſe convertiſſent point l'un en 
barce autre. 5 
lilles. Le globe , compoſe d'eau & de terre, eſt rond; 
e un Alva d'orient en orient par Voccident ; il eſt rond 
eme, ens le ſens de ſon mouvement, elliptique d'ail- 
(ne Fr urs. | 5 

Le gas & le bias ſont deux rudimens phyſiques 
ren- que les anciens n'ont pas connus ; le gas eſt une 
chalaiſon de l'eau, elevce par le froid du mer- 
ation ure, & attenuce , de plus en plus, par la diſſi- 
25 qui ¶ ation du ſoufre; le blas eſt le mouvement local 
EF alternatif des étoiles: voila les deux cauſes ini- 
elles antes des météèores. | 
Lair eſt parſeme de vuides; on en donne la 
le re · ¶monſtration mechanique par le feu. 

l educique les poroſités de Pair ſoient actuelle- 
one a ent vuides de toute matiere, il y a cependant 
ire & n ctre cree & reel ; ce weſt pas un lieu pur; 
eiller ais quelque moyen entre Peſprit & la matiere , 
force ui n'eſt ni accident, ni ſubſtance, un neutre, je 

appelle magnale. | 
zhyl-F L2 magnale n'eſt point lumiere ; c'eſt une cer- 
que Tome 1 8 Pp 
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594 PHILOSOPHIE 
taine forme ume a air ; les melanges ſont de 
produits, materiels de l'eau ſeule; il n; y a point 


5 eardi 
d'autre element: otez la ſemence, & le mercurꝰ ons 


ſe reloudra en une eau inſipide; les femences Þ Il 
parties fimilaires des concrets , ſe réſolvent eq fur 
1el, en ſoufre & en mercure. 5 Anais 

Le ferment qui empreint de ſemence la maſſe þ Ine ſe 


n'eprouve aucune viciiſitude ſéminale. FI] La 

Il y a deux tortes de fermens dans la nature? 
Pun contient en lui-mème Faure fluente , Parched 
ſeminal qui tend dans ſon progres a Fetat amd 4 tie 
vivante; Fautre eſt le principe initiant du mou 


vement ou de la genèration d'une choſe dans ung Jpofiti 
autre choſe. Ce 
Celui qui a tout fait de rien, cree encore là Ih co! 


voie, origine, la vie & la perfection en tout{ conti 
Teffet des cauſes ſecondes n'eſt que partiel. En 
Dieu crea les hommes de rien. I ſpatic 
Dieu eſt Feſſence vraie, partaite & aQuelle 4 ruptic 
tout. Les eſſences des choles „ce ne ſont des cho 


ſes que par Dicu. 


855 


Lorſque la generation commence, Varchce r, > Il 
pas lumineux; c'eſt une aure ou la forme de lu rellen 
vie, Fame ſenſitive du generateur eſt obſcure La 
juiqu': a Ce que dans le progres de la generation oF digeſt 
il Seclaire , & imprume a la choſe une image a ſtoma 
tine de ſon Eclat. = La 

Cette aure tend, par tous les moyens poſlibleg ſagefſ 

a organiſer le corps, & a lui tranſinettre ſa lu L'a 


miere & toutes les qualites qui en dependent; ele des ir 
S*enflamme de plus en plus; elle te porte avec ag Fente 
deur ſur le corps; elle cherche! a Finformer & voila] 
le vivifier: mais cet effet n'a lieu que par le cow II y 
cours de celui qui eſt la vie, la verite & la 1 lumie! 


Kor {qu'un tre a congu Parchee , il eſt en lui Cei 
5 end! 


nt de 
erdien de la vie, le promotenr des tranſmuta- 


nons, depuis la premiere juſqu'a la derniere. 
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kur qualité vitale commune, & par leur eclat; 
mais ils ne ſe recorvent point reciproquement ils 
ne ſe troublent point dans leur ordre & leur diſtrict. 

La viciſſitude en nature neſt point Vefiet de la 
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Ily a de la convenance entre les archees, par 


matiere , mais du feu. 

La corruption eſt une certaine diſpoſition de la 
Jnatiere confequente d a Fextination du feu recteur; 
ce n'eſt point une pure privation; ſes cautes font 
1 

Ce ſont les fermens ctrangers qui introduiſent 


1 corruption; c eſt par eux qu'elle commence , 


continue & s'acheve. | 
Entre les choſes, les unes perifſent par la diſ- 


I pation du baume de nature, d' autres par la cor- 


ation 1 


ruption. 
La nature ignore & n 'admet rien de contraire 


2 ſon voeu. 


Il y a deux plans dans Fhomme, Pun mfi natu- 


rellement , Fautre voloatairement. 


La chaleur n'eſt point la cauſe efficiente de la. 


digeſtion , qu'elle excite ſeulement. Le ferment 
tomachique eſt la cauſe efficiente de la digeſtion. 

La crainte de Dieu eſt le commencement de la 
ſageſſe. 


Lame ne ſe connoit, ni par la 1 ni par 


2 4 des images: la verite de P'eſſence & la 1 de 


Fentendement ſe penetrent en unite & en identitè; 
voila pourquoi Ventendement eſt un etre immortel. 
Il y a pluſieurs ſortes de lumieres vitales. La 
lumiere de Vame eſt une ſubſtance ſpirituelle, 
une matiere vitale & lumineuſe. 
Ceux qui confondent notre identitè avec Pim- 
menſitè de Dieu, & qui nous regardent comme 
F pz 
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des parties de ce tout, ſont des athées. 


_ . 


Lentendement eſt uni ſubſtantiellement ala vo- XZ N Torifi 
lonte, qui n'eſt ni puiſſance, ni accident, mais L'c 
lumiere, eſſence ſpirituelle, indiviſe, diſtincte de | Fame 
Fentendement par abſtraction. nr 

Il faut reconnoitre dans lame une noiſeme 1 | cipal: 
qualite, Vamour ou le deſir de plaire, Ce n'eſt © temp 
point un acte de la volonte ſeule ni de l'entende- mierc 
ment ſeul, mais de Pun & de autre conjointement. Si 

1 *eſprit eſt un acte pur, ſimple, formel, homo- ſon, 
gene, indivis , immortel, image de Dieu, incon- & cc 
prehenfible, ou tous "My :rtriebuts qui convien- Le 
nent a {a nature ſont rafſembles dans une unite. © comp 

L'entendement eſt la lumiere de Peſprit, & Feſ. Tatte 
prit eſt Pentendement éclairé; il comprend, il cre&« 
voit, il agit ſeparement du corps. donn 

L'entendement eſt lie aux organes du corps; i ni int 
eſt ſoumis aux actions de Tame ſenſitive; 0 eſt par tee , 
cette union qu'il ſe revet de la qualité qu on ap- que 
pelle imagination. 7 repo 

Il n'y a rien dans Vimagination qui n'ait &t& au- ne lu 
para vant dans la ſenſation; les eſpeces intellec- BY qu'e! 
tuelles ſont toutes emances des objets ſenſibles. I qu'el 

La force intelligente concourt avec la faculte ud o 
fantaſtique de l'ame ſenſitive ſur le caractere de ¶ abſo 
P organe, & lui eſt ſoumiſe. Ri 

Lame a fon ſiege particulier a Forifice ſuperieur faite 
de Teſtomac ; la memoire a ton ſiege dans le priv. 
cerveau. ral d 

L'entendement eſt eſſentiel a Pame ; la volonte I (91;c 
& la memoire ſont des facultes caduques de la *F D 
vie ſenſitive, I perd 

Lentendement brille dans la tete , mais dune qui! 
lumiere dependante de la liaiſon de Pame avec haut 
le corps, & des eſprits ctheres. ſenti 

L'intelligence qui nait de Pinyention & du ju -N 
+ 


mais TL'orifice de Peſtomac eſt comme un centre d' où 
te de fame exerce ſon Energie en tout ſens. 


ſieme 54 
n'eſt 
ande- 


culté 
-e de 


rieur 
as le 


onté 
le la 


'une 
avec 


| ju- 


Lame, image de la divinité, ne penſe rien prin- 
cipalement, ne connoit rien intimement , ne con- 


temple rien vraiment que Dieu, ou P'unitè pre- 
miere, a laquelle tout le reſte ſe rapporte. 


Si une choſe s'atteint par le ſens ou par la rai- 
ſon, ce ne ſera point encore une abſtraction pure 
& complette. 

Le moyen d'atteindre a Pabſtraction pure & 


1 complette eſt tres-Eloignè; il faut Etre ſepare de 


Fattention 4 routes choſes creees , & meme in- 
creces; il faut que Pactivitè de Pame ſoit aban- 
donnee a elle-meme ; qu'il n'y ait aucun diſcours 
ni interieur , ni extèrieur; aucune action premedi- 
tee , aucune contemplation determinee ,; il faut 


que ame ragifſe point, qu'elle attende, dans un 


repos profond, Vinfluence gratuite d'en haut; qu'il 
ne lui reſte aucune impreſſion qui la ramenea elle; 
qu'elle ſe ſoit parfaitement oublièe; en un mot, 
qu'elle demeure abforbee dans une inexiſtence, 
ua oubli, une ſorte d'anëantiſſement qui la rende 
abſolument inerte & paſſive. 

Rien ne conduit plus efficacement & plus par- 
faitement a ce depouillement, a ce ſilence, à cette 
pri vation de lumiere Etrangere , a ce defaut gene- 
ral de diſtraction, que la priere, ſon ſilence & ſes 

Llices: exercez-vous a Padoration profonde. 

Dans cette profondeur d'adoration Fame ſe 
perdra, les ſens ſeront ſuſpendus, les tenebres 
qui Fenveloppent ſe retireront , & la lumiere d' en 
haut s'y reflechira: alors il ne lui reſtera que le 
ſentiment de l'amour, qui Voccupera toute entiere. 

Nous pourrions ajouter beaucoup d'autres pro- 
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les qui precedent ; 
davantage. D'ailleurs, ce Van-helmont s'exprime 
d'une maniere 11 obſcure & 11 barbare, qu'on eſt 
bientot dégoũtè de le ſuivre, & qu'on ne peut ja- 


mais ſe promettre de le rendre avec quelque exac- 
titude. Qu'eſt- ce que ſon blas, ſon gas & fon ar- 
chee lumineux ? Qu'eſt- ce que cette methode de plus 
Sabrutir, pour s'unir a Dieu, de ſe ſeparer de ſes 


connoiſſances, pour arriver a des déècouvertes, | enfe 


& de s'aſſoupir pour penſer plus vivement? 

Je conjecture que ces hommes, d'un tempera- 
ment ſombre & melancolique , ne devoient cette 
penetration extraordinaire, & preſque divine, 
qu'on leur remarquoit par intervalles, & qui les 


conduiſoit a des idées, tantot fi folles, tantot ſi 


ſublimes, qu'à quelque derangement periodique 
de la machine. Ils ſe croyoient alors 1nfpires, 


& ils Etotent fous : leurs acces etoient prèck-- 
auto 
d'eu: 
1 des | 
ine; 
egre 
Y i & P 0 
Jen el 
elles 
I II fat 
Mah. 
2 celſe 
A elit e 
teur. 
I gran 


des dune eſpece d'abrutiſſement, qu'ils regar- 
doient comme Petat de Thomme ſous la con- 
dition de nature depravee. Tires de cette lé- 
thargie par le tumulte ſubit des humeurs qui se- 
levoient en eux , ils imaginoient que c'etoit la 
divinitè qui deſcendoit, qui les viſitoit, qui les 
travailloit ; que le ſouffle divin dont ils avwient 


ete premierement animes , fe ranimoit ſubite— 


ment, & reprenoit une portion de ſon energie an- 
cienne & originelle, & ils donnoient des precep- 
tes pour s'acheminer artificiellement à cet état 
d'orgaſme & d'ivreſſe ou ils ſe trouvoient au 
deſſus d euxmèmes, & qu'ils regrettoient ; ſem- 
blables a ceux qui ont eprouve Fenchantement & 


le dclire delicieux que Vuſage de Popium porte 


dans Fimagination & dans les ſens; heureux dans 
Tivreſſe, ſtupides dans le repos , fatigues , acca- 
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poſitions tirèes des ouvrages de cet Auteur, a cel- 
mais elles n'inſtruiroient pas 
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bles, ennuyès, ils prenoient la vie commune en 
degout ; ils ſoupiroient apres le moment d'exal- 
tation, d'inſpiration, d'aliènation. Tranquilles ou 
agitès, ils fuyoient le commerce des hommes, 
infuppartables a eux-memes ou aux autres. O que 
le genie & la folie ſe touchent de bien pres! ceux 
que le ciel a ſignès en bien & en mal, font ſujets, 


= plus ou moins, à ces ſymptomes ; ils les ont plus 


ou moins trequens, plus ou moins violens. On les 


enferme & on les enchaine , ou on leur Eleve des 
| ſtatues : ils prophetiſent, ou ſur le trone , ou ſur 


les theatres , ou dans les chaires; ils tiennent 
attention des hommes ſuſpendue ; ils en ſont 
ccoutes, admires, ſuivis ou inſultes , batoues , la- 
pidès; leur fort ne depend point d'eux, mais des 
circonſtances dans leſquelles ils ſe montrent. Ce 
ſont les tems d'ignorance & des grandes calami- 
tes qui les font naitre : alors les hommes qui ſe 
croient pourſuivis par la divinitè, ſe raſſemblent 
autour de ces eſpeces d'inſenſès qui diſpoſent 
deux. Ils ordonnent des ſacrifices, & ils ſont faits; 
des prieres, & Pon prie; des jeunes, & Fon jeu- 
ne; des meurtres, & Pon egorge ; des chants d' al- 
legreſſe & de joie, & Pon ſe couronne de fleurs , 


& Pon danſe & Von chante; des temples, & Pon 
en cleve ; les entrepriſes les plus deſeſperces , & 
=] elles reufliflent ; ils meurent, & ils ſont adores. 
ll faut ranger dans cette claſſe Pindare, Eſchile, 
* 1 Mahomet , Shakeſpear , Rager , Bacon & Para- 
celſe. Changez les inſtans, & celui qui fut Poete, 
elit ete ou Magicien, ou Prophete , ou Légiſla- 
teur. O hommes a qui la nature a donne cette 


grande & extraordinaire imagination, qui criez , 
qui ſubjuguez, que nous qualifions d'inſenſès ou 


de ſages, qui eſt-ce qui peut predire votre deſti- 


nee, Vous naquites pour marcher entre les ap- 
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plaudiſſemens de la terre ou Pignominie, pour con- 


duire les peuples au bonheur ou au malheur, & 
laifler apres vous le tranſport de la langue ou de 


Pexecution. 


Francois-Mercure Van-helmont , fils de Jean- | 


Baptiſte , naquit en 1518; il n'eut ni moins de gé. 
nie, ni moins de connoiſſances que ſon pere. II 


poſleda les langues anciennes & modernes, orien- 
tales & europcennes, Il fe livra tout entier a la 
chymie & à la médecine, & il ſe fit une grande 
reputation par ſes decouvertes & par es cures, 
It donna eperdument dans la cabale & la thèoſo- 
phie. Ne Catholique , il ſe fit Quaker. II n'y a 


peut- tre aucun ouvrage au monde qui contienne 
autant de paradoxes que ſon Ordo ſæculotum. II 


le compoſa à la ſollicitation d'une femme, qui 


Pecrivit ſous ſa dictèe. 


Pierre Poiret naquit a Metz, en 1546, de pa- 
rens pauvres, mais honnetes, Il etudia autant que 
{a ſantè le lui permit. Il fut ſucceſſivement Syn- 


cretiſte , Eclectique, Cartéſien, Philoſophe, Theo- 


logien & Theoſophe. Attaque d'une maladie dan: | 


gereuſe, il fit vœu, Sil en guerifſoit , Cecrire en 
taveur de la religion, contre les athees & les in- 


credules. Ceſt à cette circonſtance qu'on dut Hou- 


vrage qu'il publia, ſous le titre de Cogitationes ra- 
tionales de Deo, anima & malo. Il fit connoiſſance 
eẽtroite a Hambourg, avec la fameuſe Antoinette 


Fo . 8 


Bourignon, qui Ventraina dans ſes ſentimens de 
myſticite. Il attendit donc, comme elle, Pillumi- 
nation paſſive, & il ſe rendit Papologiſte du ſi- 
lence ſacrè de Vame & de la ſuſpenſion des ſens , | 
& le detrafteur de la philoſophie & de la raiſon. | 


Il mourut en Hollande , age de 63 ans , apres | 


avoir paſſe dans la retraite Ia plus profonde, les | 
dernieres années de fa vie: entre les qualites de 


nr FF IS Os Nees. ‚ I Ee Er r b 
2 e ee en gt, 


RAS AF 2 


— — 


— A ay en <e 


DeEsSTHEOSOP MES a 


ir con- coeur & d'eſprit qu'on lui reconnoit , on peut N 
ur, & F louer ſa tolerance. Quoiqu'il füt tres-attache à 
ou de f ſes opinions religieuſes, il permettoit qu'on en 
profeſſat librement de contraires; ce qui ſuffit 
Jean- ſeul pour caracteriſer un honnete homme & un 
de ge. F bon eiprit. | 
ere. Il Te tut dans ce tems, au commencement du 
Orien- FT dix- ſeptieme fiecle , que ſe forma la fameuſe ſo- 
r a RF ciete des Roſe-croix , ainſi appellèe du nom de 
grande celui qu'elle regarda comme ſon fondateur ; c'e- 
cures, toit un certain Roſencreuz, ne en Allemagne en 
neoſo- 1388. Cet homme fit un voyage en Paleſtine , olr 
| nya il apprit la magie, la cabale, la chymie & Pal- 
tienne chymie. II te fit des aſſociés, a qui il conha ſes 
um, ll F ſecrets. On ajoute qu'il mourut age de cent-vingt 
e , qu! ans. L'aſſociation ſe perpetua apres ſa mort. Ceux | 
I qui la compoſoient ſe prètendoient eclaires d'en- | 
de pa- haut. Ils avoient une langue qui leur etoit propre, | 
nt que des arcanes particuliers; leur objet ctoit la refor- 
˖ Syn- mation des mceurs dans tous les etats , & de la | 
Theo- ſcience dans toutes ſes branches; ils poſſèdoient | 
1e dan- ie ſecret de la pierre philoſophale & de la teintu- 
rire en re, ou médecine univerſelle. Il pouvoient connoi- 
les n. ¶ tre le paſſè, & predire Pavenir. Leur philoſophie 
t Tou- A ctoit un mélange obſcur de paracelſiſme & de | 
es d. theoſophie. Les merveilles qu'ils diſoient d'eux, 
fance ¶ leur attacherent beaucoup de ſectateurs, les uns 
Anette oF fourbes, les autres dupes. Leur ſociete repandue 
NS de par toute la terre n'ayoit point de centre. Deſcar- 
Illumi- tes chercha par- tout des Roſe-croix, & n' en trou- 
du ſi- va point. Cependant on publia leurs ſtatuts: mais 
Jens, ¶ Thiſtoire des Roſe- croix Set tellement obſcurcie 
aiſon. depuis, que Von regarde preſqu' aujourd'hui ce 
apres qu'on en debitoit autrefois, comme autant de fa- | 
Ez les f bles. 
tes de Il ſuit de ce qui precede , que les Theoſophes ont 
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ete des hommes d'une imagination ardente; qu'ils 
ont corrompu la thèologie, obſcurci la philoſo- 
phie, & abule de leurs connoiſſances chymiques, 
& qu'il eſt difficile de prononcer $'ils ont plus 
nut que ſervi au progres des connoiſſances hu- 
maines. 


Il y a encore quelques Theoſophes parmi nous, | 


Ce ſont des gens a demi-inſtruits, entetes de rap- 
porter aux ſaintes ecritures toute Perudition an- 
cienne & toute la philoſophie nouvelle; qui deſ- 
honorent la revelation par la ſtupide jalouſie avec 
laquelle ils dèfendent ſes droits; qui retréciſſent, 
autant qu'il eſt en eux, empire de la raiſon, dont 
ils nous interdiroient volontiers Puſage ; qui font 
toujours tout prets a attacher Fepithete d'héëreſie 
a toute hypotheſe nouvelle, qui rèduiroient vo- 
lontiers toute connoiſſance à celle de la religion, 
& toute lecture aux livres de Pancien & du nou- 
veau Teſtament, ou ils voient tout ce qui n'y eſt 
pas, & rien de ce qui y eſt; qui ont pris en aver 


ſion la philoſophie & les Philoſophes, & qui reœuſ- 


ſiroient a eteindre parmi nous Peſprit de decou- 


vertes & de recherches, & a nous replonger dans 
la barbarie , fi le Gouvernement les appuyoit, 
comme ils le demandent. 


Fin du premier Volume, 
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